HISTOIRE 

L’ACADEMIE ROYALE 

DES 

SCIENCES 


E T 

BELLES LETTRES- 



CHEZ Ha USE et Spener, 

Libraires de la Cour & de l’Academie Royale. 
m d c c x l i x. 


N 


Permis d’imprimer. 

P . L% Moreau âe Maupertuis 
Prcfidenc. 



f 


*£ 2 * ********************* 
•'’**********************? 



HISTOIRE 

DE L’ ACADEMIE 

Pour l’Annee MDCCXLVIL 



Academie, continuant à éprouver les effets de 
la protection de fon Souverain, s’eft efforcée 
d’y répondre par fon zele, & par fon asfîduité 
aux travaux dont elle fait fon objet. Ses As- 
fêmblées publiques ont été fort brillantes; on y a vu, non 
feulement les Perfonnes les plus diffinguées de la Cour, les 
Miniftres Etrangers, en un mot tout ce que Berlin renferme 
de plus qualifié, mais elles ont été honorées de la préfence 
des Princes & Princefle, Freres & Soeur du Roi, & des 
Margrawes. De pareils témoignages de bienveuïllance font 
également honorables, & pour ceux qui les reçoivent, & 
pour ceux qui les accordent. 

On a frappé dans le cours de cette année une Médaille 
pour le Prix que l’Academie diftribuë tous les ans. Elle eft 
du poids de cinquante Ducats, & le burin du célébré Chevalier 
Hedeiinger en augmente encore le Prix. On voit d’un 
coté le Bufte du Roi, avec cette Legende, 
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Fridericus Rex Academiæ Protector. 

MDCCXLYII. 

au revers, c es paroles renfermées dans une couronne de 
Laurier; 

SCIENTIARUM ET LlTTERARUM 

Incremento. 

La Médaille de la Réformation de la Juftice, & Plnfcrip- 
tion de l'Hotel des Invalides, doivent ausfi trouver place 
ici, les idées en ayant été fournies par M. le Prefident de 
Maupertuis. 

La première préfente d’un coté le Buftede Roi, autour 
duquel on lit, 

Fredericus Borussorum Rex. 

Au revers eft la Juftice, qui tient en main fa Balance, 
dont les Basfins font fort inégaux. Le Roi appuyé fon Sceptre 
fur l’un des Basfins. afin de le ramener au niveau de l’autre; 
& pour Legende, 

Émendato Jure. 

L’Hotel des Invalides, Batiment digne de l’humanité & 
de la générofité de fon Fondateur, a fur fon grand Portail 
cette Infcription, 

Læso et Invicto Militi. 

. Nous nous étendrions davantage fur les heureux pro- 
grès que fait tous les jours notre Academie, fi l’excellent 
morceau dePoëfie, que nous allons placer ici, n’en préfen- 
toit une Image, fort au deiîus de celle que nous ferions en 
état de tracer. 
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pY ue vois- je! Quel S pe El acte! Oh! ma chère Patrie! 
^ Enfin voici l'Epoque où naîtront tes beaux jours , 

fmVk i L'ignorant Préjugé , l'Erreur , la Barbarie , 

ChaJJés Je tes Palais , s'eclipfent pour toujours; 
Les beaux Arts font vainqueurs Je leur f ombre Rivale ; 

Je vois Je leurs Héros la Pompe Triomphale • 

,£<7/7/ /wj mains les Lauriers , /<r/ Lyres ^ les Compas: 

La Vérité , /a Gloire 
Au Temple Je Mémoire 
Accompagnent leurs pas. 
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■SV/r A? ww* Monument J' un ruineux Portique , 

Abattu par le tenu if la gros fier été , 

S’eleve élégamment un Temple magnifique 
Au Culte d' Appollon if Je la Vérité : 

Confacrant leurs Autels , la modefte Science , 
tâtonnant ta fage Expérience , 

A?# butin Je l’erreur ofe les décorer ; 

L’Invention hardie , 

V adroite Analogie , x 

Achevait Je l'orner. 
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Sont le Régné honteux de f aveugle Ignorance , 

La Terre étoit en proye à la Stupidité J 

Set tyrannique t fers chargeaient , pleins d'infolence , 

Les membres engourdis de la J implicite . 

L'Homme étoit ombrageux , crédule , errant, timide. 

La Vérité parut , £?* lui fer vit d'' Egide. 

Il fecoüa le joug des paniques terreurs. 

Sa main brifa l'Idole , 

Dont le Culte frivole 
Nourrijfoit fes erreurs. 
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.Stor /<7 profonde mer , ok navigue le Sage , 

De fa foible Raifon uniquement muni , 

Le Ciel n'a point de borne , £r /W« point de rivage J 
// ejl environné par l'immenfe Infini. 

Sans ceffe retenu , lorsqu il prétend comprendre , 

7Vf/> petit pour monter , if trop grand pour defcendre , 
Z/»,v ojfusque fes yeux , l'autre échape à fes fens\ 

Mais l'obfiacle l'invite f 
Et la Gloire t excite 
y A des travaux confiant. 

£ $ @ 

Par un dernier effort , /<z raifon fit paroitre 
Ces fublimes Devins des myfleres des Dieux; 

Us font vos Précepteurs , 7 / 0 / Guides if nos Maîtres , 
Us éclairent la Terre , Us Ufent dans les deux: 

Les Aftres font fuivis dans leur oblique Courfe ; 

Les Torrent découverts dans leur fubtile four ce J 
Ils devinent les vents , *7/ 0 /?/ pefé les airs , 
l/s domptent la nature , 

/*./ fixent la figure 
De ce va/le Univers. 

# # # 


Z’//w 


m 7 m 

L'un par uft Trisme adroit , Sf d'une main favante , 
Détache le brillant , l'azur , /p rubis , 

QuaJJemble des rayons la gerbe étincelante , 

Dont Phoebus de fon trône éclairé le pour pris 5 
L'autre , fcalpel en main , d' un corps quil dccompofe. 
D'un nerf ramifié , fuit faifit la caufe , 

Du fan g en cent Canaux indique le Courant j 
ZV tel d'un bras magique 
Vous touche , communique 
L'Eleflrtque Volean. 
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je tapperçois , augufie San&uaire , 

0 w Minerve reçoit les Enfant d' Apollon 5 
Zp/ Z 7 }//*/ z/p Mémoire y font avec leur Père : 
jl'y vois Virgile , Horace avec Anacréon. 

L Imagination pétillante & fleurie 
Les grâces, le bod goût, la fine flatterie 1 
Dïfpenfent de ces lieux leurs faveurs aux mortels. 
Ecrivent dans leurs Fa/les , 

De leurs mains toujours chafles , 

Quelques noms immortels. 
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Tel, au faîte brillant de la voûte azurée , 

A’ca/ peint-on de cent Dievx l'afftmblage diverti, 

La Nature efi foumife à leur troupe facrée , 

Ils gouvernent les deux, le Monde & les Enfers s 
Unis , mais divifés , chacun a fon partage: 

Aux flammes de P Etna Vulcain forge l'orage , 

Et le excite en l'air les Aquilons mutins \ 

Tandis que Polymnie 
Par fa douce Harmonie 
Appaife les Deftins , 
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Tels brillent, en ces lieux , ces Oracles , ces Sages, 

( Dans leur celefle Cour les Dieux en font jaloux ;) 
Agens des Vérités -, dans leurs Aréopages, 

Les préjugés captifs rampent à leurs genoux; 

Leur efprit pénétrant, leur vafle intelligence , 
jdffervit en détail cet Univers immenfe. 

Tandis que Promethée excite leurs talent , 

Muje , accordons la lyre , 

Et chantons leur Empire , 

Par nos foiblej accens. 

Ci t $ & 

Fleur ijfez > Arts charmants ; que les eaux du Pu El oh 
Arrofent déformais vos immortels Lauriers! 

Ce fl à vous de régner au haut du Capitole y 
C'efl au Monde enchanté de tomber à vos pieds. 
J'entens de vos Concerts la divine Harmonie , 

Le Chant de Melpomene , £ 7 * la voix d'uranie: 

La crainte fit les Dieux , la force fit les Rois : 

Le Charme qui m enchante, 

M'entraîne par fa pente , 

Sous vos fuprémes Lotx , 
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ELOGE 

DU 

General de GOLTZE. 


eorge Conrard, Baron de Goltze, Général Major des 
Armées du Roi, Commandant des Gens - d’ Armes, 
Cotnmiflâire Général de Guerre , Droflàrd de 
Cottbus, de Peitz, & d’Afchersleben , Chevalier 
de l’Ordre de St. Jean, Seigneur de Kutlau, Neucrantz, Melentin, 
1 lenrisdorff, Pepau, Biumenwerder, Larifch & Langenhoff, naquit 
à Parfaw en Poméranie, l’an 1704. de Hcnning Bernard, Baron de 
Goltze , Capitaine de Cavalerie, au fervicc de Pologne, & de Marie 
Catherine de Heidebrecht. Il fie fes Humanités aux Jéfuites de 
Thorn, d’où il paffa à l’Univerfité de Halle, où il acheva de Ce per- 
fectionner dans l’etude, & d’acquérir les connoiiTances qui con- 
viennent à un jeune homme de Condition, que fes Parens deftinent 
aux affaires. 

Il fut attiré l’année 1725. au fervice du Roi de Pologne , par fon 
Oncle, le Comte de Manteuffel, qui étoitMiniftre d’Etat. Monfieur 
de Goltze fut envoyé en France l’année 1727. avec le Comte de Hoim 
en qualité de Confeiller d’Ambnffade. Deux-ans après il fut rappelle 
'en Saxe, où il devint Confeiller de Légation a&uel, 6 c reçut en 
même terrs la Clef de Chambellan. 

Mtvitirts d* i'Atadmnt T»m. III. b 
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Les cabales d'une Cour remplie' d’intrigues, renverferent Ton 
Protecteur, & ébranlèrent fa fortune naiflante. Monlîeur de Goltze 
fut bientôt dégouré de la carrière épineufe dans laquelle il s’etoiC 
engagé; i| ne voyoic devant lui que des chûtes célèbres, 5 c des paffa- 
ges rapides du comble de la faveur à la disgrâce & à l’oubli ; il renonça 
à la Politique , & quittant le fervicc de Saxe, il choifit une Profesfion, 
où il futfit d’etre honnête homme pour faire fon chemin. 

La réputation des Trouppes Prusfiennes, & l’amour de la 
Patrie, l’engagèrent à préférer ce Service à. tout autre. Ce fut l’année 
1730. qu’il reçut une Compagnie de Dragons dans le Régiment de 
Bareuth. Ce n’etoit pas alors une chofe facile de palier d’un autre 
fervice dans celui de Prude , & il falloir avoir un mérite reconnu 
pour être reçu. M. de Goltze juftifia bien la bonne opinion qu’on 
avoir de lui. Doüé d’un Génie heureux, & de toutes fortes de ralens, 
il ne dépendoit que de lui d’être tout ce qu’il vouloit, & d’exceller 
en chaque genre. A'peine fût - il.Officier, qu’il furpalTa tous ceux de 
fon Régiment en exactitude & en vigilance, & il parvint par fon ap- 
plication à une connoiffance fi parfaite de fon métier, qu’on jugea 
d’abord par ces commencemens de ce qu’il ferait un jour. UJyflè re- 
connut ainfi Achille, en lui préfentant des Armes. 

Le Génie de M. de Goltze n’avoit pas échapé au feu Roi, qui 
fe connoiffoit bien en hommes ; il l’envoya 3 Varfovie l’année 
1733. lorsque la mort d’Augufte, Roi de Pologne, ouvrait un vafte 
Champ aux Intrigues, aux Partis, 5 c aux Diffenfions de cette Ré- 
publique, qui étoit agitée par les mouvemens que fe donnoienc les 
Puiflànces de l’Europe pour l’Eledion d’un nouveau Roi. 

M. de Goltze connoiffoit non feulement les intérêts de routes 
les grandes familles de ce Royaume, il avoir de plus une perception 
vive, de cet heureux talent de démêler dabord la vérité, de la vrai- 
femblance. Ses relations prognoftiquérenr exadement les defleins de 
la Pologne, il lut l’avenir dans lescaufes préfentes, 6c s’acquitta de 
i à Commisfion avec tant de dexteritc, que l’eftime que le feu Roi 
avoic pour. lui, en augmenta encore. 
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Le Roi ne pouvoit lui en donner des marques plus agréâbles , 
qu’en lui faifant naître des occafions où il pouvoir fe diftinguer. Il I e 
choifît pour faire la Campagne du Rhin en 1734. avec les 10000. Prusfiens 
qui y fervirent dans les Armées de l’Empereur. Cette Campagne 
ftérile en grands événement trompa l’attente de ce jeune courage, qui 
bruloit de fe diftinguer. Les bons efprits favent tirer parti de tout. 
M. de Goltze étudia l’arrangement des fubfiftances, & dans peu il 
fut fupérieur à fes Maitres. 

La Campagne fui vante, le Roi le plaça comme Lieutenant 
Colonel dans le Régiment de Cofel; mais la paix qui furvint im- 
médiatement après, ramena M. de Goltze de la pratique de la Guerre 
à la /impie Théorie; il retourna en Prulfe avec fon Régiment, où il 
reprit /on ancienne étude, c’eft à dire, celle des Belles Lettres; 
étude fi utile à ceux qui fe vouent aux armes, que la plûpart des 
Grands Capitaines y ont confacrë leurs heures de loifir. 

En 1740. après la mort de Frédéric Guillaume, le Roi appella 
M. de Goltze pour l’attacher à fa perfonne; la Guerre deSilé/ïequi 
furvint alors, fournit au Militaire les plus belles occûHons de fe 
diftinguer. Mr. de Goitze dre/la la Capitulation de Breslau, il fut 
dépéché au Prince Léopold d’Anhalt avec ordre de donner l’affaut à 
la ville de Glogau. Il fut même des premiers qui efcaladérent les 
remparts, & après en avoir donné la nouvelle au Roi, il eut com- 
mision de hâter la Marche de 14. Escadrons qui dévoient joindre 
l’armée, & qui n’arrivérenc qu’à la fin de lj Battaille de Mollwitz. 
M. de Goltze s’en fervit a pourfuivre les ennemis dans leur fuite. 

Ces fervices lui valurent la Seigneurie de Kutlau, dont le fief 
étoit venu à vaquer. Mais M. de Goltze, fcn/ible aux bontés du Roi, 
preferoit l’avantage de lui être utile, à celui d’etre récompenfé. La- 
borieux comme il l’etoit, il ne pouvoir pas manquer d’occafion, 
pour fatisfaire une ausfi noble pasfion. 

C’eft fur tout à la guerre que l’on reconnoit le prix de I’aéti- 
vité & de la vigilance. C’eft là que la faveur fetaît devant le mérite, 
que les talens éclipfent la préfomption, & que le bien des Affaires 
exige un choix fur & judicieux des perfonnes qui font les plus em- 
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ployées. Car combien de refforts ne faut -il pas faire jouer 
cnfemble, pour entretenir, pour faire fubfifter, & pour mettre en 
action ces Armées nombreufes, que Ton aflemble de nos jours ? Ce font 
des Emigrations de peuples qui voyagent en fai fin t des conquêtes, 
mais dont les befoins , qui fe renouvellent tous les jours, veulent être 
latisfaits régulièrement: Ce font des Nations entières & ambulantes, 
qu’il eft plus difficile de défendre contre la faim, que contre leurs en- 
nemis. Le defl'ein du Général lé trouve par conléquent enchainé 
à la partie des fubfiftances, & fes plus grands projets fe réduifent à 
des chimères héroïques, s’il n'a pas pourvu avant toutes chofes aux 
moyens d’aflurer les vivres. Celui auquel il confie cet Emploi, de- 
vient en même teins le dépofitaire de fon fecret, & tient par là 
même à tout ce que la Guerre a de plus fublime, & l’Etat de plus 
important. 

Mais quelle, habileté ne faut -il pas dans ce pofte, pour em- 
braffer des objets ausfi .vaftes; pour prévoir des inerdens combinés, 
des cas fortuits, & pour prendre d’avance des mefures fi éxa&es, 
qu’elles ne puiffent être dérangées par aucune forte de hazard? Quel- 
les reffources dans l’efprit, 6c quelle attention ne faut -il pas , pour 
fournir en tous lieux & en tout tems le néceffaire, & le fuperflu,à 
une multitude compofée de Gens inquiets, impatiens, & inlâtiables? 
Tous ces talcns divers, & toutes ces heureufes difpofitions, fe trou- 
voient réunis en la perfonne de M. de Goltze. Le Roi lui confia 
l’intendance de (on armée; St ce qui cfb plus remarquable encore, 
c’eft que tout le monde applaudie à ce choix. 

M. de Goltze étoit comme le Protée de la Fable ; dans cette 
feule Campagne, il fit le fervice d’Aide deCamp, de Général, d’in- 
tendant, 6c même de Négociateur. Il fut chargé d’une Commisfîon 
importante 6c fecrete,dont ie Public n’a jamais eû une entière con- 
noiiTance; mais ce que le Public n’ignoroit pas, c’eft qu’il paflôit 
d’un emploi à l’autre, fans qu’on s’apperçut qu’il changcoit de 
travail, s’acquitant toujours également bien de celui qu’il faifoir. 

L’annce 1741. il fui vit ie Roi en Boheme, & il donna des 
marques de fa. capacité à, la Bataille de Czaslau, qui firent juger aux 

Con- 


SP 13 ëff 

Connoifîeurs, quefon génie lui tenoiclieu d’expérience. II devint 
Colonel à la fin de la Campagne, & reçut en même tems le Com- 
mandement des Gens-d’Armes. 

La paix de Breslau, qui fur une fuite de cette Viéfoire, le ramena 
à Berlin, où, au renouvellement de l’Academie Royale des Sciences, 
il en fut élu Membre honoraire. Il asûfta fouvent à nos Affemblées, 
y apportant des connoiflànces fi varie'es, & fi étendues, qu’aucune 
des matières qui fe rraitoient, ne lui étoient étrangères, ou nouvelles. 

Il dévint Général Major en 1743., & les devoirs de fon Etat 
nous l’enleverent l’année d’après, à l’occafion de la Guerre qui fe ral- 
luma de nouveau. M. de Goltze fut de toutes les expéditions de 
cette Campagne, & y fut utile en toutes; trouvant des refiburces 
dans fon intelligence pour la fubfiftance des troupes, là même où il 
paroilloit que la famine devoit fufpendre les hoftilités. 

Nous venons enfin à la plus belle Epoque de fa vie, je veux 
dire, la Campagne de l’année 1745; Campagne où il .eut occafion de 
déployer toute l’étendue de fa capacité. Au commencement de 
cette année, le Roi lui communiqua le projet de fa Campagne, qui 
étoic de rendre la Guerre offènfive, par le moyen d’une bataille, & de 
pourfuivre les ennemis jusques dans leurs propres Provinces. Ce 
qui rendoit l’opération de M. de Goltze plus difficile, c’etoit l'in- 
certitude du lieu par lequel l’ennemi feroit fes eflorts, ce qui l’ob. 
ligeoit à prendre des arrangemens doubles, tant vers les frontières de 
la Moravie, que vers celles de la Bohême. 

Tout le monde fait que les Ennemis pénétrèrent enSilefie pa r 
la Bohême, & qu’à cette occafion fe donna le4.de Juin la Bataille 
de Friedbcrg. M. de Goltze combattit à la droite, à la tête de fi 
Brigade de Cavalerie, & fit des merveilles pendmt la Bataille, & 
pendant la pourfuite. A' peine fut -il defeendu de cheval, que, 
prenant la plume à la main, il donnoit cent ordres différons, pour 
arranger les Convois, qui dévoient le meme jour fuivre l’Armée. 

Les Prusfiens pouffèrent les Troupes de la Reine jusqu’au 
delà de Kônigsgrâtz. Le Roi pafi'a l’Eibe, & fe campa au Village de 
Clum, qui eft encore à un mille au delà. Ainfi les Prusfiens étoient 
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à io. Milles de leurs Magafins, ayant derrière eux une chaîne de 
montagnes qui les en fcparoit, aucune rivière navigeable pour s’en 
lervir, & a l’entour de leur Camp, une contrée abandonnée de fes 
habitans, ce qui en faifoit un défert. M. de Goltze furmonta tous 
ces obftacles, & quoique les moindres fubliftances fe tiraflent de 
laSiléfie, perfonne ne s’apperçut de ces embarras, & l’Armée vécut 
dans l’abondance. 

En examinant le nombre prodigeux de détails qu’entrainoit fou 
emploi, on croirait qu’un fcul homme ne pourrait y iuffire; mais 
M. de Goltze avoir ce talent particulier à Céfar, il diéïoit comme ce 
grand homme à 4. Secrétaires à la fois , confervant toujours la tête 
fraîche, malgré le poids des occupations les plus compliquées & les 
plus difficiles. 

A' peine M. de Goltze devint -il Commiffairc Général, & Drof- 
fard de Cottbus & de Peitz, qu’il en témoigna fa reconnoiffance à 
Ion Maitre, de la façon la plus noble qu'un fujet le puiflè faire envers 
fon Souverain, c’eft adiré, par des fervices plus importans encore 
que ceiix qu’il avoir rendus. 

Des raifons politiques & militaires , engagèrent le Roi de fe 
rapprocher des frontières de la Siléfié; fon Armée ptoit affoiblie par 
3. gros Détachemens, dont l’un avoit joint le vieux Prince d’Anhalt au 
Camp deMagdcbourg; le fécond, fous le Général de Nafliu, avoit re- 
pris la fortereffe de Cofel, & le 3e. fous le Général Du Moulin occu- 
poit les gorges des montagnes qui mènent en Siléfie, 6 c par où les 
Convois arrivoient à l’Armée. Les Autrichiens jugeant ces circon- 
ftances favorables, vinrent de nuit, & fe rangèrent à la droite de l’Ar- 
mée du Roy , fur une Montagne qui ajourait à l’avantage du nombre 
qu'ils avoient, celui du terrain. 

M. de Goltze, qui campoit à la droite, fut le pfémier qui avertit 
le Roi de l’arrivée des Ennemis. Ausfi-tôt l’Armée prit les armes, & 
fe mit en devoir de les attaquer. Dix Efcadrons qui compoloient la 
première Brigade, que commandoit M. deGoltze, & deux Efcadrons 
de la fécondé, avec 5 Bataillons de Grenadiers, étoient à peine en ba- 
taille, que M. de Goltze eut ordre de donner. 
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H avoir devant lui 50. Escadrons des Troupes de la Reine, ran- 
gés en 3. Lignes fur la croupe d’une Montagne. Les attaquer, les 
enfoncer, & les difperfer, fut pour lui l’ouvrage d’un moment. Cette 
Cavalerie débandée, & fugitive à travers des vallons, ne pût jamais le 
rallier, & l’Infàntérie Prulfienne trouva toutes les facilités pour em- 
porter alors la batterie principale des Autrichiens. On étoit accoutu- 
me d’exiger de M. de Golcze le double de ce qu’on demande aux au- 
tres; & comme fi c’eut été trop peu de gagner une Bataille en un jour, 
on le détacha avec û brigade, qui devenoit inutile à la droite, vers 
la gauche, où il combattit une fécondé fois, avec le meme fuccés que la 
première. Le Roi lui -même rendit le témoignage à ce Général qu’il 
avoit eu la plus grande part au gain de cette Bataille , où la Valeur 
fuppléa au nombre , & l’Intelligence des Officiers aux difpofitions> 
que le tems n’avoit pas permis de faire. 

L’Armée entra enfuite dans fes quartiers de cantonnement en 
Siléfie. Mais un nouvel orage s’éléva bientôt: lesEnnemis de la Prude, 
vaincus tant de fois, n’en étoient pas moins animés à notre perte. Ils 
meditoient de faire une irruption dans le Brandebourg, en traverfant 
la Saxe: ce projet découvert demanda de nouvelles méfures, pour s’y 
oppofer. M. de Goltze travailla aux arrangemens des fubfiftances, 
avec tout le zele d’un bon Patriote, & il furpafiâ dans cette occafion 
tout ce qu’il avoit fait d’utile en ce genre jusqu'alors. L’expedition 
de la Luface fut une Marche continuelle, fans relâche, qui dura 8. jours 
pendant lesquels l’Armée fut abondamment pourvue. Il régla enfuite 
les contributions avec humanité & défintéreflement, & revint à Ber- 
lin après la paix de Dresde, où il exerça fes talens à des vertus civi- 
les, qui le rendoient aulfi eflimable qu’il l’étoit par les militaires. 

Ce fut par les foins que fe perfedionnerent les arrangemens 
de ces Magafins, qui préfervenc toutes les Provinces de la Domination 
Prulfienne, des lléaux de la famine, & des fuites encore plus funeftes 
qu’elle ateire après elle. Ce fut à fes bonnes difpolitions que l’Oe. 
conomie de l’Hôtel Royal des Invalides eut l’obligation de fes meilleurs 
réglemens; ce fut à fon Induftrie, qu’on dût le projet nouveau, pour 
les Caillons, les Fours & les Bateaux du Commillariar. 
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M. de Goltze ne perdoit jamais de vûë le bien de l’Etat; il drefla 
des Mémoires pour le défrichement des terres, pour faigner des 
Marais, pour établir de nouveaux Villages, pour proportionner des 
taxes, 5c pour re'former differens abus, fur les oblervations qu’il 
avoit faites, en parcourant les Provinces dans fes voyages; dont beau- 
coup devinrent d’une utilité réelle par leur exécution. 

A la fin de 1746. il fut attaque d’une efpéce d’Afthme , que les 
Médecins, fuperficiels dans leurs conjectures, méprifcrent félon leur 
coutume. Au commencement de l’année 1747. fon mal augmenta , 5c 
fut fuivi d’un crachement de fang allés violent, par lequel on ne s’ap- 
perçut que trop tard du danger qui lemenaçoit. Le Roi l’avoit admis 
dans fa plus grande familiarité. Il aimoit fa Converfacion , qui étoit 
toujours pleine de chofes mêlées de connoiflances agréables 5c de 
connoiffances folides, partant des unes aux autres avec cette facilité 
qu’y apporte un efprit rempli d’amenités, & formé par un long ufage 
du monde. Sa Majefté le vit fouvent, & fur tout pendant les derniers 
jours de fa vie, pendant lesquels il conferva une préfence d’efprit, 5c 
une fermeté admirable, dictant fa dernière volonté fans embarras, con- 
folant fes Parens*, 5c fe préparant à la mort en Philofophe, qui foule 
à fes pieds les préjugés du Vulgaire, & dont la vie vertuèufe & pure 
de crimes, ne lui donnoit lieu a aucune efpece de repentir. 

Le Samedi 4. d’Août, il fe trouva plus mal le matin que de fon 
ordinaire, 5c (entant que fa fin approchoit, il eut la préfence d’efprit 
d’ordonner, à fon Valet de chambre de fermer la porte de l’apparte- 
ment de fon Epoufe, qui étoit enceinte; il prit en meme teins un 
crachement de fang, plus fort que ceux qu’il avoit eu jusqu’alors, pen- 
dant lequel il expira. 

Il avoit epoufe Charlotte Wilhelmine de Grebnitz, de laquelle 
ii eut 3- fils 5c 3. filles qu’il laifli en bas âge; fans compter un fils po- 
fthume , donc fa femme accoucha peu de tems après fa mort. 

M. de Goicze avoit toutes les qualités d’un homme aimable, 5c 
d’un homme utile. Son Efpric étoit jufte 5c pénétrant, fa Mémoire 
vafte, 5: fej Connoiflances auffi étendues que celles d’un homme de 
condition puifîent l’être. Ilfuyoic l’oifivetë, 5c aimoit le travail avec 
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pafTion; Ton coeur étoit noble, toujours porté au bien, & Ton ame 
etoit fi généreufe, qu’il fecourut quantité de pauvres Officiers dans 
leurs bel'oins. En un mot, il étoit honnête homme, louange trop 
peu eftimée de nos jours, & qui cependant contient en elle plus que 
toutes les autres. 11 avoir dans l'es moeurs cette (implicite, qui a li 
Couvent été la compagne des Grands hommes. Sa modeftie fut pouf- 
fée au point qu’il ne voulut point être enterré avec cette pompe, par 
laquelle la vanité des vivans croit encore triompher des injures de la 
mort. Le Roi, pour honorer la mémoire d’un homme qui avoir ren- 
du tant de fervices à l’Ecat , & à la perte duquel il étoit fi fenfibie, 
ordonna, par une diftinétion particulière, à .tous Jes Officiers des Gens 
d’Armes d’en porter , le duëil. 

Il eft vrai de dire qu’il étoit de ces Génies, dont il n’en faut que 
3. ou 4. à la fois pour ilkiftrer tout un Régne. Il vécut long tems, 
parce que toute fa vie fe paffaen Méditations, & en Aétions; la mort 
l’empêcha de faire de plus grandes chofes. On peut lui appliquer 
cette Strophe li connue de Roulîèau ; 

Et ne mefurons point au nombre des Années, 
La trame des Héros 




Mémoires de VÀcademie Tons. III. 


C 




ELOGE 

D E 


M. de B O R c K. 


afpard Guillaume de Borclc, fils de George Mat- 
thias , Chancelier de la nouvelle Marche , & 
d’Elizabeth Marie de Blanckenbourg, de l'a Maifon 
de Friedland dans la Grande Pologne , nacquit à Gersdorff le 30. 
Août 1704. 

Si nos Mémoires ne dévoient erre leus qu’en Allemagne, nous 
ne parlerions point ici de la Famille de Borck; tout le Monde 
lçaic le rang qu’elle y tient. Les Hiftoriens de Poméranie les plus 
célébrés prétendent que, dés le V. Siecle, elle etoit établie dans 
cette Province, qu’elle défendit pendant plus de dco. ans contre 
les Venedes. Son origine fe perd dans ces tems, où la Barbarie ne 
confervoit aucune Epoque. 

Depuis que la Poméranie devenue Chrétienne eut quelque 
conhoiflance des Lettres, on trouve le nom des Borck dans tous les 
anciens Monumens, & on les y voit jouir de pluficurs des Droits de 
la Souveraineté. 

Les guerres qu’ils entreprirent en Pologne, & contre les Ducs 
de Poméranie, leur furent funeftes; ils perdirent leurs Villes & leurs 
Châteaux, & furent réduits dans un état, où leurs ennemis n’en eurent 

plus 
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plûs rien à craindre. Depuis ce tems, le mérite & la vertu ont fans 
cédé concouru à rendre à cette famille fon ancienne fplendcur. Les 
Borcks, devenus fujets de la Maifon Régnante, ont toujours occupé 
les premières charges de l’Etat & de l’Armée. 

Celui dont nous parlons maintenant, Gafpard Guillaume, eut 
à peine achevé fes Etudes, qu’il fut deftiné aux Affaires Etrangères» 
& nommé presqu’en meme tems pour aller à la Cour de Dannemarck* 
Dans une grande jeunelfe il avoir tous les talents du Miniftre; mais 
cette Cour pria le R oi d’en envoyer un, dont l’age les fuppofat. 

En 1731. il fut envoyé àBrunswick, féliciter le Duc Louis Rodol- 
phe fur fon Avènement à la Régence, & fût bientôt apres chargé de 
négocier le mariage du Prince Royal, avec la Princeflè Elizabeth Chri- 
ftine, aujourd’hui notre Reine. 

Il fut depuis continuellement employé dans diverfès Négocia- 
tions, tantôt à la Cour de Dresde, tantôt à celle de Brunswick, jus- 
qu’à ce qu’en 1735. il partit pour l’Angleterre. Il fût peu agréable 
dans cette Cour, «St peu utile à fon Maitre. Il n’y a gueres d’Art, 
où le Talent fuffife pour rëufïïr; mais celui du Négociateur dépend 
encore plus des circonftances qu’aucun autre. 

Il fut nommé en 1738- Miniftre Plénipotentiaire à Vienne, où il 
demeura, jusqu’à ce que les juftes preténtions du Roy fur la Silefîe 
ayant brouillé les deux Cours, il fut rapellé à Berlin, & placé aufficôt 
dans le Miniftére de tous le plus imponant. 

Toute l’Europe aujourdhui ne forme qu’un corps, par la rela- 
tion qu’ont entr’eux les differens Etats qui la compofent. Mais dans 
ce corps, chaque partie a fes interets propres, & n’eft occupée que 
de fon aggrandilfcment. Elle voudrait l’acquérir aux dépens de tou- 
tes les autres, devenir la Tête, ou le Corps entier. De quel défordre 
une telle ambition ne ferait -elle pas fuivie, fi une fage Politique n’en 
arrêtoit l’impetuoficé ; ne tenoit toutes les forces dans un certain 
équilibre, & tous les Membres dans une jufte proportion. Le Génie 
heureux, à qui il eft permis de s’elever jusques là, femble partager 
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avec fa Divinité l’Empire du Monde. Ce fut dans cette fcience que 
M. de Borck eut le bonheur de trouver un Maîrre tel que le Roy, & 
lin Collègue tel que M. le Comte de Podewils, Le nouveau Miniftre 
y apportoit une parfaite connoilfance des inceréts de toutes les Puif- 
lances, une imagination féconde en expédients, & un grand courage 
d’efprir. 

Il avoit fait dans fa jeunefle d'excellentes Etudes, qu’il avoit 
cultivées à travers toutes fes diverfes occupations. Les heures qu’il 
donnoit aux Mufes, ont valu à faNarion des Traductions eftimées de 
la Pharfale de Lucain , & de quelques pièces du Theatre Anglois. 
L’Hiftoire moderne de l’Europe qu’il pofledoit, eft dureirorc du Mi- 
niftre: mais il y joignoit toute l’érudition d’un Savant dans l’Hiftoire 
& les Langues de l’Antiquité. Il eut pu être Miniftre de Cefar, fans 
acquérir de nouvelles connoiiTances , & presque fans s’appercevoir, 
qu’il changcoit de Maître. 

Lorsque l’Academie en 1744. prit une nouvelle forme, il en fut 
un des quatre Curateurs. Ce ne fut point pour lui un vain Titre; 
fon amour pour cette Compagnie, & (on goût pour toutes les Scien- 
ces qui en lont l’objet, l’attirerent fouvent dans nos Aflemblées, où 
fes lumières nous étoient ausfi utiles , que la Sageffe de fon 
Admiftration. 

Nous n’avons encore parlé que des Talens, parlons mainte- 
nant de l’Homme. L’Etat, & l’Academie, fçavent ce qu’ils ont perdu; 
e’eft ici que je fens toute la perte que j’ai faite. 

Je n’examine point, s’il eft vrai qu’il y ait d’autres principes 
pour les Hommes d’Etat que pour les Particuliers; fi, quand l’in- 
térêt de toute une Nation pourroit juftifier de telles exceptions, 
elles ne feroienc pas toujours, pour l’Etat même, plus préjudiciables 
qu’uriles. Ce qu’il y a de feur, c’eft qu’en cas qu’on en admette 
l’ufage, il doit fe tenir étroitement renfermé dans fa Sphère, &ne 
jamais fe répandre dans la Société. Dans ce métier périlleux, où 
il eltlî difficile -de marquer les bornes entre la Prudence & la Disfitnu- 

lation ; 


21 m 

lation; où le Public même paroit prêt à pardonner l’habitude de les 
confondre, M. deBorck conferva le coeur le plus droit & le plus 
franc. De ce Cabinet impénétrable, où fon Klprit s’etoit occupé 
des foins les plus importa ns, & des fpécularions les plus pénibles, 
il fortoit avec 1 j ferenité que donne la fàtisfaclion d’un travail 
heureux. Le Miniftre difpa roi doit; on ne trouvoit plus dans le refte 
de la journée que l’homme de la meilleure compagnie, & du com- 
merce le plus feur. 

Au commencement de Mars 1747. il fut attaqué d’une inflam- 
mation d’entrailles. Il connoifloit la dépendance où eft ce foible 
corps que nous animons, de tout le refte de l’Univers: il fupporta 
fes douleurs, & vit arriver la Mort, en homme accoutumé à iacri- 
fier fes intérêts à des interets fuperieurs. 
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M. JEAN BERNOULLI. 


ous nous écartons de notre ufage, en faifant l’Eloge 
d’un Académicien Etranger; mais cette diftinciion 
eft bien due au grand Bernoulli, fur le tombeau du- 
quel toutes les Compagnies lavantes de l’Europe, dont il a fait 
pendant fi longtemS un des principaux orneinens, doivent s’emprefler 
à jetter des fleurs. 

JE/1N BERNOULLI , Doéleur. en Philofophie & en Mé- 
decine, Profefleur en Mathématique, Membre de l’Academie R. des 
Sciences de Paris, de celle dePrufle, de l’Academie lmp. de S. Pe- 
tersbourg, de le Société R. de Londres, & de l’Inftitut de Bologne, 
naquit à Baie le 27. Juillet, vieux Style, de l’Année 1667. Il fut le 
dixième de onze enfàns de Nicolas Bernoulli , Membre du Grand 
Confeil &c. & de Marguerite Scbünauer. 

11 fut élevé avec beaucoup de foin, & fe trouva en état de com- 
mencer fes etudes Academiques dans l’Automne de 1682. Ce 
n’etoit pourtant pasle deflein de fonPeredele pouflér dans les Scien- 
ces; il le deftmoit au Commerce, & l’avoic même envoyé àNeuf- 
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châtel pour s’y former. Mais la Providence avoit des vues fuperieu- 
res fur lui. Son ardeur pour l’etude, & les talens précoces, ne per- 
mirent pas à fon Pere de perfifter dans fes vues. Il faluc lailfer entrer 
le jeune Bernoulli dans une carrière qu’il parcourut à pas de Géant. 
Il fut reçu Maîcre ès Arts en i<$ 85 > & foutint à cette occalion une 
Thcle Latine, de lgne lambente , & une Thefe en Vers Grecs, lur la 
queflion ; Que le Grince ejl pour les fujets. 

II s’attacha enfuite à la Medecine , & donna un échantillon de 
fes progrès en ibpo. dans une Diflertation qu’il défendit publique- 
ment; De effervescent ia ferment atione. 11 n’etoit pourtant point 

encore dans fon élément; une fecrcte vocation l’appelloit à descon- 
noiflances plus fublimes. Il avoit devant les yeux l’exemple de fon 
frère a \x\k, Jaques Bernoulli, qui tenoit déjà le rang qu’il a conflam- 
ment occupé, celui d’un Geometre du premier ordre. Quelque 
avance que cet illuflre frère eut fur lui, il entrepric de l’atteindre» 
qui fait meme , s’il fut longtems , fans penfer à le devancer. Du 
moins après avoir pafle quelque tems, pour ainfi dire, fous fes aîies, 
il prit l’efibr; & planant enfcmble dans les régions fuperieures, ces 
deux aigles s’y rencontrèrent plus d'une fois, & y furent même allez 
vivement aux prifes. On peut voir dans le Commerce Epiftolaire 
de Mr. de Leibnitz , bien des traits de la rivalité de ces illuftres frères; 
rivalité, qui fcmbloit tenir quelquefois de l’inimitié, & que Mr. 
de Leibnitz travailloit fins celle à tenir renfermée dans fes juftes bor- 
nes. On fût les droits que ce grand Homme s’etoit aquis fur Mrs. 
Bernoulli , par l’amitié confiante dont il les avoit honoré, par la part 
qu’il leur donnoità toutes fes découvertes, en un mot par les fervices 
en tout genre qu’il ne ceffoit de leur rendre. On fait aulîî qu’il a 
trouvé en eux les appuis les plus folides de fa gloire; & furtout dans 
notre célébré défunt, un des défenfeurs les plus zélés des fes interets, 
dans une Controvei fe, où il s’agiflbit de revendiquer l’honneur, finoil 
de la plus importante, au moins de la plus brillante découverte,, à 
laquelle l’efpnc humain foit parvenu, celle qui alfujettit l’Infini même 
à la mefurc & aux calculs. Dans cette diipute, dont tout le monde 
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fçait l’Hiftoire , le fufïrage de Mr. Bernoulli tint celui d’une nuée 
d’oppotâns tout au moins en équilibre; & s’il y eut quelque appa- 
rence de défavantage pour M. de Leibnitz , dans les décidons pu- 
bliques,. il put toujours dire; 

fed vi&a datent. 

En mettant tout d’un coup M. Jean Bernoulli , à coté de (on 
frère, & de M. de Leibnitz , j’ay anticipé fur le refte de fa vie, ou 
plutôt, j’en ai déjà fait l’Hiftoire. Excepté quelques faits qui ma 
rcftent à rapporter, fon Hiftoire, ce font fes travaux & fes décou- 
vertes. Il faudroit donner trop d’etenduü à ce: Eloge , pour en 
fournir un fimple précis, ni meme la Lifte. La belle Edition que 
le Libraire Bousquet a donne de fes Oeuvres, nous en exemte d’ail- 
leurs la peine; un coup d’oeil fur les quatre Volumes donc elle eft 
compolee, fera fuffifamment connoitre, & admirer, la variété, l’etenduë, 
la profondeur, des Méditations de notre grand Académicien. 

Vers la fin de 1690. Mr. Bernoulli fit un voyage à Geneve, dç 
peu s’en falut qu’une chûte dangereufc de cheval, arrivée en route, ne 
coupât touc d’un coup la trame d’une fi gloricufc vie. Il fit dans cette 
Ville des liaifons avec les Savans les plus diftingués, qui s’y trou- 
voient alors, & en particulier avec Mrs. Fatio , Mathématiciens 
renommes. 11 pafiâ de là en France, & arriva à Paris peu avant la 
fin de 1691. Atisfi-tot il fut admis à la connoifiance , & meme à 
l’etroice familiarité du P. Malebr anche , de Mrs. Cas fini , de la Hire , 
Parignon , &c. Il palTa quelque tems chez le Marquis de l’ Hôpital, 
dans une Campagne auprès de Blois, & il s’y fie admirer d’un homme, 
que peu de gens alors étoient en état d’admirer. Rappelle dans fa 
Patrie en 1692. il regretta la perte de ces utiles liaifons ; mais il 
trouva un puiifant dédommagement dans la correfpondance , qu’il 
entama alors avec M. de Leibnitz , & qui a duré fans interuption 
jusqu’à la mort de celui-ci, en 1716. 

Il eut en 1(593. la Vocation de Profefleur en Mathématique à 
WolfFembutel. Mais il fut détourné de l’accepter par diverfes con- 
jonctures , 
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jpnélnreSj^qui Rattachèrent a (à Patrie. La principale fut le-tçariage 
qu’il contracta ie 6 Mars ^4. avec Mlle. Dorothée Falckner , qui lui a 
tuçvêoi-aprés une union àc Si- ans , 8c dont il a eu .neuf enfans. Il 
en . relie fix, & entr’autre deux fils, qui fbuciennent dignement le 
nom qu’iJs portent^ Mr. Daniel Bernoulli, Doéleur en Ph.il. & eh Med. 
Prof. d’Anat. St.de Botan. & Mr. Jean Bernoulli, Doéleur en Droit 
& en Phtil. & Prof en Mathématique. Leur aine, Mr. Nicolas Ber- 
noulli , apres avoir profeflé trois an$ le droit à Berne , fut appelle J 
l’Academie lmpér. de St. Petersbourg, üç y mourut; en 1716. Le 
favoir, & les veriiis, font véritablement héréditaires dans cette famille. 

Peu avant fon mariage , Mr. Bernoulli avoir reçu le degré de 
Dofleur en Médecine, enfuite d’un Aéle public fur le Mouvement 
des Mu [clés. 11 prêta pourtant l’oreille aux follîcitations de PUniver- 
fi té de Grûninguc, s’y rendit avec fon Epoufe en 1659. & furfolem- 
nellemcnt inftallé le 28. Novembre de cette Année là. C’eft de là 
que fa réputation s’eft répanduë partout, & qu’on a vu les preuves 
de fon rare lavoir accroître coup fur coup les richefles de la Repu- 
büquc des Lettres. Ausfi toutes les Academies des Sciences vou- 
lurent-elles orner leur lifte de fon nom. ïl fut aggregé à celle de 
Paris avec fon frère en 1699. & il faloit tout -à la fois une grande fu_ 
periorité, & une grande égalité de talens, pour ouvrir en meme terni 
à deux frères f accès à un honneur, dont on ne fait parc qu’à huij 
Etrangers. La Société Royale de Berlin fit cette prècieufê acquifition 
étant encore au berceau, dés le n. Juillet 17 01. L’invention du Ba- 
romètre lumineux, que Mr. de Leibnitz fit valoir auprès de Frideric 
I. attira cette diftinétion à Mr. Bernoulli, & elle fut encore afiâi- 
formée d’une Médaille d’Or du poids de 40. Ducats, que ce Monar- 
que, né pour l’encouragement des Sciences & des Ans, lui envoya 
La Société Royale de Londres élut Mr. Bernoulli en 1712. l’fnftituc 
de Bologne en 1724. & l’Academie Impériale de Petersbourg en 1725-, 
Tous ces Corps ont été libéralement récompcnlës de leur choix par 
les excellentes Pièces de Géométrie & de Phyfique, dont Mr. Ber- 
noulli a enrichi leurs Mémoires. 
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L’Univerfité d’Utrecht voulut enlever à celle de Groningue 
lô Tréfor qu’elle pofledoit. Mais le Magiftrat de celle-ci entendoit 
trop bien lès interets, pour ne pas ferrer d’autant mieux les liens qui y 
retenoient Mr. Bernoulli, comme il le fit par une augmentation 
confiderable d’appointemens. Ausfi paroifloic- il déterminé à y four- 
nir toute fa carrière, & une Profesfion de Grec qu’on lui avoic 
offerte dans fa Patrie , ne l’avoit point ébranlé. Mais des 
Pollicitations plu? preflântes le fléchirent , ce furent celles du 
fang; il ne put réfifter aux preflântes inftances de fa famille 
& de celle de'fon Epoufe, & Bâle le revit dans l’enceinte de 
fes murs, en 1705. Utrecht, fur le bruit de fon départ, avoit pourtant 
fait un dernier effort pour l’aquerir; il balançoit meme, étant à 
Amfterdam, fur le parti qu’il prendrait, mais la mort de fon frère qu’il 
aprit alors, termina fans retour fes irréfolutions, il crut devoir dé- 
dommager fa Patrie de la perte, autrement irréparable, qu’elle venoit 
de faire; & y ayant été reçu à bras ouverts, il prit poflesfion de la 
place de Profeffeur en Mathématique, le 17. Novembre, par une Ha- 
rangue inaugurale, qui renfermoit l’Hiftoire du nouveau Calcul Ana‘ 
lytique, & de la Geometrie fublime. 

Ne lui faifons pas quitter la Hollande, fins dire que pendant 
fon fejour dans cette contrée, il ne put entièrement echaper aux 
tracafTeries des Théologiens. Il y eut plufieurs Diflèrtations polé- 
miques foutenuës publiquement à ce fujet, & imprimées, de même 
qu’une Harangue que Mr. Bernoulli fit en qualité de Re&eur de 
l’Univerfité, & qui etoit une Apologie, comme il l’appelloit, pro 
fuafama, honore & religione. Il n’a pourtant pas voulu que ces Pièces 
fuflènt comprifes dans le Recueil de fes Ouvrages, quoique toute 
cette Difpute Theologique eut entièrement tourné à fon honneur, 
puisque le Magiftrat n’y intervint que pour impofer filence à fes 
Adverfaires. - 

Revenons à Bâfp. Mr. Bernoulli y a paffé 4;. ans dans l’exerci- 
ce de fa Profeflîon , & cet efpace de tems , quelque long qu’il foit, 
paraîtra court, fi on le compare à tout ce qu’il a fait pour le bien des 
Sciences, & même pour perfectionner les inftruélions publiques. Il 
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n’etoit point de ces gens, qui, fous prétexte qu’ils font livrés à de 
fublimcs fpéculations, demeurent inutiles à la Société. Chargé par 
le Magiftrat de préfider aux arrangemens Scholaftiques, il entroit dans 
les derniers détails, & alloit vifitcr tous les jours les Clafles. Il étoit 
comme on en peut juger par là , extrêmement 'exaél dans fes propres 
fondions, & il a donné jusqu’à fa mort fes Leçonsjavec une telle ré- 
gularité, qu’il faloit des caufes tout à fait importantes, pour l’y faire 
manquer. Il fut deux fois Redeur Magnifique, & il etoit à fa mort» 
pour la neuvième fois , Doyen de la Faculté Philofophique. 

Toutes ces occupations ne l’empêchoient pas d’avoir un com- 
merce de Lettres fort etendu. Nommer ceux avec qui il l’entrete- 
noit, c’eft faire le Catalogue des premiers Savans de l’Europe. On 
y trouve Newton , Leibnitz , le Marquis de l'Hôpital , Mrs. de Mau- 
pertuis , de fVolf , de Fonteneüe , Euler , de Maivre , de M air an, de 
Monimort, Renau , dcTfcbirtibaus , Micbelotti , Craige , Cbayne , P oie- 
nt y de Croufaz , Cramer , Büljîngcr , s'Gmvefande £fc. Tous le ché* 
rifloientcomme un Ami ineftimable,& la plupart l’ont révéré comme 
un véritable Père, dont ils reccvoient les lumières les plus utiles, & 
les confeils les plus falutaires. 

C’eft ainfi que s’eft ecoulée la longue mefure de jours, que 
Mr. Bernoulli a ëiie enpartage. Il avoir eu en 1704. à Groningue une 
fievre, qui l’avoit mis à deux doits du tombeau. Mais s’erant remis 
de cette violente fecoufle, Ion tempérament fe fortifia, & fut tou" 
jours excellent depuis. Il a été jusques à la fin en état de fortir, & 
d’aller confécutivementen pluifieurs endroits, dans les faifonslçs p!u s 
rigoureufes, fe plaignant feulement quelquefois d’un peu de toux. 

Sa derniere attaque fe fit fentir environ quinze jours avant fa 
mort. Elle confiftoit en dégoût, & en douleur d’inteftins. Il n’en 
faifoit pas grand cas, & cela ne l’empêchoit pas de lire tous les foirs 
jusqu’à minuit. Mais la derniere nuit de l’année 1747. les fouffiances 
augmentèrent fi confiderablement, qu’il s’apperçut de fa fin prochai- 
ne, & s’y prépara Chrétiennement. Le mal fit de rapides progrès 
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le lendemain, premier jour de l’an 1748. & après un afToupifîement 
de quelques heures, certe Ame toujours occupée ici -bas du Vrai & 
du Bon, les alla puifer à la lource. Mr. Bernoulli expira à lèpt heu- 
res dufoir, âgé de 80. ans, & cinq mois, moins cinq jours. 

Les qualités de fon coeur ai’etoient pas moins eftimables que 
celles -de fon efprit. Il etoit jufte, droit, fincere & pieux. Il a té- 
moigné toute fa vie un profond refpeét pour la Religion , qu’il con- 
noifl’oit parfaitement; & l’-on a trouvé un Journal des principales 
circonftances de fa vie, plein des expreflîons de la plus vive gratitude 
pour les bienfaits dont Dieu l’a voit comblé. Le grand fonds de 
vivacité qu’il a toujours poil’cdé etoit meme en lui un principe de 
zcle, dont les mouvement pouvoient paroître outrés à ceux qui ne 
connoilîbient pas le fonds de fon coeur. Mais ii etoit ailé de fc 
convaincre bientôt de la droiture de fes intentions , & de la bonté 
réelle de fon caraélere. Tout concourt donc à juftifier les regrets 
univerfels que fa perte a caules. 
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■ epuis que le luxe des hommes, par une vaine 
oftentation , a trouvé le fecret d’enveloper & de 
revêtir le métal précieux de l’Argent du métal plus 
précieux encore de l’or , l’induftrie des Chymiftes 
a eu pour principal objet de fèparer les relies de l’or d’avec lcsvafcs 
& les fils d’argent, qui font usés, & de les ramener fous la forme d’un 
or pur; car, fans quelque operation propre à produire cet effet, l’or 
demeure caché, & comme perdu dans l’argent, apres fa fiifion. 

Ils arriveront en partie à leur but, en fe fervant des efprits 
acides , que l’on tire par le moyen du feu des fels quelconques des 
minéraux; invention due aux Arabes. L’Experience leur montra que 
l’efprit de nitre ou de falpetre, mettoit l’argent en folution, fans tou- 
cher à l’or qui s’y trouvoit mêlé, & qui fe leparant de la forte, fe ra- 
maffoit au fonds du vafe, où la diffolution d’argent s’etoit faite, & 
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après avoir été lavé & fondu, retournoit à fon premier état d’or. 
Mais les fraix requis pour la préparation de l’Efprit de Nitre, abfor- 
boient à peu prés le profit de cette manoeuvre. 

Cependant, depuis que la coutume dedorer l’argent s'eft in- 
troduite, on n’a jamais eu d’autre voye d’en procurer la réparation. 
Comme en la fuivant, il arrive fouvent-de travailler à perte, je ne doute 
pas qu’on n’ait fouvent pensé à trouver une méthode plus facile, 6c 
qui opérât la réparation à moins de fraix. C’eft dans cette vüe qu’on 
a fait diverfes expériences, pour efîàyer, fi l’or adhérent à l’argent, mis 
en liquefaéfion par le feu pouvoir etre précipité par le mélange de 
quelques corps avec ces métaux fondus. Mais quelque grand que foie 
le nombre des procédés que nous trouvons là defi'us dans les Ecrits 
des Chymiftes, l’evenement n’a pas répondu à leur defiein. 

Le premier que je fâche qui ait fait par cette voye quelque 
chofe qui en valût h peine, etoit un Orfèvre de Qucdlimbourg, nom- 
né Pfannenfcbmid. Vers la fin du liecle pafsc, cet Ouvrier, laillânc 
là fa profeffion, fc livra tout entier à cette réparation que le hazard 
lui fit découvrir. Son Fils, qui etoit Médecin, & qui hérita de fon 
fccret, le perfectionna, en y joignant de nouvelles manoeuvres; de 
forte que pendant plufieurs années la Saxe, & Goslar en particu- 
lier, ont tiré un grand profit de l’argent doré qu’on y apportoit de 
toutes parts pour la feparation des ces deux métaux. 

Environ le même tems, un Chymifte de Leipzig, nommé 
Sfol/e , très habile Elfayeur, exécuta les mêmes travaux avec le même 
fruit, perfectionnant de plus en plus le fecret qu’on prétend qu’il 
avoit -appris de Pfanmnfcbmid le père; & il tira de grandsprofits de 
cette feparation des métaux alliables. Le peu d’Ouvricrs, qui y tra- 
vaillent aéluellement en Allemagne , ont acheté leur Art de ces 
Inventeurs. 

J’ai penfé depuis Iongtems avec attention aux moyens d’o- 
perer cette fe'paration, & après avoir fait là deflus plufieurs Expérien- 
ces differentes, j’ai trouvé que le fondement de cette réparation con- 
fiftoit dans la précipitation par le moyen des Corps qui ont de l’affi- 
nité. On fait que les Chymiftes, par cette forte de précipitation, en- 
tendent 
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tendent l’opération par laquelle un Corps diffous dans un fnenftriie, 
ou fondu au feu, eft comme jette au fonds du vafe, par le mélange 
d’un autre Corps. En effet l’Experience fait foi, que lesCorps métal- 
liques, di/fous dans leurs menftrües, en font chafsés par l’addition 
d’autres Corps, & gagnent tout doucement le fonds du vafe en forme 
fenfiblc. C’eft ainfi, par exemple, que l’argent diffous dans l’cfpric 
de nitre, ou dans l’eau forte, fe précipite, lorsqu’on y jette du cui- 
vre ; parce que cet efprit de nitre , trouvant le cuivre plus facile à dis- 
loudre, l’attaque & le pénètre, en laiffânt aller les molécules d’argent 
qu’il avoit auparavant abforbées, 8c qui fe reüniffànt légèrement par 
une efpece d’attraélion mutuelle, le raflèmblent fous leur ancienne 
forme d’argent. Que fi , dans la folution du cuivre produite parce 
moyen, on jette de petits morceaux de fer, il arrive au cuivre ce qui 
etoit auparavant arrivé à l’argent, l’acide dilfolvant failit le fer, tk le 
cuivre tombe au fonds. Le fer éprouve le même fort, en jettant dans 
fi folution de la terre alcaline &c. Mais ce font là des chofes connües 
même des Ecoliers en Chymie. 

Ce font ces Phénomènes de précipitations, qui arrivent aux 
difïêrens métaux dilfous dans leurs menftrües, qui ont fourni occafion 
aux expériences faites pour fcparer l’or d’avec l’argent. Je favois bien 
que le fouffre minerai commun, mêlé aux métaux en fufion, s’y infi- 
nuoit, fe méloitavec eux, & les diffolvoit en partie, à l’exception feu- 
lement de l’or le plus pur, qui rejette tout mélange au feu avec le 
fouffre. J’ai donc pensé que fi de femblable argent, imprégné d’or, 
etoit mis en fufion au feu , en y mêlant du fouffre , il en réfulteroic 
que le fouffre, le pénétrant partout, & s’y unifiant intimement, ne 
touchcroit pas aux molécules d’or, que celles-ci fe fepareroient de 
l’argent fondu , imprégné de fouffre, & qu’abandonnées à elles- me- 
mes, on pourroit, en y joignant un autre métal, mis aulfi- tôt en fu- 
fion, les raffémbler & les entraîner au fonds du creufet. Les diverfes 
expériences que j’ai faites, conformément à ces vües, ont parfaite- 
ment rëusfi. 

Comme la féparation dont il s’agit a été mifé jusqu’à prefent 
au nombre des fecrets connus de très peu de perfonnes, j’en vais enfei- 
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gtier la maniéré avec toutes les précautions & les circonftances, qui 
peuvent mettre chaque perfonne du métier en état d’en faire autant 
avec le même fuccés. 

Mais, comme les fraix font à peu prés égaux, foit qu’on pren- 
ne une moindre, ou une plus grande quantité d’argent doré à féparer, 
il eft à propos de déterminer le poids à cent marcs, ou 50 à do livres, 
parce que c’eft précisément le poids qui peut etre commodément fon- 
du dans un grand creufct de Palîâu ou de Ratisbonne, & qu’on peut 
enfuite travailler cette malle ultérieurement pour arriver à notre but. 

Suppofons donc une telle malle d’argent dont il faille lepa- 
rer l’or ; qu’on mette alors un creufet de grandeur convenable au feu 
du fourneau de fufion , & quand le creufet paroitra ardent par les 
charbons enflammés , qu’on y introduire fuccesfivement l’argent. 
Qu’enfuite ayant placé le couvercle fur le creufet, on le couvre de 
toutes parcs de charbons, & qu’on lui donne le degré de feu né- 
ceflaire pour faire voir toute cette malTe d’argent en liquéfaction. 
La chofe étant à ce point, qu’on ait fous la main un vaifl'eau de bois 
allez grand, d’un ou deux pieds de hauteur, rempli d’eau ; que quelcun 
remue fur le champ cette eau avec rapidité, & en rond, afin que l’ar-, 
gent fondu qu’on y verfe, puillè fe convertir en petits grains. E'c 
pour que l’operation rëuslilîe mieux, il eft nccelTairc de prendre avec 
des pincettes un petit creufet rond, qu’on a fait rougir auparavant, & 
d’y vuider à diverfes reprifes l’argent fondu dans le grand creufet, 
pour le verfer de là, peu à peu, dans l’eau qu’on remüe~toujours avec 
vitelîc, jusqu’à ce que la derniere portion , qu’on ne fauroit vuider de 
cette maniéré, puillè etre tout -à lait jettée dans l’eau , hors du grand 
creufet même qu’on tire du fourneau. En procédant adroitement 
de la forte, on voit toute la malle d’argent convertie en allez petir s 
grains, de manière qu’on peut les mêler commodément avec le foudre 
pilé, pour en etre plus intimement pénétrés dans Ja fulion iuivanre, 
que je vais décrire. 

Avant que l’argent réduit en grains, qu’on a tiré de l’eau 
foit fcc , on y mêle une huitième, partie de foudre minerai commun 
réduit en poudre, qui s’attache mieux aux furfaces de l’argent, lors- 
qu’elles 
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qu’elles font encore mouillées. Ce mélange peut s’exécuter commo- 
dément dans un grand plat de bois. On prend enfuite cet argent & 
ce fouffre réunis , & on les introduit fuccesfivement dans le creufet, 
qu’on avoit remis au fourneau, & entouré de charbons, après la con- 
verfion de l’argent en grains. Le creufet doit demeurer, jusqu’à ce 
que le fouffre ait brûlé, ce qui étant fait, on y met le couvercle, 6c 
on y pofc des charbons, de maniéré que toute la maflè fonde düe- 
ment. Le meilleur ligne qu’on puilfe avoir d’une fufion parfaite, 
c’eft lorsqu’en levant un peu le couvercle, on voit la furface du mé- 
tal fondu colorée, principalement de rouge & de jaune, & que ces 
couleurs vont 6c viennent, comme fi quelque chofe les entraînoic. 
Quand ce phénomène paroit , il eft tems de paflèr à la précipitation, 
requife pour féparer l’or; 6c voici comment il faut s’y prendre. 

Que de l’argent réduit en grains par la première fufion, 
on fcpare une certaine quantité, par exemple, une livre ou deux, 
avant le mélange du fouffre ; que l’on y joigne la moitié de Litarge, 
& la huitième partie de fel de verre, le tout pulvérisé, & qu’on le mêle 
bien avec les petits grains d’argent. On ajoute cette litarge, ou feoric 
vitrescente de plomb, & ce fel, pour réduire plus promtement le 
métal en fufion ; 6c cette compofition forme un précipitant du 
premier ordre. 

De ce mélange il faut prendre autant de lots, ou demi - on- 
ces, qu’il y a de livres de métal fondu dans le creufet, 6c en faire en- 
fuite trois portions qu’on met à trois reprifes dans la malle en 
fufion , en prenant garde de mettre cinq ou fix minutes au moins en- 
tre chaque injeélion de cette mixture précipitante, afin que la portion 
de métal exemte de l’aélion du fouffre qu’on ajoute, puilfe enfe fon- 
dant mieux entraîner les molécules d’or au fonds du creufet. 

Après la troifieme injeélion , on remet le couvercle au 
creufet, & l’ayant couvert de charbons, on le Iniife au feu de fufion 
pendant un demi - quart d’heure. Ce tems écoulé , on prend avec 
des pincettes un petit creufet ^relent, 6c l’on y vuide fuccesfivement 
hors du grand creufet les deux tiers de l’argent fouffré, jusqu’à ce 
que le poids du grand creufet permette de le tirer du fourneau, pour 
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verfcr le refte de ce métal. Mais comme la partie inferieure du creu- 
fet contient le régule du métal, fur lequel l’argent fouffré , fumage en 
forme de fcories, il faut etre bien attentif, en venant, à prendre gar- 
de au moment où cette portion de métal en régule fe manifefte; & il 
n’eft pas difficile de s’en appercevoir, car fa couleur de fer ardent la 
diftingue de l’argent fouffré qui fumage, & qui eft d’un brun plombé. 
Ausfi - tôt donc que ce régule coulant plus lentement, s’approche, 
après qu’on a versé les fcories d’argent, par l’orifice du creufet pen- 
ché , il faut redreffer le creufet, & détacher de fon coté avec une fpa- 
tule de fer cette partie métallique qui devient roide, en la retournant, 
afin de pouvoir la retirer plus commodément, après qu’elle eft re- 
froidie. Cette malfe bien purifiée des fcories d’argent fouffré, doit 
etre nommée le Régule de la pvémiere précipitation. 

Mais comme cette première opération ne lepare pas tout l’or 
de l’argent, il eft néceffaire de reïterer le travail. Après avoir donc 
pesé l’argent fouffré qu’on a versé, il faut le jetter dans un nouveau 
creufet proportionné à la malle, & le remettre fondre au fourneau ; 
les charbons ardens ne doivent pas paffer l’orifice du creufet, parce 
qu’un médiocre degré de feu fond l’argent fouffré, & qu’une plus forte 
chaleur meut trop & difpcrfe ce métal fondu. D’abord donc que 
cette maffe fe montre en liquefaéïion, la précipitation fe fait, comme 
ci-devant, à trois reprifes, par le moyen du même mélange pré- 
cipitant, dont on met une demi -once par livre de métal, en obfcr- 
vant ausfi la précaution de lniffer ecouler 738 minutes entre chaque 
injeétion, pendant lequel tems on recouvre le creufet. Après que le 
tems de la troifieme précipitation eft écoulé, on vuide fuccesfivement 
l’argent fouffré qui fumage, & on le verfe, jusqu’à ce que le régule, 
teint des couleurs que j’ai indiqué ci - delliis, arrive de nouveau à l’o- 
rifice du creufet penché , où fe roidiffant après la diminution de la 
chaleur, on le fepare du coté du creufet jusqu’au fonds avec une 
fpatule de fer, Ci 011 le tire dehors , pour le garder fous le nom 
de Jecond régule. 

Cette même opération doit etre recommencée pour la troifieme 
fois fur l’argent fouffré qu’on a versé, en le remettant au fourneau 
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dans ^des va idéaux déjà ardens , & en procédant exactement comme 
ci-deflus, foiten précipitant, en verfant, ou en féparant les régules 
de J’argent foudre. Il y a pourtant cette différence à obferver qu’à la 
troifîeme fufio;: il faut un autre précipitant. Car comme la maflè 
précipitante employée jusqu’à prêtent, arrête une grande partie 
de l’argent en grains imbu d’or, fî dans cette troifîeme précipitation, 
nous la mêlions de nouveau à l’argent fouffré, déjà dégagé de tout or; 
neferoit-ce pas ajouter de nouvelles molécules d’or? Ainfi, dans 
cette derniere précipitation, nous prenons du cuivre pur & net, fon- 
du au feu, mêlé avec une partie égalé de plomb, & réduit en grains. 
Les proportions du poids font les mêmes que dans le mélange 
precedent, & on Je jette aufîi à trois reprifes. Tout cela étant bien 
exécuté, l’experience prouve que tout l’or s’eft parfaitement féparé 
de l’argent. Pour vous en afTurer, prenez de cet argent fouffré, pré- 
cipité pour la quatrième fois, par exemple, une demi dragme; met- 
te:? la dans une petite coupelle placée entre trois ou quatre briques, 
& couverte de charbons ardens ; enfuite y ajoutant trois ou quatre 
parties de plomb en grains, continuez le même degré de feu, jus- 
qu’à ce que le plomb ait entrai né avec foi toutes les particules étran- 
gères qui ctoient mêlées avec l’argent. Prenez ce grain d’argent 
que vous avez trouvé, de cette maniéré au fonds de la coupelle, dis- 
lolvez le dans l’eau forte ; désqu’il ne paroît aucunes molécules noi- 
res au fonds de la folution, vous avez une pleine certitude que tour 
l’or eft bien féparé d’avec l’argent. Mais il quelques particules noi- 
râtres indiquent encore la préfence de l’or, il faudra répéter encore 
une précipitation avec le cuivre, après laquelle il ne reliera plus au- 
cun veftige d’or dans l’argent. Mais ce dernier cas n’arrive que quand 
on a pris, pour operér la Réparation , de l’argent fort chargé d’or. 

Si le poids de l’argent employé la première fois, eft de plus 
de 50 livres, ou 100 Marcs, ou qu ? on n’ait pas fous la main de creu- 
fets de pareille capacité; alors, après la première précipitation, ou fe- 
paracion du premier régule, il faut divifer l’argent fouffré en deux 
portions égales, & faire féparément fur chacune d’elles les précipita- 
tions que nous. avons enfeignées, pour rendre l’operation pins com- * 
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mode, 5c arriver au but qu’on fe propofc, c’eft à dire, à une fépara* 
tionplus exaéle de l’or et de l’argent. 

Ce premier travail étant fini , il eft manifefte que tout l’or 
qui fe trouvoit dans la mafle entière d’argent employée au commen- 
cement, eft à préfent contenu dans les régules qui s’en font féparés. 
Il faut donc recourir à une nouvelle opération, qui différé nean- 
moins peu de la precedente, pour arriver à une feparation ultérieure 
& complette de ces métaux. Cette opération s’exécute de la ma-, 
niere fuivante. 

Tous les régules formés -depuis la première féparation, ayant 
été raffemblès, 5c leur poids marqué, on les remet dans un nouveau 
creufet, 5c après les avoir mis düement en fufion au feu du fourneau, 
on les verfe peu à peu, dans de l’eau contenue dans un vailîeau net, 
& qu’on a foin de remuer, afin que cette maffe métallique fe réduife 
en petits grains. Mais, avant que d’aller plus loin, il eft bon d’a- 
vertir que ces régules doivent etre exactement purifiés de tout ar- 
gent foudre. En edet l’experience nous a appris, que lorsqu’il re- 
lie du foudre adhérent au métal, il caufe, quand on jette la madè 
dans l’eau, de grands mouvemens, qu’il éclaté de toutes parts avec 
perte , 5c lance à la ronde de petits grains métalliques. Si donc les 
régules en liquefaétion montrent encore quelque poition d’argent 
foudre à la furface, ce qu’on diftingue aisément à la couleur, il faut 
l’enlever foigneufement avec une cueillere de fer, 5c la féparer de ces 
feories, de peur qu’en négligeant cette précaution on ne perde du 
métal le plus précieux, en verfant la malle dans l’eau. Il arrive pres- 
que la meme chofe, quand on prefle par une trop forte chaleur le 
métal en liquéfaélion; 5c l’on doit bien prendre garde que ce degré 
de chaleur ne foit trop fort, dans le tems que l’on jette dans l’eau la 
made, afin de la convertir en petits grains. 

Ces opérations étant faites, & ces précautions prifes, il refte 
à mêler [de nouveau ces petits grains recueillis des régules, avec du 
foudre pilé, en obfervant la proportion fusdite, lavoir d’une huitiè- 
me partie de foudre, ou de deux onces par livre de métal. Ce métal 
ainfi refouffré, doit etre mis fucceslivement avec une cueillere de fer 
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dans un creufet ardent; ce qui étant fait, un feu modéré le fera fon- 
dre d’abord, le foudre s’embrafant auparavant. Enfuite lorsqu’il pa- 
roic une diverfité de couleurs à la furface du métal fondu, on doit 
rcïtererla précipitation de la meme maniéré, oc avec les memes pré- 
cautions que dans la première opération, favoir en jettant à trois re- 
prifès le mélange précipitant, compofé d’argent en grains, de litarge 
& de fèl de verre, dans la proportion d’une demi -once par livre. 
Un quart d’heure après la troifieme précipitation, il faut verfer le 
métal fouffré avec attention, afin que la partie réguline, qui en ver- 
fant arrive à l’orifice du creufet penché, puilfe après s’etre durcie, 
etre feparée, comme on l’a enfeigné ci-delîus, avec une fpatule de 
fer, & tirée du creufet. C’cft dans ce régule que la plus grande 
partie de l’or fe trouve concentrée. Le travail étant poufsé jusques 
là, l’on pourroit le purifier dans la coupelle, par le moyen du plomb, 
& féparer enfuite dans l’eau forte le refte de l’argent d’avec l’or. 
Mais la théorie de la précipitation que nous avons fournie, mènera 
plus loin celui qui y fera attention , & le conduira jusqu’à l’entiere 
fèparation de l’or, fans le fecours de cet acide corro/îf. 

Pour féparer plus aisément l’or de cette malle de régule d’ar- 
gent , il eft nécefiaire de lui donner de l’extenfion, & de la rendre 
plus fufible, en y incorporant du plomb. Après avoir donc noté le 
poids du régule, on le met au creufet, & quand on le voit bien ar- 
dent, une huitième partie de plomb épuré qu’on y ajoute le met 
ausfi-tot en flux. D’abord qu’on s’en apperçoit, il faut remuer la 
mafle avec une verge de fer froide, & la verfer peu à peu dans l’eau 
froide, afin qu’elleYe convertiflc en petits grains. Si le degré d’ar- 
deur. du feu fe trouve trop grand, de petits grains éclateront avec 
fracas hors de l’eau ; de forte qu’il faut s’arrêter à un moindre degré 
de liquéfaélion. 

Ces grains métalliques, tirés de l’eau encore mouillés, doivent 
être pesés, & mêlés avec le foulfre minerai pilé, fur le pied d’une 
once & demie par livre de métal en grains. On met enfuite fucces- 
fivement ce mélange dans un creufet, qui eft chaud, mais non em- 
brasé, ni ardent; de le foufïre fe conlume alors peu à peu. Cela 
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eont fait, il faut augmenter le degré de chaleur, de maniéré à Hqueficr 
toute la malle, la conferver ainfi en fufion, environ pendant une 
demi -heure, & féparer en-fuite, en verlàne avec circonfpeélion , le 
métal foudre qui fe trouve au dedus, de la partie réguline de delfous, 
ervforte que celle-ci demeure attachée aucreufet, car il eft très dif- 
ficile de détacher ces régules d’or des cotés du creufet. 

En pelant de nouveau le métal foudre qui a été mis en fu- 
fion, ce qui fe trouve manquer delà première malle, pesée avant 
qu’on y eut mêlé le foudre, doit etre eftimé le poids de ce régule 
demeuré dans le creufet. Mais fi on remet ce creufet au fourneau, le 
régule retourne en fufion, & avec un médiocre degré de feu, fe con- 
vertit en grains, en le verfimt dans de l’eau qu’on remue. Le poids 
étant marqué, on y remêle du foudre, dont une feizieme partie fulHc 
alors , lavoir, une once par livre de métal en grains. Cette compo- 
fition fe remet dans un creufet non ardent, & la maflê fe fond, com- 
me auparavant , apre's que le foudre eft brûlé. On verfe enluite at- 
tentivement le métal foudre, il refte dans le creufet une partie ré- 
guline, qu’il faut nommer le fécond régule d , or i & qui fe montre 
pour l’ordinaire fous une couleur jaune. 

Mais, comme l’or contenu dans cette malle peut foudrir une 
plus forte concentration, & une plus parfaite feparation d’avec l’ar- 
gent qui y eft attaché, il fera expédient de fondre encore ce régule 
attaché au creufet, en déterminant toujours le poids, fuivant la 
méthode enfeignèe ci - defliis. Cela fait, on ajoute ausfi • tôt une 
once de cuivre à chaque livre de métal, & on leur donne le de^ré 
de feu néceflâire, pour les mettre bien en flux; après quoi, Ck^n 
mêlant bien tout avec une verge de fer, la malle versée dans l’eau fe 
convertit de nouveau en petits grains, de la maniéré qu’on a déjà 
décrite diverfes fois. 

Enfin on rallèmble ces grains, on les mcle avec du foudre mi- 
nerai bien pilé, & comme ce qui refte d’argent mêlé à l’or dans ce 
régule, fe réduit à peu de choie, il ne faut qu’une once de foudre 
par livre de régule en grains. On remet le tout dans un creufet non 
ardent, au feu modéré, qui fe nomme de cementation. Le foudre 
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iy*nc brûlé peti à peu, on augmente Je degré de feu, fims quoi l’or 
qui domine dans cette marte réfifteroit à la fufion; laquelle s’enfui- 
vanr, on entretient l’etat de liqttefa&ion, en continuant le degré de 
chaleur convenable , au moins pendant un quart d’heure , au bout 
duquel on verfe la malle dans un aiiot rechauffé, & enduit de craye 
ou de fuif ; là fe coagule au fonds le troifieme & dernier régule 
d’or, feparé de l’argent & du cuivre qu’on y avait joint. Après 
qu’il eft refroidi , on le tire 6ns peine du culot, & to.ut comme le 
régule d’antimoine, il fe fépare aisément des feories métalliques louf- 
freesqui fe coagulent au deffus. Si tout le travail que nous avons 
décrit jusqu’à préfent a été bien conduit, c’eft là le dernier régule 
d’or , & en limant un peu fa furface , il montre une couleur jaune 
femblable au leton ; car autrement, & au cas qu’il parut encore trop 
pâle , il faudroit recommencer la demiere opération , en ajoutant 
feulement la moitié du cuivre , mais en procédant de même dans 
tout le refte. 

Ces régules font pour l’ordinaire à dixhuit carats, & contien- 
nent trois quarts dor fin avec un quart d’argent qui s’y trouve 
encore mêlé,& en les purifiant à la coupelle par le moyen du plomb, 
on peut les vendre pour de l’or de ce titre. 

Cet argent fouffré, qu’on l'epare des régulés en verfant, a cou- 
tume de contenir encore quelques petites molécules d’or; & li quel- 
que eflayeur les y trouvoit, après la purification de l’argent, non 
feulement on pourroit en donner la faute à l’ouvrier mais cela di- 
minueroit le profit qui en revient. Cependant, comme pour dé- 
gager cette petite quantité d’argent de tout le refte d’or, il faudroit la 
meme fuite de précipitations & de purifications, qu’on employé 
pour l’argent doré fondu la première fois avec le fouffré; il eft à 
propos, & le profit de l’Ouvrier demande, que cette portion d’ar- 
gent fouffré, où il refte encore un peu d’or, foit jointe à une 
nouvelle quantité d’argent de 40 à 50 Livres , deftinée à la fépara- 
tion, & déjà mile en liquefaéfion avec la portion convenable de 
fouffré. On recommence alors l’ouvrage de la l'éparation, fuivanc 
la méthode, & avec toutes les précautions, dont j’ai donné le détail. 
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De plus il faut remarquer ici, que cetce maniéré d’opérer U 
ftparation, convient à l’argent doré qu’on rencontre le plus commu- 
nément, & dont le Marc contient environ une dragme d’or. Mais 
fi l’on travailloit à la réparation fur de l’argent, dont Je Marc ren- 
fermât une once ou deux d’or, il fuffiroit alors de procéder fur 
cet argent fi riche, comme fur les. régulés tirés de l’argent fouffré 
par la première opération, parce que l’or n’etant pas fi difperfé dans 
cette mafl'e, ne demande par tant de fouffres, ni tant de précipi- 
tations. 

Un avis qui refte à donner, c’cfl: que pour fondre de l’argent 
pur, il ne faut point fefervir de creufets, dans lesquels on ait déjà 
fondu de l’ argent fouffré ; autrement le métal en fufion s’ecarteroit 
avec grand fracas, & on ne pourroit le ramafièr fans perte. La 
meme choie arrive, en touchant, meme légèrement, la furface de 
l’argent pur & non fouffré, qui eft en liquefâélion, avec des pincet- 
tes, ou avec une verge de fer, qui loient imbues de femblables feo- 
ries fouffrées. L’argent pur rejette abfolument tout commerce avec 
celui qui a été comme fouillé de fouffré. 

Pour nettoyer donc exadement ces deux métaux précieux, 
& très purs de leur nature, (qu’on n’a pu féparer qu’en y mêlant des 
corps moins purs,) on abeloin de manoeuvres que je vais décrire 
fuccintement, de qui produifent cette purification. Voici d’abord 
celles qui concernent l’or. 

Apres avoir arrangé en demi -cercle fur un foyer quelques 
briques formées en rond, fi l’on en peut avoir de IcmbLables, qu’on 
place au centre un petit morceau de brique d’environ un pouce de 
hauteur , fur lequel on pofera un plat de terre qui ne foie 
point verni, de la meilleure forte; dans ce plat, 011 en met- 
tra un plus petit, & l’on placera dans ce dernier un creufet avec 
fon couvercle. Tous ces vailfeaux doivent etre proportionnés à 
la quantité d’or, qu’on fe propofe d’ y purifier. Qu’on pefe le ré- 
gule d’or, & qu’on le mette dans le creufet âvec le double d’antimoine 
crud, réduit en petits morceaux. Les charbons allumés qui couvrent 
de toutes parts ces vailfeaux, mettront bientôt l’or en liquéfaction 
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par le moyen de l’antimoine qui y eft joint. II faut tenir la maflè 
en fufion,- au moins un quart d’heure, afin que l’antimoine pénétre 
d’autant mieux l’or, & que fon fouffre abforbe l’argent qui yeft attaché. 
Alors que. l’on prenne le culot bien chauffe, & enduit de fuif ou de 
cire, & qu’on y verfc fur le champ cette malle fôndüe. L’or qui fe 
place au fond du culot, fe détache aifément, après qu’il eft réfroidi, 
& il ne faut qu’un coup ou deux de marteau, ou de quelque picce de 
fer, pour le féparer des fcories qui occupent la partie fuperieure. 
Cesfcovies qui le fondent aifément à un moindre degrc de feu, doivent 
être de nouveau mifes en fufion au même creufct, & jettées dans le 
culot, d’où après leur réfroidiflement il f’en fépare un régule d’or 
beaucoup moindre. Le travail doit etre répété deux ou trois fois de 
la même maniéré, pour mettre l’or rafl'emblé dans ces régulés en 
état d’etre purifié ultérieurement. 

On ote donc le creufet , & après avoir nettoyé par le vene 
d’un foufïïet le plat de terre ardent qui etoit deflous, des cendres de 
charbon, on y jette un petit morceau de borax, & on le couvre 
avec un ou deux grands charbons, de maniéré qu’il refte au deffiis 
un efpacc creux, qui permette à celui qui travaille de regarder en 
dedans. Alors en peu de tems, au moyen d’un degré convenable 
de feu, le petit morceau de borax couvre la lurface du plat d’une 
incruftation de vernis. Dés qu’on l’apperçoit, il faut mettre fuccesfi- 
vement dans ce vaiffeau tous les régules que l’on a recueillis aupara- 
vant par l’antimoine, & lorsqu’apres les avoir bien environnés de 
charbons ardens, ils fe montrent en liquéfaction, on dirige con- 
tinuellement le vent d’un fouffîet, qu’on fait jouer d’une maniéré 
égalé, vers le centre du Métal fluide. Le fouffre d’antimoine ausfi 
bien que la partie réguline , f ’elevent de cette maniéré en une épailîe 
fumée, fe disfipent parce fouffle, & s’envolent, laiffànt l’or qui de- 
vient toujours plus pur; mais comme il eft fort difficile de l’entretenir 
en flux, après le départ fuccesfif de l’antimoine, il eft à propos de 
raflèmbler de petits charbons ardens, immédiatement fur l’or, & de 
le tenir continuellement en aétion par le moyen du fouffîet, afin 
que cette manœuvre donnant une agitation circulaire & non inter-, 
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rompue àl’dr en flux, disfipe le relie de I’antimèine. Qttüfid II eft 
enfin tout à fait évaporé, l’or réfiftant entièrement à tout le degré 
de feu qu’on lui avoir communiqué par la voye fusdite, & à toute 
l’aélion du fouflet, fe coagule au centre du plat, & fe montre 
d’abord fous une couleur verte, & enfuite fous lafienne propre. 

On ore alors le plat du feu, & l’on en détache l’or, que 
l’on met dans un creufet neuf, auparavant chauffé, & incrufté 
par le borax. On le place enfuite fur le fécond plat, qu’on 
avoit mis fous le premier dans l’opération precedente. Le poids de- 
l’or ayant été marqué, avant que de le mettre dans le creufet, 
on ajoute a chaque once d’or une dragme de nitre dépuré le plus 
fec ; & enfuite ayant mis le couvercle au creufet, on le couvre, & on 
l’environne de toutes parts de charbons ardens, & par le moyen du 
foufflet on procure le degrc de chaleur propre à mettre bien l’or en 
flux. Le nitre emporte alors, en brûlant, les relies de l’antimoine; 
ce qui étant fait, on verfe ausfi-tot l’or fondu , & ainfi dépuré, dans 
une lingoticrc, enduite aupuravant de fuye de chandelle. Le plat, 
qui ell fous le creufet, fert à recevoir l’or, en cas que l’aélion du 
foufflet Causât quelques fentes au creufet; c’ell pourquoi il faut bien 
prendre garde que le creufet ne foie jamais dégarni de charbons, lur- 
tôut dans l’endroit vers lequel on dirige continuellement l’air du 
foufflet. 

L’or étant ainfi duëment purifié par le moyen du nitre, il 
arrive neanmoins qu’il demeure quelquefois encore dur & fragile, 
parte que là moindre partie de régule d’antimoine qui refte,fuflît pour 
détruire la fléxibilité de l’or. On remedie à cet inconvénient, en le 
remettant dans un creufet net, où il rentre fort bien en flux, moyen- 
nant un degré de feu plus fort. On jette alors deflus un peu de 
Mercure fublimé, & du plus fec, mais peu à peu, & en prenant 
bien garde qu’il ne frappe les narines. Quand la fumée ceflc, on 
couvre le creufet , & mettant des charbons deflus , on prefle le feu , 
de manière à conferver l’or dans un flux leger pendant §à6 minutes. 
On le verfe enfin dans la lingotiere, & après qu’il ell refroidi, on 
y trouve la fléxibilité requife. 
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Toutes les opérations qu’on a enleigneés jusqu’à prefenc 
étant foigneufement exccuteés, l’or recueilli de cette maflè entière 
d’argent de 50 à 60 Livres, qu’on avoir d’abord employée, fc trouve 
tout reüni. Mais les derniers régules, tirés de l’Antimoine, ont 
encore précipité avec eux quelque argent qui s’y eft attaché, & quoi- 
qu’il ne s’en trouve qu’une très petite quantité, cela ne laide pas de 
diminuer la bonté de l’or à l’cflâi. Si l’on fouhaite de l’epurer encore 
d’avantage, & d’arriver à cet or , qu’on appelle comunément or de 
féparation, ( Scbeidc-Gold ) & qui fert de nouveau aux Ouvriers pour 
dorer l’argent, il faut feulement prendre le plus grand régule, préci- 
pité de la première fufion par l’antimoine, le mettre dans le plat, 
faire agir le foufflet, en procurer la dépuration par le nitre, & lui 
rendre la flexibilité par le Mercure fuLlimé; ce qui le conduira au 
degré de pureté que les eflayeurs nomment de 23* Carats. Les trois ou 
quatre petits régules reflans, recueillis de la nouvelle fufion par l’an- 
timoine, comme on l’a dit ci-defliis, & dépurés de la meme maniéré, 
n’atteignent que 18 carats, ce qui fait l’or, nommé vulgairement 
Crobnen-Gold ; & pour le conduire à la valeur du précèdent, il faut 
le fondre de nouveau avec deux parties d’antimoine, & le dépurer ul- 
térieurement de la maniéré fusdite ; mais ceux qui veulent travailler à 
quelque nouvelle féparation d’argent doré, gardent ces petits régules 
de moindre prix, pour une autre dépuration d’or, afin de ne pas 
perdre leur tems & leur peine. 

Nous avons enfeigné jusqu’ à prefent avec une parfaite fin- 
ceritc la manière de feparcr l’or d’avec l’argent, & de lui rendre fa 
première fplendcur & fon prix, & nous avons rapporté toutes les 
manœuvres nécefl'aires pour cette operation, fans omettre la moindre 
circonflance. Mais comme l’argent, métal non moins recomman- 
dable, après avoir été féparé de l’or, eft demeuré engagé dans les 
impuretés du fouffœ commun & de l’aotimoine, & femble y avoir 
perdu fon degré de perfection, il eft jufte de travailler à lui rendre fa 
pureté precedente ; je vais donc enfeigner fuccincement la voye 4 a 
plus abrégée d’y reüflïr, fans perte de métal. 
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Les opérations precedentes ont fait voir, que tout l’argent 
employé au commencement pour la féparation ‘de l’or, avoit été ré- 
duit en une efpece de fcories fouffrées par fon mélange avec le fouffrc 
minerai, & que de ces fcories, après des fufîons & des précipitations 
fuccesfîves & réitérées, on avoit recueilli l’or dégagé de fouffrc, & 
concentré dans des régules d’où il avoit été tiré en travaillant à fa 
parfaite purification par le moyen de l’antimoine crud. En effet le 
fouffre commun, qui abonde dans l’antimoine, après s’etre faifi de la 
quantité d’argent, qui etoit encore mêleé avec l’or dans les régules, 
donne fa partie réguline à l’or, & le refte fe change en fcories. Mais 
comme ces lcorics recueillies des régules peuvent encore receler 
quelques molécules d’or, il faut les purifier à part, & voici comment 
fe fait cette féparation, que les Allemans appellent Stock-verblafen , 
ou difîipation des fcories d’antimoine au foufflet. 

Les fcories antimoniales imprégnées d’argent, fe mettent 
entre les briques où la purification de l’or a été précédemment faite, 
dans un plat de terre propor'tioné qu’on y avoit déjà placé, & fait 
rougir. Pour préferver ce plat de la chute des charbons , il cft bon 
de le couvir d’une voûte de la même terre que lui, façonnée en 
forme d’ hemifphere , & chauffée au feu. Dans la partie anterieure 
de cette voûte, on laiffe une ouverture quarrée d’environ deux 
pouces, afin que celui qui travaille puilfe y regarder commodément, 
& diriger le vent du foufflet vers le centre du plat. 

Cette difpofition étant foigneufement faite, on met dans le plat 
avec des pincettes, ou une cueillere de fer, les fcories antimoniales, 
brifées en petits morceaux; & comme elles entrent facilement en 
fufion , elles ne demandent pas un fort grand degré de feu, il fiifflt que 
le plat & la voûte deviennent d’un rouge obfcur; un plus grand degré 
de feu, qui rendroit les vailfeaux embrafés, met la matière fondue 
dans un trop violent mouvement, & il fe perd du métal , par les petits 
grains innombrables qui éclatent de toutes parts. 

Lorsqu’on voit les fcories entièrement fondues dans le 
plat, on y mêle environ une dixième partie de plomb réduit en 
grains, ou petits morceaux, lequel en fe fondant d’abord, augmente 
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la fumée fulphureufe que jettent les fcories ; mais, pour la faire 
bientôt paflèr, on dirige le vent d’un petit foufflet vers le centre du 
plat. Cette manœuvre met les fcories dans un flux leger, & les mo- 
lécules d’argent qui y font difperfées, fe trouvent en état d’entrer 
dans le plomb. Cependant on continue le travail avec un moindre 
degré de feu , jusqu’à ce que l’on voye la mafle métallique prendre 
un flux plus confident, comme fi elle vouloit durcir, ce qui arrive en 
effet à proportion que le fouffre fe disfipe ; c’eft pourquoi le degré 
de feu doit etre augmenté de maniéré qu’il renaifle une fumée plus 
abondante, & une plus grande agitation dans la matière. Enfin, 
quand les fumées fulphureufes difparoiflent , il fe forme des fco- 
ries de fouffre brûlé & de plomb, (ce qu’on appelle fleurs d'argent-,) 
& on les reconnoità ce phénomène, c’eft que la furface de 
l’argent, mêlé encore avec quelque partie de plomb, & parfaite- 
ment fluide, eft teinte de diverfes couleurs , qui fe fuccedenc alter- 
nativement, paroilfant & difparoiflànt avec beaucoup de rapidité; 
preuve certaine qu’il ne refte plus d’antimoine parmi Je métal qui 
refte dans le plat. Et comme c’etoit là tout le but du travail, il faut 
oter le feu, & quand le plat eft refroidi , en détacher l’argent. 

Pour de'gager entièrement cet argent du plomb qui y refte, & 
le rendre tout a fait pur, il faut encore le mettre dans une coupelle 
proportionnée à la quantité de métal qu’on veut purifier. Nous 
verrons plus bas les détails de cette opération, en parlant de la puri- 
fication de l’argent fouffré. Tout ce qu’il eft à propos de remarquer 
ici, c’eft qu’il refte encore dans cet argent quelque quantité d’or, 
qui a été entraînée par l’antimoine, lorsqu’on l’a employé pour la pu- 
rification de l’or. On a donc coutume de conferver cet argent, im- 
prégné en quelque forte d’or, pour un autre travail de féparation, en 
le mêlant alors à la nouvelle mafle d’argent doré, fur laquelle oïl 
veut opérer. 

Au bout de ce travail , c’eft à l’ouvrier à rendre fon premier 
éclat & fa pureté à tout cet argent, qui a fouffèrt la féparation d’avec 
l’or. Nous avons vû que, dans le premier travail entrepris pour cette 
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féparation, on a joint une quantité aflez confiderable de fouffre mi- 
nerai à l’argent, afin de procurer fa réparation d’avec l’or; & cela, 
parce que les molécules d’or, difperfées dans l’argent, rejettant tout 
mélange avec l’acide pur du fouffre, peuvent d’autant mieux fe ré- 
parer, & gagner le fonds duvafe, tandis que cet acide s’eft emparé 
de la maffe d’argent qu’il a rendue fort difpofée a fluer, & mife dans 
une demi- folution. Pour débarrafiér donc ce précieux métal d’un 
adverfaire,qui gâte beaucoup tous les corps minéraux, dans lesquels il 
fe trouve, on a tenté diverfes fortes d’expcriences. De concert avec 
le raifonnement, elles ont enfin appris auxChymiftes,que l’opération 
ne pouvoir mieux reüsfir, qu’en mêlant à cet argent chargé de fouffre, 
& fondu de nouveau au feu , un autre corps qui eut plus d’aflînitc 
avec l’acide du fouffre, & qui put en etre diffous plus aifément que 
l’argent. Or on a trouvé que le fer, métal très avide de fouffre^ 
convenoit parfaitement à ce but. F.t afin de procurer par ce moyen 
la dépuration de l’argent, le travail doit etre dirigé de la manière 
fuivante. 

Qu’on mette au fourneau de fiifion un creufet noir de PajJau 
ou d’ 7 />/, d’une grandeur convenable au poids de l’argent, & lorsque 
les charbons placés à la hauteur du creufet feront embrafés de toutes 
parts, qu’on faffe entrer fucccsfivcment dans le creufet l’argent fouf- 
fré, qui aura été confervé en gros morceaux, en y mêlant une troi- 
ficme partie de lames, de doux, & autres petits morceaux de fer, de 
quelque figure que ce foit, pourvu feulement qu’ils ne foient pas 
rouilles. Autant que cela fe peut, il fuît difpoicr l’argent & le fer 
par couches alternatives. Si le poids de l’argent va à z 5 livres ou 
50 Marcs, celui du fier ne doit etre que de 8 à 9 livres. Cela fait, 
le couvercle étant adapté au creufet, on l’environne de toutes 
parts de charbons, & comme il faut un degré de feu véhément pour 
mettre le fer en fufion, il eft néceffàire de remettre de nouveaux 
charbons à la place de ceux qui font confumés, une fécondé, 8c 
meme une troifieme fois. Mais comme la force avec laquelle l’aci- 
de fulphureux agit fur le fer, a coutume d’exciter de grands mouve- 
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mens, accompagnés de fi/Ilenîent, & qu’alors les grains de métal fe 
difperfent; pour ne pas faire une femblable perte, il faut couvrir les 
métaux mis au creufet d’une poignée ou deux de pousfiere de char- 
bon : car le pblogifton du charbon empêche la trop protnte fcorifica- 
tion du fer, qui disfipe les métaux fondus, en leur caufant une trop 
violente agitation. 

Quand on s’npperçoit donc que les charbons mis pour la fécon- 
dé, ou pour la troifieme fois, furie couvercle du creufer, font confu- 
més, l’air néceflàire ayant été introduit par la grille du fourneau, il 
faut lever le couvercle, & les métaux paroitront fluides. Ausfi-tot 
on les mêle & on les remue en rond, avec une verge de fer ardente. 
Mais afin que l’argent puilfe mieux fe dégager du fouflfe, on mêle au 
métal fondu environ une fixieme partie de plomb brûlé, ou de litar- 
ge; ce qui donne une plus grande fluidité à la mafle, & avance la 
vitrification ou la fcorification du fer. J’avoue bien que quelque 
partie des cendres de plomb, réduite en métal par l’inflammable, eft 
propre à attirer avec avidité l’argent dégage du fouflre, mais pour 
prévenir ce cas, il faut partager en trois ce produit du plomb, & le 
jetter à trois reprifes dans la mafle fluide , en la remüant bien après 
chaque injeélion, avec un bâton de fer recourbé & ardent. Le cou- 
vercle étant enfuite remis furie creufet, on l’environne de toutes 
parts de charbons, & en employant le degré de feu convenable, tout 
le métal fe met parfaitement en flux; fur quoi, on prend ausfi-totunc 
lingotiere large & enduite de fuif, & l’on y verfe avec circonfpe- 
élion la matière métallique. Dés que celle-ci a perdu la rougeur 
que le, feu lui avoit donnée, on renverfe la lingotiere, pour faire 
tomber ce qu’elle contient dans un vaifleau rempli d’eau, où fur le 
champ les feories de fer le léparent tout à fait de l’argent. On re- 
met le creufet dans la braife , afin qu’il fe refroidiflê peu à peu , & 
qu’on puiile s’en fervir encore quelquefois pour la même opération. 

Ce travail débarrafle donc l’argent du fouffre , & le purifie de 
toutes fes impuretés ; mais la trop grande roideur qu’on y obferve 
encore, marque qu’il y refte bien des parties beterogenes , qui era- 
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pêchent fa duélilité. Pour extirper celles - ci , comme les preceden- 
tes, & rendre à ce métal l’homogénéité qui lui eft propre, il faut en- 
treprendre fa derniere purification à la coupelle. En effet on fait 
par l’experience, que le Saturne des Chy mille?, ou le plomb, mêlé 
avec les métaux, & mis à un certain degré de feu, les disfipe tous, 
& les emporte avec foi, fans toucher aux plus parfaits, tels que font 
l’or & l’argent. Il eft connu par la même voye de l’experience, que 
ce métal rapace, excité par l’aâion du feu, pénétre tous les vailfeaux, 
tuileaux , ou creufcts , avec quelque art qu’ils foient fabriqués , les 
fend, & laiffe echaper par les fentes, & tomber dans le fourneau, les 
métaux précieux qu’on fe propofoit de purifier. On ne fauroit ré- 
primer cette action que par les cendres des animaux & des végétaux 
bien préparées. Pour cet effet on les ramalfe, & on les entalfe forte- 
ment dans un plat de terre alfez profond; on fait enfuite à la furface 
de ces cendres entafsées un petit creux, propre à recevoir les métaux 
fondus. C’eft alors qu’on employé la coupelle, nommée en Allemand 
Tejl, & pour la faire, on procédé de la maniéré que je vais détailler 
exaélement. 

On prend des cendres d’un bois un peu tendre, ou plutôt de 
cette cendre blanchâtre éxlegere, qui eft la portion la plus pure des 
cendres, on la fait paffer par le crible, en verfant deffus de l’eau, qui 
facilite le pafiàge des cendres les plus fubtiles, & arrête les petits 
morceaux de charbon dans le crible. La pousficre de cendre étant 
ainfi pafsée, on verfe encore de l’eau nette bouillante , en remuant 
avec une baguette de bois, afin que le fel alcali renfermé dans les 
cendres, fe détache, & entre dans l’eau. Après que la cendre s’eil 
poféc tranquillement, on verfe l’eau trouble qui fumage, on en met 
de nouvelle, & l’on continue de la forte, jusqu’à ce que l’eau qui fur- 
nage, devienne claire, & tout à fait infipide. Alors vous verfez fuc- 
cesfivement toute la cendre lesfivée , qui a été remuée dans l’eau, 
dans un vafe net ; & remettant de nouvelle eau, vous continuez de 
meme jusqu’à ce que la cendre la plus legere versée avec l’eau, ait dé- 
posé au fonds du premier vafe le làble & les parties grosfieres qu’il 
faloit en féparer. 
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Ces cendres ai n fi dégagées de tout fel & de toute graille hui- 
leufe, defséchées, & déformais inalteérables au feu, font ce qu’il y a 
de plus propre pour faire les Coupelles. Dans ce deflein on choific 
un pot de terre non vernifsé en dedans , d’une grandeur & d’une 
profondeur qui répondent au poids de l’argent qu’on vèut purifier. 
Mais comme il arrive allez fouvent, que de§ vafes de cette grandeur 
ne font pas propres à réfifter à l’aâion violente du feu , mais qu’ils 
contractent des fentes, par lesquelles le métal s’echape, l’ouvrier fera 
mieux, s’il fe procure des anneaux d’environ un pied, ou du moins 
de 8 pouces de diamètre, faits d’une lame de fer large de 3 à 4 doits. 
Le bas de ces anneaux, deftiné à en faire la bafe, doit etre plus con- 
vergent, afin qu’aprés le travail on puifle avec moins de peine pouf- 
fer les cendres, & les faire fortir parle bord fuperieur, qui eft le plus 
large. Un femblable anneau étant pofé fur un aix, on le remplit de 
cendres , qu’il faut auparavant humeéter en verfant de l’eau deflus 
presque goutte à goutte, & les prefler enfuitte fortement entre les 
doits, de maniéré qu’elles prennent une legere cohérence. Ces 
cendres ainfi raflemblées au dedans de l’anneau, fe prelîènt encore 
de toutes parts avec les doits, ou avec un pilon dentelé ; on les frap- 
pe mêmeenfuitede la circonférence au centre, à petits coups de mar- 
teau appliqués dans la diredion fpirale ; ce qui leur donne enfin le 
degré de cohéfion, dant on a befoin. Cela fait, avec un couteau re- 
courbé, on détache de lafurface un fegment fpherique large, mais 
peu profond, qu’on egalife enfuite de tous cotés avec une boule de 
bois, qu’on roule fous la paume de la main. Si l’on a des cendres 
d’os d’animaux, & furtout de veau ou de mouton, brutes, calcinés, 
& réduits en une efpece de farine, on peut les répandre de toutes 
parts en criblant au deflus de ce creux, & les appliquer de nouveau 
fortement à la coupelle par le moyen de la boule de bois. 

Pour empecher que les charbons ne tombent parmi le métal fon- 
du dans la coupelle pendant l’ouvrage de la purification, il convient 
d’y mettre le couvercle que les Artiftes appellent voûte de la coupelle , 
& en Allemand Muffel. C’eft un hemifphere, dont le diamètre à 
l’ouverture eft égal au diamètre de l’anneau de fer, fur lequel il doit 
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tepofer; on le fabrique comme les pots, en prenant de la meilleure 
argiile, des cailloux calcinés, & du fable. Et afin que pendant l’o- 
pération, l’ouvrier puilfe regarder jusqu’au centre de la coupelle, la 
voûte a une ouverture d’environ trois pouces de largeur & de hauteur, 
qu’on y pratique, en la fabriquant, par le moyen d’une parallèle tirée 
de la bafe au fommet, qui la coupe deux fois à la diftance d’enviroil 
deux pouces. Lorsque l’argille eft encore molle, on. ne détache 
pas cette portion de la partie fuperieure,mais onia leve feulement, on la 
fait avancer en dehors, & on la foutient de coté, en étendant de l’ar- 
gille fous les bords de l’ouverture, de maniéré que cela repréfènte 
des battans fuspendus. On fe propofe d’empecher par ce méchanif- 
mc, que les charbons pôles au fommet de la voûte ne tombent dans 
la coupelle, & ne dérangent le travail. La voûte faite de cette ma- 
niéré, & fechée à l’air, fe cuit au feu de charbon entre des briques. 

La coupelle, & fa voûte, étant ainfi préparées, on doit avant 
que de procéder à la dépuration de l’argent, faire choix d’un lieu qui 
y foit bien convenable. Si l’on a dans fon laboratoire un foyer allez 
fpacieux , il faut placer la coupelle fur fon aire , ou plan horizontal ; 
mais comme on a befoin d’un degré de feu alfez véhément pour met- 
tre l’argent en liquefa&ion & l’y entretenir, il faut rafiembler de tou- 
tes parts le feu autour de la coupelle, de maniéré qu’il dirige la force 
de fon a<ftion vers le centre, & i’on y reüslit de la maniéré fui vante. 
On fait des briques de la longueur & de l’epaillèur ordinaire, mais 
un peu recourbées, de maniéré que lix ou huit de ces briques, po- 
fées l’une auprès de l’autre, & jointes enfemble, forment un cercle. 
L’on environne de femblables briques la coupelle, placée, comme je 
l’ai dit, fur le foyer, mais avec la précaution de laifier une diftance 
de trois ou quatre doits entre la coupelle & les briques , pour 
y placer les charbons. On met fur ces briques un fécond rang 
de briques placé de' la même maniéré, & cela de forte que cha- 
cune des briques fuperieures repofe fur deux moitiés des briques in- 
ferieures , pour les couvrir & les retenir dans leur fituation. Dans 
ce fécond rang, on doit laifler à la partie anterieure unefpace, qui ré- 
ponde à l’ouverture de la voûte, & qui confcrve à l’ouvrier le moyen 

de 


m su 

de voir l’opération du feu fur la coupelle, & de fa diriger à fouhait. 
Enfin, fur le fécond rang de briques on en mec un troifïéme & un 
quatrième, toujours de la meme maniéré, en reflerrant pourtant 
un peu leurs cercles, & les rendant plus étroits, à mefure qu’ils s’élè- 
vent par deffus le fommet de la voûte de la coupelle. Par ce moyen 
ils forment au defTus de cette voûte, une efpece de chambre hemi- 
fpherique, qui fert à augmenter l’aélion du feu. La partie fuperieure, 
ainfi rétrécie , demeure ouverte , pour jetter & placer les char- 
bons. Une remarque qu’il eft à propos d’ajouter, c’eft que 
les briques doivent etre placées de maniéré que leurs extré- 
mités ne fe touchent pas exactement, mais qu’il relie toujours entre 
chacune un efpace de deux ou trois lignes, pour JailTer palier l’air 
néceflâire à l’entretien du feu. 

Cette dilpofition étant faite avec exaélitude , il faut remplir de 
charbons l’efpace ménagé entre la coupelle & fa voûte, & les allumer 
avec de la braife ardente qu’on place au fommet de la voûte. Par ce 
moyen la coupelle s’échauffe peu a peu, & l’humidité qu’elle 
avoit contrariée à l’air, le disfipe. Alors, fi au bout d’environ une 
heure, pendant laquelle on a toujours remplacé les charbons, à 
mefure qu’ils fe confumoient, l’on voit la coupelle bien ardente, on 
y met le plomb avec circonfpeélion, & cela dans la proportion 
d’une troisième ou quatrième partie avec l’argent que l’on veut 
dépurer. Si l’on fait pourtant qu’il y a beaucoup de cuivre parmi 
l’argent, il faut augmenter la proportion du plomb. Mais pour em- 
pêcher que le fonds de la coupelle ne foit ofFenfé, en y jettant des 
morceaux de plombs aflez gros & anguleux, il convient de verfer 
auparavant ce métal en fufion dans une boîte de bois, enduite de 
craye, & de l’y fecouër, afin qu’il fe convertifle en petits grains; 
& c’eft dans cet état qu’on le met avec précaution dans la coupelle, 
en fe fervant d’une cueillere de fer. Il fe fond d’abord, & l’on y 
jette fuccesfivcment les morceaux d’argent; ce qui étant fait , on 
bouche avec un 'gros charbon l’ouverture ménagée dans la voûte, 
afin que le degré de feu s’augmente au dedans; & pour le même 
effet on répare continuellement les charbons qui s’ufent , & 
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f’on remplit fouvent de pièces de charbon I’efpace qui eft au deflbu» 
de la voûte, entre les briques & k coupelle, pour entretenir le 
degré convenable de feu. 

Ausfi -tôt que nous voyons la mafle métallique en ébullition 
dans la coupelle , & exhalant de la fumce , il faut oter le charbon 
qui bouchon l’ouverture, car l’introduttion de l’air devient fort nè- 
cefiâire pour disfiper la fumée du plomb. Le refte de ce métal 
purifiant entre dans les pores de la coupelle, fous l’apparence de 
fcories vitrcfccntes, femblables à une huile qui fumage au dciïus 
de l’argent. Le plomb emporte avec lui toute matière étrangère, 
& furtout les métaux imparfaits. Ces fcories vitrefeentes, s’epais- 
fiffànt quelquefois aux bords de la coupelle , y font recueillies fous le 
nom de litarge. L’on doit pourtant prendre garde qu’il ne tombe 
dans la coupelle des charbons, qui réduifent par leur pblogijlon le 
plomb en métal , ce qui allonge le travail. 

En continuant l’opération avec le degré de feu que nous avons 
indiqué, on voit bientôt paroitre à la CarfsiCe de l’argent de larges 
taches de differentes couleurs; c’eft ce qu’ on nomme fleurs d'argent. 
Dés qu’on les apperçoit, il eft néceflahe de remuer quelquefois 
la mafie avec une verge de fer un peu recourbée & ardente, pour 
ecarter une certaine quantité de plomb, qui fe cache en quelque forte 
au centre de la coupelle, & la disfiper, après qu’elle s’eft de nouveau 
mélée avec l’argent. Ce mouvement produira à la furface de i’argent 
une feorie fubtile, ou une mince cuticule de litarge, qui aura les 
couleurs éclatantes de l’arc en ciel , & lera dans une agitation con- 
tinuelle, paroiffànc & difparoiffant alternativement, ce que lesEffaycurs 
Allemans appellent bticken. On doit continuer alors un violent 
degré de feu, en tenant bouchée pendant quelques minutes l’ouver- 
ture de la voûte à l’aide d’un charbon, jusqu’à ce qu’ enfin l’on 
apperçoive la furface de l'argent coagulé d’une pureté refplen- 
riidànte, & pouffant quelque fois des rameaux comme par une 
efpece de végétation. Une chofe encore bien effentidJe à remar- 
quer, c’eft que le degré de feu dans tout ce travail doit répondre à 
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Ja quantité du plomb. Dans le commencement un feu aflèz foible 
fulfit, pour que la maffè Ce mette en flux, &que doucement agitée 
elle jette une fume'e tranquille. Un degrc de feu plus fort caufcroit 
une trop grande agitation au métal, chafleroit la fumée avec impe- 
tuofité vers le fommet de la voûte, & écarteroit de toutes parts les 
petits grains de métal avec perte. Quand on voit cela, on ote auslï 
tôt les charbons de coté & d’autre, afin que Je métal rentre dans un 
flux tranquille; mais, à mefure que la quantité de plomb diminue 
fuccesfivement, il faut augmenter le feu, de peur que l’argent, furtout 
vers la fin de l’opération, ne roidiflè trop tôt, &. ne renferme encore 
des impuretés, dont il faudrait le débarrafler. 

C’eften fuivant cette méthode qu’on parvient à avoir l’argent 
le plus pur, & le mieux nettoyé de toute fouïllure de métaux 
imparfaits; & fi le travail s’exécute duè'ment, avec toutes les précau- 
tions indiquées, l’ouvrier ne fera pas la moindre perte du métal pré- 
cieux. Mais ceux qui n’ont que peu delivres, ou de marcs, d’argent 
i fé parer d’avec l’or, apres avoir emporté le fouflre de l’argent par le 
moyen du fer, peuvent aifêmenc, & par une voye plus abrégée, 
rendre la pureté & la flexibilité requifes au métal , en fe lèrvant du 
nitre , & du fimple régule d’antimoine. En effet, en fondant de 
femblable argent au creufet, on y mêle de la poudre du régule fusdic 
& de nitre; ik le tout étant fondu, on remue bien la malle avec 
un crochet de fer chaud ; ausfi-tot, le régule qui eft fort avide 
de fer, abforbe toutes les molécules de ce métal, qui font cachées 
dans l’argent , & qui le rendencifragile ; enfuite dequoi , par le 
moyen du nitre, il fe convertit lui- même, & les particules hétéro- 
gènes fcmblables, en feories, laiflànt l’argent purifié dans la partie 
inferieure du creufet. 

Mais comme dans les feories de fer, qui contiennent le fouffre 
léparé de l’argent, il peut, à caulc de leur confiftence tenace dans la fufion, 
refter, par ci par là, beaucoup de particules d’argent cachées, l’ouvrier 
eft interdTé à ne pas les jetter avec les feories, mais à les ramener de 
nouveau à leur forme métallique. Pour cet effet il faut piler les 
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fcories dans un mortier de fer, & y mêler la moitié de litarge; ce 
qui étant achevé , on fait rougir au fourneau de fufion un creufet 
d ' Ips d’une grandeur convenable, dans lequel on met cette mafle, 
on y pofe le couvercle, & l’on donne enfuite 'pendant une heure 
un degré de feu très violent. Alors la litarge convertie de nouveau 
çn plomb parle pblogiflon du foudre, abforbera en fe fondant toutes 
les molécules d’argent cachées dans les fcories du fer. Toute la malle 
bien fondue, & verfée dans le culot, donne à la furface des fcories 
de fer dégagées de tout argent, & au deflous on trouve le plomb 
imprégné d’argent. Mais ce plomb même eft d’un grand ufage pour 
dépurer l’argent à la coupelle; car à l’argent qu’on dépure de cette 
maniéré, le joint ausü-tot celui que ce plomb avoit tiré du fer, & 
par ce moyen il ne fe perd rien de ce précieux mctal. 

J’ai découvert une autre voye encore plus abrégée que les pré- 
cédentes, par laquelle un feul & même travail délivre l’argent de 
l’impureté du foudre minerai, & le purifie entièrement, fans qu’il 
foit befoin de recourir à l’ennuyeufe opération de la leparation du 
foudre par le fer. Pour y reusfir, on excite par le fecours des 
foufflets un feu de bois, qui produit une grande & puidante damme, 
propre à disfiper le foudre luivant notre intention. On fait pour cet 
effet dans l’aire du foyer du laboratoire une cavité, où l’on place la 
coupelle, renfermée dans un anneau de fer, de la façon que nous avons 
enfeignée ci-dedus. Mais comme le foudre minerai , que nous avons 
delfein de féparer de l’argent, étant violemment agité par le feu, 
pénètre trop les cendres, & en réduit une trop grande quantité dans 
une efpece de bouillie, d’ où s’enfuit de la perte de métal pour 
l’ouvrier, il faut à caufe de cela choifir à la place des cendres une 
autre matière qui réfifte à la corrofion du foudre, & n’endure 
aucune alteration, même au feu le plus violent. L’ expérience 
à appris que ce qu’il y avoit de plus convenable pour faire une cou- 
pelle , telle qu’on la fouhaite dans cette occafion , c’efi: de la pous- 
fiere très menue de briques, avec la moitié de verre pilé Je plus fin, & 
une très petite quantité d’os calcinés. En humedant ce mélange 
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il faut en remplir l’anneau, au lieu de cendres, de la maniéré fusdite, 
& cela forme une coupelle dont on couvre la furface de pous- 
fiere d’os calcinés que l’on crible au defliis. On la met enfuite dans 
la cavité que l’on a creufee dans l’aire du foyer, en I’aflermiflânt 
de tous cotés avec des cendres criblées, de maniéré que la coupelle 
ne déborde point, mais qu’elle conferve la meme fituation horizon- 
tale avec le refte du foyer. Cela étant fait, on prend un foufflet 
double, fait comme ceux des forges, mais moindre, & on le place 
de maniéré que le tuyau paflant par le mur, elevé à la hauteur d’un pied 
ou deux, puifle etre dirigé à fouiller obliquement embas, & à frapper 
fortement la cavité de la coupelle ; & l’on peut connoitre fi cela 
arrive exaélament, lorsque le fouille qui part du tuyau du foufflet, 
disfipe tout à fait les cendres qui etoienc tombées fur la coupelle. 
On couvre la coupelle deflechée de charbons, qui s’allument luccelïï- 
vement en mettant de la braife ardente defliis. Mais afin que l’a- 
vion du feu. ne s’écarte pas trop, les briques rangées autour de la 
coupelle à 4 ou 5 pouces de diftance, arrêteront la flamme exci- 
tée par le foufflet, & en renverront l’effet vers le centre de ia cou- 
pelle. Ausfi- tôt que la furface de celle-ci paroit obfcurément embra- 
fée, on écarté les charbons, on met dans la coupelle les morceaux 
d’argent fouffré, & en ajoutant de petites pièces de bois, & de gros 
charbons, furcout à la partie pofterieure de la coupelle, qui répond au 
tuyau du loufflet, il faut exciter un fouffle modéré, afin que l’argent 
fe mette en flux, & que la fumée du fouffré brûlé fe diflîpe tranquil- 
lement. Lorsque la malle entière d’argent fouffré, mife dans la coupelle, 
aura été en liquéfaction, & agitée par l’air du foufflet pendant quel- 
que tems, la plus grande partie du fouffré fe trouvera diflîpée. 
Alors il faut augmenter I’adion du foufflet, en le chargeant d’un 
poids, afin que toute l’impureté du fouffré fe diflîpe entièrement, & 
que ce que la litarge réduite en plomb a joint de ce métal à la malle 
d’argent, depuis la précipitation de l’or, s’infinuë dans le creufet, ër 
laifle l’argent purifié. On s’en convaincra, en fourrant un fil de fer 
humide dans l’argent fondu, & en examinant avec le marteau, fl ce qui 
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«’y eft attaché, eft ducftile. Quand on s’eft procuré cetti certitude, 
on ote le feu. & apres avoir laitîé refroidir l’argent dépuré, on le 
fépare de la coupelle, en le nettoyant parxleflous des parties de la 
coupelle qui peuvent s’y etre attachées. • 

Cette dépuration a lieu, & fe fait d’une maniéré profitable, 
fi l’on s’eft uniquement fervi pour b féparation, de|ces fils d’argent 
doré qui fervent à couvrir la foye. Mais quand il eft queftion de 
vafes d’argent doré, nous favons qu’il y a dans l’argent une quatriè- 
me, une cinquième, ou une fixiéme partie de cuivre, & que chaque 
partie de cuivre, pour etre féparée de l’argent, demande à la coupel- 
le feize parties de plomb. Afin donc de pouvoir employer cette 
grande quantité de plomb, qui doit fe féparer de l’argent avec le 
cuivre enfeories vitrefeentes, on a befoin d’une coupelle faite uni- 
quement de cendres, dans lesquelles ces {cories fondues s’imbibent 
comme de l’huile, en abandonnant 4’argent purifié. La difpofition 
de la coupelle fur le foyer eft la meme que dans le travail precedent, 
il y faut pareillement employer le foufïïet, donner le meme degré de 
feu, & la même ftru&ure au foyer. Mais le travail diffère en ceci , 
c’eft que h coupelle étant échauffée, il faut mettre le plomb le 
premier, & cela dans un poids égal ou meme lous-double de l’argent^ 
& quand ce plomb fondu entre en ébullition deffus la coupelle, on y 
jette fuecesfivement, & par morceaux, l’argent fouffré, après l’avoir fait 
auparavant chauffer. En faiCmt ; enfuite agir le ioufflet, lorsque 
la plus grande partie du fouffre s’eft confumée & disfîpce en fumée, 
on ajoute de nouveaux morceaux d’argent fouftré. En prenant cette 
précaution, on prévient que la coupelle ne s’entr’ouvre , ou ne 
fonde & que le métal précieux fe mêlant parmi les Icories qu’on 
veut en féparer, ne s’echape parmi Ips cendres. Mais fi le travail fis 
fait exactement de la maniéré que nous venons de décrire, on trou- 
vera dans la coupelle l’argent ausfi pur que celui de l’opération pre- 
cedente, & l’on pourra i’en féparer à la fin du travail. 

La féparation de l’or d’avec l’argent étant ainfi faite parla voye 
qu’on appelle Jiparatkn {kbe , en fondant les métaux dans des creu- 
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fecSj Sc autres vaiftèaux de terre, il refte quelques mots tajouter, 
qui concernent certaines chofos qu’on ne pourroit négliger dans 
l’opération, fans diminuer beaucoup le profit qui en revient. En 
effet l’experience nous apprend , que les vailfeaux donc on fe fert 
pour fondre les métaux, arrêtent par ci par là de petites portions, 
ou molécules, qui s’attachent aux pores ou aux inégalités de la fur- 
face de ces vaiftèaux. De plus, il arrive fouvent que les métaux 
fondus , étant trop agités par le feu , ou par un effet des autres chofes 
qu’orr y mêle, fè mettent à etinceler, ou à fulminer, & qu’il fe 
difperfe ainfi de petits grains, ou dans les fourneaux, ou autour 
des coupelles: c’eft pourquoi il faut ramaffer & conferver foigneufe- 
ment toutes les cendres qui fe trouvent dans les fourneaux de fufion, 
ou autour des coupelles, les mettre dans un vaifleau de bois conve- 
nable, y verfer de l’eau, & les remuer. Alors la cendre la plus pure 
& la plus legere, à force de laver & de verfer l’eau , fe fepare de 
la pousliere métallique qui eft plus pefante. On fait enfuite deffé- 
cher celle-ci, & £ii la mêlant avec deux pâmes de litarge, elle fe 
fond au creufet, fè forme en maftè metaîlique, & tout ce qui s’y 
trouvoit mêlé de terreftre, changé en feories par le moyen delà 
litarge, refte attaché à la partie fuperieure du creufet refroidi. De 
la même maniéré, les creufets, voûtes, couvercles &c. qui font 
ufés ou fendus, .peuvent etre dégagés de ces parties métalliques, 
fi on les rade avec des outils de fer propres â cet effet; après quoi, 
ces molécules de métal pilées au mortier, criblées, lavées, & 
deffechées, fe rafTcmblent & fe purifient, étant mifes en fufion 
avec la litarge. La malfe métallique pleine d’argent qui en procédé, 
peut etre mêlée avec de femblable métal à la coupelle, de y etre 
de nouveau purifiée. Mais comme ce genre de travail eft futfi- 
famment connu, il me paroîtroit fuperflu d’en dire davantage, 
non plus que de l’opération, par laquelle on dégage les coupelles 
du plomb & des autres métaux imparfaits vitrifiés, donc elles 
font imbues, dans le fourneau de réduction, que les AJlemans ap- 
pellent Sricb- OJen , & par le moyen de la pousfiere de charbon 
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«n rend à dtt matières leur première fubftance métallique, de 
maniéré que le plomb qu’ on en tire, peut fervir de nouveau à puri- 
fier l’argent dans la coupelle. Tout cela nous jetteroit dans un 
trop grand détail; cependant un ouvrier ingénieux peut bien 
trouver encore des moyens de faire ces opérations avec moins de 
peine & à moins de fraix qu’elles n’ont été faites jusqu’ à préfent, 
& en examinant plus foigneufement toutela pousfiere que les Orfèvres 
négligent le plus fouvent, il en tirera exactement les parties de 
métal précieux, qui y font encore cachées, & y trouvera un allez 
bon profit. 
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SUR LA MANIERE DE DISSOUDRE L’ETAIN 

DANS LES ACIDES DES VEGETAUX, ET SUR L’ARSENIC, 
QJJ1 S’y TROUVE ENCORE CACHE', AVEC LES EXPE- 
RIENCES 02 n SERVENT DE PREUVES, 

par Mr. marggraf. 


TruJuit du Lutin. 


I. 

u’entre les divers métaux que les hommes em- 
ployent à leur ufage, l’Etain ait toujours été regar- 
dé comme le moins nuifible , c’cft ce que prouve 
la quantité d’utenfiles qu’on en fait, tant pour 
manger que pour boire, comme plats, asfiettes, cruches, gobelets, 
caffctiercs , pots à Thé. On peut tirer la même conféquence de le 
coutume d’etamer les vaifleaux de cuivre & de fer. Enfin les Chy- 
miftes ont plufîeurs inftrumcns dcftinés à la diftilktion & à la cochon, 
qui font d’étain. 

II. Ce qui a généralement engagé à fe former une telle idée de 
ce métal, n’eft autre chofe, à ce que je crois, que l’opinion où l’on 
eft que les acides des végétaux ont beaucoup de peine à le ronger. 
Car quoique le favant Profcflcur, Mr. Scbultz , dans fa Diflèrtation 
de morte in oOa , imprimée à Altorff> n’ait pu nier la folubilicé- de Pé- 
tain, & qu’il ait même à caufe de cela déconfeillc l’ufagc des raiiléaux 
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de ce métal ; il n’a pourtant en'vuë que les efpeces d’etain, qui font 
mêlées de plomb, ou d’autres métaux, & nullement l’etain pur, 
comme on peut s’en convaincre en jettant les yeux fur les §.§. XXVI. 
& XL. de fa Diflèrtation. 

III. Par rapport aux corps métalliques qu’on mêle ordinaire- 
ment en Allemagne avec l’etain, le plus ordinaire eft le plomb, dont 
les uns mettent une livre fur fix, les autres fur dix livres d’ecain pur ; 
& cette mafl’e étant réduite en fu/ion, on en fuit divers utenliles. 
Ce mixte porte eu Allamand le nom de Probe -TÀnn. L’etain pur 
foudre parce moyen une grande alteration, parce que le picmb 
qu’on y mêle le rend beaucoup plus plus facile a etre rongé par les 
acides que l’on garde dans des vafes d’etain; & cela rend Pillage de ce 
métal plus dangereux. Je n’entrerai point ici dans le détail des autres 
compoiitions de ce genre, où l’on fait entrer le cuivre, le léton, le 
régule d’ Antimoine, ouïe Bismuth, & même le plus dangereux de 
tous, l’Arfenic, ou en nature, ou mêlé déjà fuivant diverfes.prupor- 
tions avec les autres corps métalliques fusdits. Il nîya qu’à lire là 
dellus la Diflèrtation que j’ai citée, & les Leçons de Mr. tfeumaun. 

' IV. Je ne dirai rien non plus de toutes les autres efpeces d’etain 
altéré, & mêlé avec d’autres corps métalliques, & je m’en tiendrai 
uniquement à mon but; c’eft de /aire voir, que l’etain même le plus 
pur & le plus fin qu’on nous apporte des Fonderies, r. peut être rongé 
& diflous par les acides des végétaux, 2. que dans ce même étain très 
pur & très fin, il refte encore une quantité confiderable cTArfenic. 

V. Il n’y a perfonne qui ne fâche, ce que c’eft que J’Etain ? Il 
feroit donc fuperflu d’en donner ici une defeription etendue. Ainfî 
je me bornerai à dire que par les mots d’etain pur & fin, j’entens l’e- 
tain auquel on n’a joint aucun métal , & tel qu’on le tire de fon mi- 
nerai , après l’avoir feulement fait fondre feul de fans addition , en 
l’approchant des charbons ardens. Il y a trois efpeces principales, 
connues & employées, de cet Etain, favoir ; 

1. L’Etain des Indes Orientales, dit de Malac, qui pafle pour 
le meilleur. 


2. L’Etain 
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2. L’Etain d’Angleterre, & 

3. L’Etain de Saxe ou de Boheme. 

VI. Les acides des végétaux rongent & diflôlvent toutes ces 
efpeces d’etain , quoique Mr. Neumann l’ait formellement nié. * 
Mr. le Profefleur Juncker avoue à la vérité cette folution, mais ce 
n’eft qu’à l’egard de l'etain réduit en cendres en le brûlant, f La 
chofe eft neanmoins an deflus de toute conteftation, & les expérien- 
ces fuivantes vont montrer de la maniéré la plus claire cette lolubilité 
de l’etain. • 

• VIL J’ai pris les trois efpeces d’etain fusdites, & j’en ai fait fai- 
re trois vafes d’égale capacité, favoir l’un d’etain deMalac, le fécond 
du meilleur étain d’Angleterre, nommé en Allemand Bloch - Zinn , 
& le troificme d’etain de Saxe. J’ai versé dans chacun de ces vafes 
une quantité égalé , favoir deux onces, de vinaigre de vin pur & filtré; 
& les ayant placés dans un endroit chaud d’un poêle, au bout de quel- 
ques heures le vinaigre parut tout trouble, & prit un goût métallique; 
mais au bout de quelques jours, il etoit devenu fi trouble qu’on ne 
voyoit plus le fonds du vafe, & il s’etoit pofe au fonds une certaine 
quantité de poudre blanche , qui n’etoit autre chofe que de l’etain 
à demi - rongé. 

VIII. Au lieu de vinaigre crud, je verfai enfuite dans les mê- 
mes vafes, après les avoir bien nettoyés, du meilleur vinaigre de vin 
diftillé, & il arriva précifemcnt la meme chofe. Ce vinaigre, déta- 
chant d’abord de l’ctain, devint trouble, & quelques parties gagnè- 
rent le fonds. Au bout de quelques jours, après avoir filtré ce vinai- 
gre, je l’ai éprouvé par l’addition de plufieurs feintions falines, & j’ai 
obfervé, que la folution de fel commun, celle d’Alkali volatil, & 
celle de fel Alkali fixe, y caufoient peu de précipitation, quoique les 
dernières folutions alcalines Payent plus fortement précipité. 

IX. J’ai mis enfuite dans ces mêmes vaillèaux , toujours bien 
nettoyés auparavant, d’autres fucs. acides de végétaux, par exemple, 
du jus de citron, du jus de grofeilles filtré, duVinduRhin &c. & j’ai 
obfervé que cous ces fucs acides attaquoient l’etain. Le Jus de Citron 
à la vérité ne paroiffoit pas trouble ; cependant la fimple vue indiquoic 
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que l’ecain en avoir été rongé. Les fucs rouges perdoient en peu de 
tems leur couleur, pour en. prendre une bleuâtre ; & fi quelcun veut 
prendre la peine de faire evaporer les acides en queftion, d’en briller 
le. relie, & de l’eprouver enfuite fur le charbon, en excitant la flam- 
me par le moyen du çuyau à fouder, l’etain s’y découvrira à fes yeux 
d’une maniéré bien fcnfible. 

X. Mais pour m’affurer mieux, combien il fe diflolvoic d’etain 
dans une certaine quantité de vinaigre , j’ai mis dans la cucurbite 
deux onces d’etain pur de Malac, tourné au tour, fur lesquelles j’ai verfe 
une mefure de bon vinaigre de vin diftiîlé , & lin peu dégage du 
phlegme ; j’ai mis Je tout en digeftion, en me fervant d’un feu, d’a- 
bord plus doux pendant une nuit, & enfuite augmenté quelques heu- 
res durant jusqu’à la coélion; l’ayant laifsé refroidir, je l’ai filtré, & 
diftiîlé par la retorte au bain marie, jusqu'à ce qu’il reftât environ qua- 
tre onces. A ce qui reftoit de vinaigre ainfi diftiîlé, j’ai joint une 
quantité égalé de vinaigre frais, j’ai verfe de nouveau le tout dans le 
meme vafe d’ccain, j’ai fait fuivre la digeftion, la coéfion, la filtration, 
la diftilladon, comme ci-devant, & j’ai réitéré cette opération fèpt à 
huit fois. Enfin , ayant pris la folution d’etain qui etoit demeurée 
dans la retorte, après ces extradions reïterées, je l’ai verfée dans une 
plus petite retorte, & ayant fait l’abftraéHon du vinaigre, en diftillant 
jusqu’à fecherefîe, j’ai brifé la recorte, & en ayant racle, autant qu’il 
etoit poslible, le refidu fec, je l’ai mis dans une retorte encore.moin- 
dre, & en l’appliquant au récipient, j’en ai fait fortir par la diftilla- 
tion tout l’acide qui pouvoit encore y etre mêlé, & cela par un feu 
pouiîé jusqu’à l’em braiement de la retorte. Tout cela étant fait, j’ai 
trouvé, outre la noirceur huiieufe du vinaigre, une quantité, très pe- 
tite à la vérité , de fublimé qui s’etoit eleve dans le cou de la retorte 
fous l’apparence de petits points blanchâtres ; ce qui n’eft à mon avis 
autre chofe que l’arfenic difTous en meme tems. Le refte etoit une 
cendre métallique d’etain, à demi réduite, dont une partie, fondue 
à la flamme du charbon par le moyen du tuyau à fouder, conflua en 
un grain d’etain. Par rapport au poids , j’ai trouvé trois dragmes & 
quelques grains de cette cendre d’etain ; de forte que le vinaigre avoir 
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diflfrus de deux onces, un peu plus que 3 dragraes d’etain ; & cehav 
qui etoic refté après kl folution, ecoic rongé par- ci par là., tic tout 
entouré d’une pousûere blanche. Peut • erre même qu’en réitérant 
plus fou vent l’aftufion du vinaigre «Mille , on diflbudroit encose 
plus d’etain. '• 

Ce qui eft encore digne de remarque ici, c’eft que cette poua*- 
fiere blanche & fubtile, produite dans la digeftion, & qui par la folu- 
tion retombe dans l’etain , empechc fortement que l’etainf déjà rongé 
par le vinaigre de vin diftillé; continué à l’etre devanrage. Ajoutez 
encore ceci ; c’eft que la fokition d’etain, faite dans le vinaigre de vin> 
diftillée, & bien filtrée, fi l’on procédé à de nouvelles digeftions de 
diftillations, perd infenfiblement l’acide du vinaigre , de Jaifîè tomber 
au fonds une pareille pousfiere blanche. • 

XI. Après toutes ces opérations, quoiqu’il ne me reftât aucun 
doute fur la folution de l’etain dans les acides des végétaux, tic que je fuftê 
d’ailleurs certain que l'etain que j’avois employé ecoit très pur; pour 
arriver cependant à un plus grand degré de certitude, j’ai recommen- 
cé tout le travail, en prenant de l’etain tiré de fon minerai le plus 
pur, (nommé en Allemand Zinn-Graupcn ), en le faifant fondre, tic 
en m’en fervant pour la folution dans les acides des végétaux. Ce 
n’etoit point une peine inutile, puisque je m’aflurois pleinement par 
là, que l’etain tiré du plus pur minorai étant fondu', ne concenoit au 
moins point d’ A rfenic. C’éft fur quoi je m’étendrai d’avantage, en 
parlant plus bas de l’exiftence del’Arfenic dans l’etain. 

J’ai donc pris des minéraux d’etain des plus purs & des plü6 
riches, tels qu’on en trouve fouvent dans les mines prés d’Aken*- 
bergenSaxe. On les diftingue des autres, en ce qu’ils font appla- 
tis par le haut, & ne préfentent pas une figure pyramidale, comme 
la plupart des minéraux d’etain de Boheme. Je fai par une infinité 
d’experiences qu’elles ne contiennent jamais aucun minerai d’iVfenic, 
(dit communément Mifpickel y ) ou du moins que la chofe eft très 
rare. Ayant réduit au marteau ces minéraux en particules d’une ex- 
treme petiteflè, je les ai examinés chacun à part au microfcope avec 
toute l’exaftitude posfible, pour voir fi je pourrois y découvrir quel- 
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que matière étrangère. En ayant mis deux onces dans urie .retorte 
de terre, & y ayant adapté le récipient, je l’ai diftillé pendant quel- 
ques heures à un degré de feu très violent ; mais après le réfroidifle- 
ment, & la retorte étant brifée, bien loin de trouver quelque chofe 
qui reflemblât à de l’Arfenic, il n’y avoir rien abfolument dans le col 
de la retorte ; d’où, j’ai conclu que ces «minéraux d’etain étaient par- 
faitement exemts d’Arfenic. Malgré cet extreme degré de feu , je 
n’ai pas trouvé le moindre déchet par rapport au poids ; feulement ces 
minéraux paroifloient un peu plus- clairs & plus tranfparens. Les 
ayant entuite bien broyés , j’en ai mis une onçe avec deux dragmes d.e 
fuye, embrafee à un feu couvert, dans un creufet bien luté, & je les 
ai inifes pendant une heure à un feu de fufion; après quoi, le tout 
étant refroidi, & Je creufet brifé, je n’ai trouve aucun régulé d’etain. 
De plus, ce mixte joint à une once de fel de Tartre, ayant été mis 
en fufion dans un creufet fermé, j’en tirai le plus beau .régule d’etain, 
qui furpafloic le poids d’une demi- once, je le réduüïs en lames min- 
ces, fur une desquelles je verfai du vinaigre diftillé, & les effets de 
la folution furent les mêmes, qui avoient eu lieu fui- l’ctain tiré des 
Fonderies;, & que j’ai rapporté ci - delî'us. 

XII. Les expériences rapportées jusqu’à préfent font donc voir, 
que le vinaigre dilîout l’etain. Et il ne faut pas meme toujours du 
vinaigre le plus fort pour cette folution ; un vinaigre médiocre pro- 
duit le même effet , & fans qu’il foir befoin d’une digeftiou par- 
ticulière. 

XIII. Je paffe à prefent aux preuves de l’exiftence de l’Arfenic 
dans l’etain. Entre tous les métaux, l’etain cft un de ceux aux- 
quels PArfenic s’attache le plus volontiers, & il eft aflèz difficile de 
l’en féparcr, comme l’ Expérience fuivante va le montrer. 

J’ai mis dans une; retorte de verre une demi once d’etain de 
Malat, mêlée avec une portion égalé d’Arfenic blanc, & ayant adapté 
le récipient, j’ai diftillé ces matières dans une coupelle remplie de- 
fable, à un feu augmenté par degrés jusqu’à l’embrafement, & poufle 
à la fin jusqu’au point où la retorte de verre pouvoit le fouffrir fans 
fufion. Alors l’Arfenic s’eft elevé dans le col de la retorte fous l’ap- 
parence 


îts 39 £$ 

p'arence. métallique d’un régule arfenicaJ, dont, après avoir brife fa 
retorte, j’ai tiré deux dragmes& demie d’Arfenic bien féparé. L’e- 
tain demeuré au fonds de la retorte s’etoit changé en une cendre 
blanchâtre, dont j’ai trouvé cinq dragmes & demie, & malgré la 
violence du feu, il y etoic encore refté une dragme & demie d’Ar- 
fenic. Mais l’Arfenic avoir oté à l’etain fon pblogiflan , & s’en étant 
revctu lui - même, s’etoit elevé dans le col d® la retorte fous une forme 
demi -métallique. J’ai pris cinq dragmes & demie de cet etain ré- 
duit en chaux parle moyen de l’Arfenic, je les ai miles dans une re- 
torte de terre lutée, & y ayant adapté le récipient, je me fuis fervi 
d’un feu poulTé par degrés jusqu’ à une extrême violence; ce qui 
étant fait, après le rcfroidilTement, j’ai trouvé dans le récipient un 
peu de liquide, qui avoir l’odeur du Phofphore, & dans le col de 
h retorte, très peu, environ un demi fcrupule , d’Arfenic noirâtre, 
& en bas quelques grainsfpefant d’Arfenic blanc cryftallin. Le refte 
s’etoic changé de nouveau en une cendre blanchâtre d’ etain, donc 
la partie fup'erieure etoic poreufe, & la partie inferieure, qui avoit 
touché la retorte de terre, y renoit en partie fortement, & en partie 
paroiftoit tout autour former une maife femblable à du verre tirant 
fur le brun; tout ce que j’en ai pu racler, s’eft; réduit à une 
demi- once: pour le relie, que je n’ai pas pu féparcr, fi j’en fous, 
trais le poids du lublimé, & que je mette pour le fublimé & pour 
le liquide trente grains, cela fera au moins encore une dragme, & 
il en réfulcera conjointement avec la fubftance réduite en pousliere, le 
poids d’une once & d’une dragme; d’ou il paroit, que même après le 
feu le plus violent, il etoit refté encore une dragmed’Arfenicdansl’ccaàn. 

XIV. Toutes ces opérations étant faites, j’ai encore pris ces 
deux dragmes & demie d’Arfenic qui s’étoit d’abord elevé dans la 
retorte de verre, fous une apparence métallique, avec le peu que 
j’avois encore tiré de la retorte de verre par la violence excrême 
du feu; j’ai mêlé de nouveau le tout avec une once d’etain limé, & 
j’ai fait une diftillation pareille à celle qui eft rapportée dans le §. 
precedent, dans une coupelle remplie de fable, avec un feu ausli 
violent que le verre pouvoir le foutenir. Cette opération a fait 
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«lever une demi - dragme d’Ar fcme fous l’apparence m&tlüque. Le 
rade defteain, comme ci -devant, s’etok changé en ane potisJîere 
blanchâtre, & j’en ai trouve le poids d’une once & deux dragmes. 
Si l’on ajoucoit donc à cette demi-dragme d’Arfenic fublimé encore 
une demi -once d’etain, & qu’on procédât de Ja même maniéré, 
cette quantité d’arfenic y refteroit infailliblement mêlée, & ai nie 
une demi - once au moins d’Arfcnic s’attacheroit à deux oncos 
d’etain; ou, pour tout dire en deux mots, deux onces d’etain peu- 
vent encore contenir une demi -once d’Arfenic. 

XV. Examinons à prefent ce qui fe pafle, quand cette chaux 
d’erain imprégnée d’Arlcnic, eft mêlée avec un pblogijiov , & enfuite 
réduite. J’ai donc mêlé une once & demie de cet étain fourni d’Ar- 
fenic, avec trois dragmes de fuye 5c une once & demie de Jel de 
Tartre, & mettant le tout dans un creufet recouvert, j’ai eflayé d’en 
faire un régule ; mais , après la réfrigération , je n’ai trouvé qu’une 
malle fpongieufe, noire, & pleine de grains métalliques. Ayant 
voulu la brifer le lendemain, elle s’eft conüderablcment échauffée, 
jusqu’au point meme que je ne pouvois plus toucher le mortier. J’y 
ai joint de nouveau ce mélange formé de (Jeux parties de Tartre, 
5c d’une de nitre, qu’on nomme vulgairement Scbwavtzer Flufs, 5c 
j’ai réduit le tout par Ja fu/ion en un régule, qui, après la leparation 
des feories , rcflembloit à du Zinc, 5c etoit extrêmement fragile. 
En le fondant encore à un feu doux, pour en feparer les feories qui 
y etoient demeurées, j’en ai tiré le poids de fept dragmes. 

XVI. Ce qui m’a engagé à rappoket le détail de cette Expé- 
rience, c’eft uniquement le deflein de montrer combien J’Arfenic eft 
étroitement uni avec i’Ecain, ik avec quelle facilité par conféquent 
il peut fe mêler à ce métal , quand on en fond les minéraux. En 
effet il eft oonftant que la pldspart des minéraux d’ Etain contiennent 
de l’Arfenic en quantité, comme cela paroit bien clairement quand 
on les brûle. Mais comme on ne les fait pas brûler pendant un efpace 
de tems a flot long» que d’on autre coté l’Arfenic eft fi étroitement 
uni à l’ctaira, 5c que de plus il fe trouve encore d’autres minéraux (*), 
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mêles parmi ceux d’etain, qui peuvent favorilcr l'entrce de l’Arfenic 
dans la. terre d’etain, enfin que la fufion ne peut Ce faire (ans que 
les charbons touchent immédiatement ces minéraux ; toutes ces 
raifons doivent nous convaincre, qu’il fe glilfe nécefiairement une 
partie confiderable de ce minerai nuifible, par la métallifation.de la 
terre d’etain, dans le métal même qui en réfulce; & qu’ainfi l’etain 
meme le plus pur, tel qu’on nous l’apporte des Fonderies, en doit 
contenir encore une aflez bonne quantité. De là vient que les Po- 
tiers d’etain fe plaignent fi fouvent, que leur etain eft dur & fragile, 
& qu’ils ont beaucoup de peine à le travailler; ce que j’attribuë 
principalement à l’Arfenic. 

XVII. Mais, pour m’approcher de plus en plus de mon but, je 
vais démontrer, que dans notre etain pur même (*) il y -a de l’Arfe- 
nic caché. Mr. Geoffroy , célébré Profefieur de Paris, a déjà ob- 
ferré, dans les Mémoires Je l'Acad. des Sc. de l’année 1728. que l’etain 
jette pendant la calcination de la fumce,qu’il croit n’etre autre chofe 
que l’Arfenic. Mais Mr. le Confeiler Henckel a démontré plus évi- 
demment encore l’exiltence de l’Arfenic dans l’etain le plus pur, 
en indiquant l’Experience fuivante. * Ceft de diiîoudre une 
demi-dragme de limaille d’etain dans une demi once d’Eau régale 
préparée avec le fcl ammoniac, d’arrêter la vapeur en y appli- 
quant un couvercle de papier, & ausfi-tot qu’il paroit des floc_ 
cons noirs, de procédera la décantation delà liqueur, accompagnée 
d’une fort médiocre évaporation ; après quoi il paroit des cryftaux 
blancs, qui ne font autre chof: que le pur Arfenic. 

XVIII. Quoique cette Démonftration foit conforme à la vérité, 
comme elle n’ert pourtant pas rapportée avec toutes les circonllances, 
& tous les procédés qui y appartiennent, je fuis allure qu’elle ne 
reüsfira point à quiconque voudra la faire, fans être plus au fait de ce 
travail. A' caufc de cela, & parce que les Expériences précédentes, 
que j’avois faites dans la même vue, ne me reüsfifioient pas trop 
bien, fai pris d’autant plus de peine & de loin, pour bien découvrir 
la vérité de celle- ci. J’ai donc obfervé, 
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1. Qu’il faut préparer foi - même l’Eau forte qu’on veut y em- 
ployer, parce que les efpeces d’Eau' forte qui fe vendent r préjudi- 
cient le plus fouvent à la reüsfite de cette opération. 

2. Qu’il faut ausfi que chacun recherche la proportion du fcl 
ammoniac, que Mr. Hetickel n’a pas marquée. 

3. Qu’il ne faut pas fe borner à une fi legere exhalation, mais 
qu’il faut aller jusqu’à une évaporation un peu plus forte. 

4. Qu’il faut jetter la limaille d’etain peu à peu, & toujours 
en très petite quantité, de fix à dix grains, & de loin à loin, dans 
l’Eau regale, afin qu’elle ne vienne pas à s’échauffer. 

5. Qu’il n’eft pas nécelfaire de faire attention à ces floccons 
noirs, parce que toute forte d’ecain n’en donne pas de tels. 

6. Que la décantation eft ausfi bonne, faite fur le champ que 
renvoyée au lendemain; & qu’il eft indifferent, qu’elle foit filtrée, 
ou ne le foit pas. 

XIX. A' l’egard donc de l’Eau forte, qui convient à cette 
Expérience, je la prépare à la maniéré accoutumée, de parties égales 
de Vitriol calcinéjusqu’ à jaunir, & de Nitre dépuré, en appliquant 
le récipient,. & en diftillant d’une retorte de verre, par un feu que 
j’augmente infenfiblement, fept livres du mélange fusdit, furlcsquel- 
Ies on a jerté trois livres d’eau diftillée. En mêlant à une once de 
cette diftillation, une demi-dragme de fel ammoniac, on a l’Eau 
regale propre pour cette operation. 

XX. J’en verfe quatre onces dans un verre , qui ne fe trouve 
rempli par là que jusqu’à la moitié, j'y jette à diverfes reprifes, fe- 
parees par un demi- quart d’heure d’intervalle, un demi fcrupule 
d’etain, Si je recouvre ausfi-tot l’orifice du verre avec un papier. 
Alors l'etain fe diflout avec force, & il tombe au fonds une pousfiere 
blanche, qui reprefente l’Arfenic deiiré. Mais en ajoutant une nou- 
velle quantité d’etain, il fe fait une nouvelle folution; Sc en con- 
tinuant à jetter de l’etain jusqu’ à la concurrence d’une demi -once , 
vous avez une folution claire fans fédiment. Si l’on fépare la pous- 
fiere blanche fusdite du liquide qui fumage, & qu’on la falfe diffou- 
dre dans l’eau, & un peu évaporer cette folution, il faut moins de 
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tems pour trouver l'Arfènic renfermé dans l’etain ; nais on dépenie 
plus d’eau forte. 

XXI. Qu’on verfe cette folution d’etain, citée au §. précédent^ 
dans un vafe de verre, dont l’orifice foit ample, (communément 
dit Z uckcr- Glafs, ) enforteque ce liquide remplifle à peu prés le tiers 
du verre; qu’on le couvre d’un papier gris, mais fans l’ajufter fort 
étroitement, qu’on mette ce verre fur du fable chaud, & qu’on le 
ferve d’une cnaleur douce, de maniéré pourtant que le liquide 
puilïe s’évaporer; fi cette évaporation fe fait ainlï, de la maniéré la 
plus douce qu’il foie posfible, outre les parties aqueufes, il s’eievcra 
quelques vapeurs blanches; de quand elles parodient, il faut bien 
prendre garde de ne pas trop augmenter le feu. En procédant ainfi , 
pendant la durée de l’évaporation, il paroîtra des cryftaux. Alors 
il faut d’abord ©ter le verre du feu, & le placer dans un lieu médio- 
crement froid, après quoi, les cryftaux defirés fc formeront en plus 
grande quantité. Au bout de quelques jours, on peut faire la décan- 
tation du liquide, de mettre lecher les cryftaux fur un papier plie 
en double. 

De cette maniéré une demi -once d’etain de Malac vous don- 
nera à peu prés une demi-dragme de ces cryftaux, de les autres efpeces 
d’etain, celui de Saxe furtout, en foumiflenc encore davantage. 
Tout dépend de bien faire l’évaporation; car fi vers la fin, vous don- 
nez .le feu un peu trop fort, toute la liqueur débordera ausfi-tot 
le vale, & vos peines feront entièrement perdues; quand meme il 
refteroit quelque chofe au fonds du verre, vous n’en tirerez jamais 
de cryftaux. 

XXII. En diftolvant de la maniéré déjà rapportée §. XX. une 
once d’etain dans quatre onces d’Eau regale, cela donne une folu- 
tion tirant fur le brun, dont il eft beaucoup plus difficile de produire 
des cryftaux, parce qu’il n’eft presque pas posfible d’empecher la li- 
quer de déborder le vafe; mais fi, au lieu d’Eau regale, préparée avec 
le fel armoniac , on en prend qui ait été faite avec une once d’eaü 
forte & une dragme d’efprit de fel , il n’y a plus rien à craindre du 
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débordement; mais, d’un autre coté, Tes cryftaux fe féparent beaucoup 
plus difficilement, & comme ils tirent fort aifément l’humidité de 
l’air, la réparation ne fauroit presque avoir lieu, parce que les cry- 
ftaux font d’abord diflous par le refte de la folution. 

XXIII. Ces cryftaux, à dire la vérité , ne font que de l’Arfenic 
tout pur. Car j’ en ai diftillè une dragme dans une petite retorte de 
verre, en y appliquant le récipient, & en augmentant le feu jusqu’à 
l’incandefcence ; alors tout s’eft elevé dans le col de la retorte, de 
maniéré qu’il n’en eft demeuré que très peu. J’ai diftillè de nou- 
veau ce fublimé, mêlé avec une quatrième partie de fel de Tartre, 
en y donnant un feu violent; alors l’Arfenic s’eft elevé fous une for- 
me blanche transparente, & ce Cel de Tartre avoic entièrement abfor- 
toé les fels acides, qui lui etoient encore attachés. L’Experience fuivan- 
te ne laiftera aucun fujet de douter, que ce fublimé foit de pur Arfe- 
Tiic. i. Si on en met une portion fur une lame de cuivre échauffée, 
elle s’évanouît en fumée, laiftânt une tache blanche; & pendant la 
fumée, il fe répond une odeur d’ail, comme celle de l’Arfenic; la- 
quelle fumée, quand on tient au deffusune lame froide, s’y attache 
en forme depousfiere blanche , femblable à l’Arfenic, 2. Si on mêle 
une portion du même fublimé avec une quatrième partie de fouffre, 
& qu’on procédé à une nouvelle fublimation, le tout s’elevera fous 
la forme de cet Arfenic jaune, qu’on appelle vulgairement Reulgal. 

XXIV. J’ai répété toutes les operations rapportées §.XX.XXI. 
«n me fervant d’etain tiré “des plus purs minéraux, & fondu; mais je 
puis affurer, que je n’ai découvert par ce moyen aucun Arfenic dans 
cet etain ; ce qui me confirme dans mon opinion, favoir, qu’il peut 
y avoir de l’etain exemt de ce dangereux demi- métal, & que l’arfe- 
nic n’eft pas abfolument requis pour former le mélange, d’où réfulte 
l’etain pur. 

XXV. Je me fuis encore fèrvi de diverfès autres maniérés pro- 
pres à tirer l’Arfenic de l’etain, & j’ai obfervé que le fel armoniac eft 
ce qui aide le plus à reiisfir. J’en parlerai une autre fois avec plus 
d’etenduï , en traittant des rapports de l’etain avec le fel armoniac, 
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m’étant proposé d’examiner d’une façon particulière les rapports dé 
l’etain avec tous les autres Corps. 

XXVI. Le Mercure peut fervir au même but. J’ai amalgamé 
trois parties de Mercure avec une partie d’etain pur; pendant l’e- 
fpacc de plufieurs jours confecutifs , je l’ai triture' avec l’eau , j’en ai 
lavé la noirceur, j’ai léché à la fin cette pousfiere lavée, qui a beau- 
coup de peine à gagner le fonds, par la décantation dans l’eau claire, 
& je l’ai diftillée dans une retorte de verre a un feu violent. Alors, 
outre le Mercure, qui s’eft infcnfîblement eleve' dans le col de la re- 
torte, j’y ai ausfi trouvé des fleurs brillantes, femblables à l’Arfenic, & 
que je crois en effet, autant que j’ai pu les examiner, n’etre autre 
chofe que de l’Arfenic. 'A la fin de l’évaporation, il relloit bien quel- 
que chofede cryftallin ; mais il ne m’a pas encore été posflble de déter- 
miner à quel genre il faloit le raporter. Car ce n’eft point un vola- 
til, & par confequent on ne fauroit le comparer à l’Arl'enic. En at- 
tendant, je promets d’examiner tout cela à la première occafion. 

XXVII. Perforine, à ce que j’efpere, ne pouvant conferver pré- 
fentement de doute fur la folution de l’etain dans l’acide des végé- 
taux, ni fur l’exiftence de l’Arfenic mêlé à ce métal; il eft aifè d’en 
conclurre, combien l’ufage perpétuel de l’etain, employé à tant d’u- 
tenciles, doit faire de tort au Corps humain, furtout s’il arrive d’y gar- 
der des choies aigres , ou tirant fur l’aigre. C’eft furtout l’Arfenic 
qui s’y trouve mêlé, qui le rend extrêmement nuifxble. Le tems ne me 
permet pas d’en dire d’avantage pour cette fois ; je renvoyé le refte 
au même tems , auquel j’ai promis de rendre compte des rapports de 
l’etain avec tous les autres Corps. 
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SUR 

LA TOPAZE DE SAXE 
par M R. P O T T. 

Traduit du Latin, 


eux qui ont employé jusqu’à préfent le fecours de la 
Chymie, pour pénétrer dans le fanétuaire de la Na- 
ture, n’ont fait qu’un très petit nombre d’Experiences 
pyrotechniques fur les Pierres précieufes ; rebutés en 
partie par leur prix exccsfif, en partie par l’opinion vulgaire, que le 
feu n’a aucune prife fur des corps ausfi folides & compares. Il y a 
pourtant quelques Chymiftes, qui ont faic des ellàis fur les Pierres 
colorées, dans la vue d’en féparer les parties où réfidc la couleur, & 
de les appliquer à quelque ufage de Medecine. 

Néanmoins, & malgré toute la variété de leurs menftrües, ils 
ont pour l’ordinaire manqué leur but; puisque les Teintures qu’ils 
ont extraites, ne tirent presque toujours leurs couleurs que des mor- 
tiers de fer, de cuivre, de leton ou de pierre, dans lesquels ils pilent 
& réduifent en poudre leurs Pierres précieufes, ou des parties oleugi- 
neufes, qui ctoient cachées dans le menftruë dont ils fe font fervis. 

La route que j’ai fuivie, en travaillant à la réfolution des Pierres 
précieufes, mêlées avec des pierres & des terres léchés, & expolèes 
à un feu violent, eft telle que, bien loin d’avoir être employée avec fuccés 
par d’autres, il y en a même très peu, à qui elle foit feulement venue 
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dans l’efprit. Cependant le célébré Henckel , qui a tant aquis de ré- 
putation dans les matières métalliques, nefe laiiîànt rebuter, ni par 
le prix des Pierres précieufes, ni par le préjugé dont j’ai parlé, mit la 
main à l’œuvre, & tenta par le moyen de diverfes Expériences de fe 
mettre mieux au fait de la nature de ces pierres. C’eft fur quoi on 
trouve plufieurs chofes remarquables, dans fon petit, mais curieux, 
Traitté de l'origine des Pierres. Je vais fuivre fon exemple dans l’e- 
fperance d’ouvrir une voye, & d’indiquer une méthode à d’autres 
Curieux de la nature, qui plus riches que moi, pourront etre enga- 
gés à foutnettre d’autres Pierres prccieufes aux mêmes épreuves, & à 
répandre ainlî un plus grand jour fur cette partie de la Phyfique, 

Ayant choifi la Topaze pour l’objet de mes recherches, il fu/ÏÏ- 
ra d’indiquer ce que ceux qui ont écrit fur les Pierres précieufes, en 
difent d’un commun accord de plus remarquable. 

Les Anciens ont confondu la Topaze avec le Chryfolithe & le 
Chryfopathion , fuivant qu’elle etoit plus jaune, ou qu’elle tiroit du 
jaune au verd. Comme cela ne fe rapporte point à mon but princi- 
pal, on peut confulter là deflus Bootius, & d’autres Auteurs. 

On dit que cette pierre tire fon nom de Pile de Topazos dans 
la Mer Rouge, où elle fe .trouve en allez grande abondance; mais 
elle fe rencontre ausfi nujourdhui dans divers autres endroits des 
Indes, dans Pile de Chitis auprès de l’Arabie Heureu fe, en Ethiopie, 
au Pérou &c. 

On la diftingue en efpeces Orientales & Occidentales ; mais les 
dernieres font beaucoup moins précieufes, plus molle», & ne jettent 
pas le meme éclat que les autres. On en trouve beaucoup de cet 
ordre en Boheme. 

Volckmann donne rémunération des lieux de Silefie qui en 
fourniflent. * Tels font les Montagnes des Geans, ou Riefengtbürge, , 
auprès du grand Lac, le mont Kommer , ou Gomberg, auprès de Scbrti- 
berfau , le mont Kynaft , derrière le Chateau, & au deflous de Kyna/)^ P '* 7 ' 
prés de Hermftorff, à la colline, nommé r Lei£gen-Hügel , dans le voi- 
ünagé de Scbmicdeberg, & dans les rivières à' y fer , & de Zacken. 

Parmi 
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Parmi les efpeces de Boheme principalement, il s’en trouve 
plu/ieurs fi molles qu’on pourroit les ranger parmi ces matières, qui 
portent le nom de Fluor. Et quoique quelques unes des efpeces 
Silefiennes , dont on vient de parler , ayent allez de dureté & d’eclat, 
cependant elles ne fe trouvent pas en ausfi grande quantité qu’en Saxe, 
où on les a découvert, il n’y a pas longtems. Mr. Htnckel en parle 
* p 44- dans le Traité que nous avons cité,* & dans leRecueil intitulé /ICI* 
\ Vol. IV. Pbyfico - Medica. -j- Il y dit qu'elle fe trouve allez abondamment dans 
p-î' 6 . j e Vogtland , a la montagne nommé Scbneckemberg , auprès de U 
colline de Tanneberg, à deux milles d’-rf ucriacb, où elle fc tire d’en- 
tre une marne jaune, & le cryftal de roche, & fe rencontre dans les 
fentes d’un rocher fi dur, qu’on peut fe fervir de morceaux de ce ro- 
cher pour entamer & brifer même la Topaze. La couleur de cette 
Topaze eft plus ou moins jaune , à peu prés tirant fur un petit vin 
pâle. Le coté d’embas qui eft attaché au rocher, eft pour l’ordinaire 
plus trouble & plus obfcur ; mais vers la pointe, la couleur devient 

• plus nette & plus transparente. Le tilTu en eft fort compare, & di- 
lpofé parlâmes; ce qui lui eft cummun avec le Diamant & leSapphir. 
La figure en eft prismatique, à quatre angles inégaux. Enfin l’éclat 
&la dureté en font telles, que fuivant Henckel , & au rapport même 
de ceux qui poliflènt les pierres, cette Topaze ne cede en rien à l’O- 
rientale. On l’appelle communément Scbnccketitopat , à caufe de 
Ion lieu natal. 

Comme on peut fe procurer une quantité aflèz confiderable de 
Topazes de cette efpece, je l’ai choifie pour en faire le fujet desExpe- 

• riences fuivantes. Pour parler d’abord de fes qualités extérieures , il 
faut favoir que fa couleur ordinaire eft d’un jaune pâle, quoiqu’il s’en 
trouve ausfi de verdâtres , & que quelques unes ayent fi peu de jaune, 
qu’on ne les diftingua des Crÿftaux que par une Iegere noirceur & 
par leur dureté finguliere. 

A l’egard de cette dureté , ce n’cft pas une choie inconnue 
’ qu’elle réfifte à la lime , & meme qu’aprés le Diamant, le Sap- 
phir & le Rubis , cette pierre pafle pour la plus dure. Ausfi fe 
vitrifie- t-elle très difficilement, & en la traînant comme le Cry- 
ftal 
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ftal de roche, au lieu de fe vitrifier, elle p anche plutôt à la 
calcination. 

On s’apperçoic d’abord de cette dureté, fi l’on mec au feu, 
foie pour la digeftion, foit pour l’extra&ion , un Cryftal brun qui ait 
l’apparence de la Topaze. 

Etant ausfi fort difficile par la même raifon de brifer cette 
pierre, & cette opération détachant une quantité confiderable de 
parties du mortier de métal, il faut féparerces parties, qui fe font 
jointes à la pousfiere de Topaze, en fe fervant de l’eau forte, ou de 
l’cfprit de vitriol, & bien édulcorer le refte, fi l’on veut avoir une 
pousfiere bien nette. Ou bien, ce qui vaut encore mieux, il faut 
rougir à pluficurs reprifes la Topaze dans un feu violent, & l’étein- 
dre chaque fois dans l’eau froide; ce qui la fait éclater infenfiblcment 
en petites lames, & la rend plus friable & feuïllée, de maniéré qu’on 
peut en fuite la réduire plus aifement en poudre dans un mortier de 
fer bien net & bien poli. 

Après ce qu’on vient de dire, il eft aifé de conclurre, que le 
feu même le plus violent ne fauroic réduire notre pierre dans un 
état de fluidité. Cependant fa confidence en eft confiderablement 
altérée , car en , l’expofant feulement à un feu véhément , & continué 
pendant long tems, elle perd toute fa transparence & tout fon éclat, 
fa couleur devient fcmblable à du lait trouble, la cohéfion de toutes 
fes parties le dérange, elle s’effeuille, elle devient friable, & l’on peut 
y trouver quelque rapport avec le Gypfe , ou le Spath. Mais il arrive 
les mêmes chofes au Diamant & au Sapphir , lorsqu’on les foumet de 
même à l’action du feu. 

Dans les Expériences donc que je vais rapporter, je n’ai em- 
ployé que de la Topaze de Saxe, que j’ai pulverilec, après l’avoir 
rendu friable en la calcinant & l’eteignant à diverfes reprifes; & je l’ai 
mife à un feu véritablement violent , & continué pendant un aflèz 
long cfpace de tems. 

Comme le tel alcali dépure montre ordinairement affez d'effi- 
cace dans les opérations de cette nature, j’en ai d’abord fait un mé- 
lange avec la Topaze, en mettant des parties égalés, mais je n’ai pu le 
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Conduire à la’fùfioir; cela fe reüniflbit feulement fous une couleur 
d'un jaune pâle. Deux parties d’alcali avec une de Topaze ont pa- 
reillement relifté à la fufion. Trois parties d’alcali cauftique faifoient 
verdir la mafle, mais fans •amolliflemenç.' Quatre parties d’alcali 
n’ont encore produit rien de liquide, mais il en eft réfulté une legere 
reünion d’une couleur tirant fur le bleu. Avec huit parties d’alcali , 
la fonte a commencé de s’exécuter, quoique foiblement, & fous 
l’app3rence externe d’albatre blanc. Enfin une partie même de To- 
paze avec dix parties d’alcali, n’ont pu parvenir à un flux tranlparent, 
1* plus grande partie de l’alcali s’etant échapée à travers le creufet, 
au lieu de former avec la Topaze la concrétion defiréc. 

Je n’avois pas lieu de m’attendre à cette ifluë, puisque tous ceux 
qui ont écrit quelque chofe fur cette matière, alîurent que les pierres 
même les plus dures, pourvu qu’on les mêle avec une quantité fulîi- 
fante de fel alcali, donnent à la fin par la force du feu une mafle qui 
conflue parfaitement. J’ajoutai ausfi à ces mélanges une partie de 
fel commun, avec tout ausfi peu de fuccés. Mais il en eft tout au- 
trement quand, à une portion de fel alcali, on mêle quelque quan- 
tité de Borax calciné; car en fuivant cette méthode, la Topaze peut 
etre parfaitement liquéfiée, & prend la forme d’Agathe blanche. 
La partie qui eft au fonds du creulèt, eft au refte beaucoup plus tran- 
fparente que celle de deflüs, pourvu feulement qu’on ait employé des 
portions égalés de Topaze, de fel alcali & de Borax. Deux parties 
même de Topaze avec une partie de fel alcali , & une partie de Borax, 
parviennent à une entière fufion, d’une très belle transparence & 
d’une couleur qui tire fur le jaune. Que fi l’on ajoute à la même 
proportion un peu de cryftaux de verd de gris, alors la mafle apres 
la fufion revêt l’apparence d’Agathe blanche, & il paroic en meme 
tems quelques grains de cuivre réduit. Quatre parties de Topaze 
avec deux de fel altali & une de Borax, confluent ausfi parfaitement. 
A' quoi fi l’on joint une très petite portion de Zaffer, il en réfulte 
une couleur, tantêt brune, tantôt noirâtre. Le Borax eft donc, 
pour ainfi dire, le lien de reünion entre ces deux extrémités, ou ce 
qu’on appelle, le moyen d'appropriation. Il arrive précifement les 
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memes chutes à la Topaze jointe au nitre; quelque proportion qu’on 
•y employé, ces matières réfiftent à la vitrification. Mais quand oft 
joint à ce mélangé le Borax dans une proportion convenable; alors 
il fc fond, & te. réunit parfaitement. Par exemple, une once de To- 
paze avec une demi -once de nitre, & fix* dragmes de Borax, ne con- 
fluent pas encore dans une union parfaite, à moins qu’il n’y furvienne 
quelque chofe de métallique. D’où vient que deux onces de Topaze 
avec une once de nitre & une demi -once de Borax, en y joignant 45 
grains de cryftaux de verd de gris, 6c vint grains d’hematite, con- 
fluent parfaitement, quoique la malle prenne une couleur rouge de- 
nuée de tranfparence. Si, au lieu de verd de gris 6c d’hematrte, 
vous y melez un peu de pourpre d’or, le produit rougit de meme 
fans tranfparence, mais les grains d’or, réduits fous une forme brillan- 
te, occupent la l'urface de la mafle. De plus, en expofant à un feu 
convenable des portions égales de'Topaze, de nitre & de Borax, 
elles fe reünilfent en une mafle d’un beau jaune; mais il faut que le 
-crcutet foit d’une bonne capacité, autrement cette matière le dé- 
borde alternent. De meme encore, fi l’on mêle entemble huit par- 
ties de Topaze, & autant de nitre, avec quatre parties de Borax 6c 
une partie de cryftaux de verd degris, après que ces matières ont 
conflué, il fe préfente une mafle rouge fort femblable à de la Cire 
d’Efpagne. 

' Il y à plus; le Borax feul fuffit pour mettre la Topaze en flux. 
Car deux parties de Topaze avec une partie dè Borax calciné, com- 
mencent déjà à fe liquéfier, & fe convertilîènt en une efpece d’ccume, 
prenant la couleur de porcelaine blanche. Si, par exemple, à fix 
dragmes de Topaze & trois dragmes de Borax, je mêle deux dragmes 
de verd de montagne, alors la malle fc teint d’une couleur verte, 
mais elle déborde facilement le creufer. Des parties égales de To- 
paze & de Borax confluent en une mafle afl'ez belle & tranfparente, 
d’une couleur tirant fur le jaune. L’effet eft encore plus parfait, 6c 
la tranfparence plus grande, quand il y a deux parties de Borax con- 
tre une de Topaze. 
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Le Se/ merveilleux de Glauber a peu de pouvoir fur le fujet que 
nous examinons. Trois parties de ce fel mêlée avec une partie de To- 
paze réliftent entièrement au flux; mais en y joignant quelque por- 
tion de Borax, le tout conflue & s’unit etroitement', fous une cou- 
leur pareille à celle de 1a Porcelaine. 

Le Sel fufible du Micrficosme attaque aflcz promtement la To- 
paze. Car deux parties de ce fel, mêlées avec une partie de Topaze, 
^’uniflènt déjà allez bien par le moyen du flüx. En ajoutant à ce 
mélange un peu de Zajjer , il prend une couleur de lait bleüatre; fi 
au lieu de Zajfer, on fe fert de cuivre précipité dans l’eaif forte par 
le fel alcali, alors il en réfulte une couleur verdâtre , & les petits grains 
de cuivre réduit fe montrent à la furfàce du mélange. 

Mais, en faifànt fondre une once & demie de Topaze avec 
fix dragmes de ce fel, & trois dragmes de verd de montagne, toute 
la couleur verte s’évanouit, & il lui fuccede une couleur de lait, ti- 
rant fur le jaune. Si vous employez des parties égalés de Topaze & 
de ce fel Microcosmique, la colliquation fe fait d’autant plus prom- 
tement & mieux; Sc de la même maniéré avec le Zaffer y ou la Smalte y 
il prend une couleur bleue. 

Ayant fubftitué au Z afier de la pourpre d’or, il en réfultoitune 
çouleur d’un blanc jaunâtre, & la flamme vive ne lui donnoit; au- 
cune augmentation de couleur, comme cela arrive ordinairement au 
Rubis en flux; on voyoit ausfi l’or réduit en petits grains. Au con- 
traire deux parties de ce fel avec une partie de Topaze, confluèrent 
à la vérité parfaitement, mais elles ne parurent pas ausfi tranfparen- 
ces que les premiers, & revêtirent l’apparence d’Agathe blanche. 

Par rapport à la compofidon de la Topaze avec les diverfes 
efpeces de verres, fans m’arrêter aux plus communes , j’ai d’abord 
mêlé de la Topaze avec une égalé portion de verre d’Antimoine. 

11 s’en eft formé une maflè jaunâtre qui s’elevoit en forme d’ccume, 

Sc d’une fi grande dureté, que frappée contre l’acier, il en forroit des 
étincelles. Deux parries de verre ftibié avec une de Topaze jaunit 
foient de même, Sc la maflè s’elevoit beaucoup. Mais la chaux de 
plomb montre ici une beaucoup plus grande efficace; car deux pardes 
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de Topaze arec une partie de Minium , confluent en une mafle 
blanche comme de la porcelaine, & rendent des étincelles. Les 
meme matières, parties égalés, confluoient pareillement, mais fous 
une couleur plus jaunâtre. Enfin, deux parties de Minium avec une 
de Topaze fe changèrent en une mafle jaune & tranfparente , qui 
donne encore aflez d’etincelles. A ce mélange j’ai joint une portion 
de cuivre précipité de l’eau forte avec le fel alcali, d’où provenoit 
une mafle en flux aflez liquide; mais la couleur etoit d’un rouge fans 
tranfparencc , &J’on voyoit à la furface des grains de plomb réduits* 
Comme Glnuber recommende fingulierement dans fes Ecrits la chaux 
de plomb foulée par l’acide du vitriol, comme un moyen très propre 
à la fufion des Pierres précieufes , j’en ai donc foulé du Minium par 
l’abftraétion d’une partie égalé d’huile de vitriol; après quoi une 
partie de cette chaux avec deux parties de Topaze n’ont formé qu’une 
liaifon très médiocre ; & il en a été de même de parties égalés. En- 
fin, deux parties de cette chaux avec une partie de Topaze, ont con- 
flué à la vérité d’une maniéré aflez liquide, & ont pris une couleur 
jaune aflez tranfparente, mais on y appercevoit pourtant quelques 
trous. Cependant, en oomparant ces Expériences avec les précé- 
dentes, les produits n’en etoient par meilleurs qu’ avec le Minium 
feul; ils etoient même d’une moindre bonté. Cela me détermina 
à faire un efl’ai avec l’Arfenic fixé par l’huile de vitriol, dont je mis 
une partie avec deux parties de Topaze, ou même des parties égales; 
je mêlai ausfi deux parties de chaux d’Arfenic avec une de Topafe; 
mais aucun de tous ces mélanges ne voulut fe réduire en flux , en- 
core moins aquerir de la tranfparence ; & ces compositions demeu- 
rèrent toutes trois légèrement unies, feulement elles acquirent une 
extrême blancheur.' J’envelopai ausfi des Topazes entières & non 
brifées, de cette chaux d’Arfenic, & je les mis au feu, mais lors- 
que je les en tirais les Topazes etoient à la vérité d’une parfaite 
blancheur, comme de la craye, mais elles devinrent friables, & fe 
fendirent en pures feuilles. Ce Minium faifant un fi bon effet, je cru* 
qu’il etoit à propos de faire des effais avec d’autres chaux métalliques. 

La Topaze avec une égalé portion de cendre de cuivre, conflua par- 
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fâïtement, mais cela donna «ne couleur rouge comme celle des der- 
nières feories du cuivre, qui fe manifeftent ordinairement dans l’ex- 
rraélion féche de l’argent par le plomb. De même encore, une once 
de Topaze, avec une demi- once de lel alcali, & trois dragmes de verd 
de montagne, ont donné un flux parfait, mais la couleur en etoit 
blanchâtre avec des taches jaunes, & il y avoit par -ci par- là des 
tïous. 

Au contraire, la Topaze avec une demi* partie de Lune cornée , 
produit une mafle d’un jaune tirant fur le rouge, mais qui ne peut 
etre mife en flux. Pareillement, deux parties de Topaze avec une 
partie d’argent, qui a été précipité de l’eau forte par le fel alcali, en 
les remêlant, paroiilbient unies d’une maniéré allez étroite, mais el- 
les refulbicnt de fe mettre parfaitement en flux, & Ja malle offroit 
Un fpeélacle agréable * par l’argent réduit en très petits grains , dont 
elle etoit parl'emée. • 

Les rapports de la Topaze avec les Terres primitives meritoient 
encore quelques cflàis. J’ai donc mis au. feu une partie de Topaze 
avec deux parties de craye lavée; mais ces matières n’ont fait que 
s’unir étroitement, fans vouloir fe mettre eu flux. Mais il en cil fur- 
venu un afl'ez conliderable avec trois parties de craye; la couleur en 
etoit en partie blanche, en partie d’un blanc jaunâtre, fans tranfpa- 
rence pourtant, & la malle étant toute remplie de trous. J’ajoutai 
au même mélange quelque quantité de Lune cornée , qui donna pen- 
dant le flux une couleur verdâtre , & rendit promtement des étincel- 
les, mais on appercevoit l’argent réduit en petits grains. J’ai encore 
mis dans ce mélange du verd de montagne avec un peu de Borax, & 
il en ell rèfulté en partie un beau verd, en partie du jaune, mais qui 
n’etoit pas parfaitement tranfparent. Au contraire la Topaze avec 
quatre parties de craye ou de marbre, n’a fouflert aucun changement. 
Et une partie de Topaze avec trois parties depierre fpéculaire,( Mariai-, 
Glafs ,) n’ont fait, que prendre quelque liailon fous une couleur 
blanche. 

Quatre parties de; Topaze, autant de craye d’Efpagne, & fix 
parties de fel alcali, n’ont pu fe liquéfier; mais trois parties de Topaze 

avec 


m 55 m 

avec trois de Tel alcali , & une partie de craye d’Efpagne, fe font beau- 
coup mieux mis en flux, en formant cependant une efpece d’ecume. 
Pareillement, deux parties 3e Topaze, de craye d’Efpagne, & d’al- 
cali, avec une partie de Borax calciné, ont conflué, fous l’apparen- 
ce d’Agathe d’un blanc cendré, mais avec 'plulïeurs trous. Enfin 
fix parties de Topaze avec fix parties d’alcali, deux de Borax, & une 
partie de craye d’Efpagne, ont été réduites en un flux parfaitement 
coulant, & l’apparence etoit celle d’une belle Agathe blanchâtre. 

Quelque chofe de beaucoup plus efficace, & plus promt en- 
core, c’eft le Spatb fufiblc (que nous nommons Fins - Jpatb. Quand 
on en mêle deux parties avec une de Topaze, elles fe mettent en 
un flux tendre, & le produit prend une couleur de blanc cen- 
dré ; le flux elt encore plus parfait, en prenant des parties égalés, 
& la înafî'e refTcmble à l’Agathe la plus confiftentc. Deux parties 
même de Topaze avec une partie de ce Spatb mifes au feu, reüsfi- 
rent mieux encore que les opérations precedentes, & prirent nne 
couleur jaune allez tranfparente. 

Une autre fois, j’ajoutai à ce dernier mélange une quatrième 
partie de cryftaux de verd de gris; & cette maffe allez bien liqué- 
fiée prit l’apparenee d’Opale & d’Agathe. 

Au même mélange je joignis de nouveau quelque quantité 
de pourpre d’or; le flux fe fit tout de mé'me, mais le produis 
rcflèmbloit à de l’Agathe blanche, fans que la flamme vive pue 
le teindre en rouge & l’on voyoit à la furface les grains d’or 
réduits. J’ai déjà eu d’autres occalîons dans la Lithogeognofie, de 
remarquer ce Phénomène curieux, dans lequel l’or, qui eft d’ail- 
leurs le plus pelant de tous les corps, lors qu’on l’expofe à une 
forte fulion de cette nature & à la violence du feu, s’eleve telle- 
ment, qu’il occupe toute la fuperficie de la mafle, & s’y arrête, 
quoique toutes les autres chofes qui entrent dans ce mélange 
n’ayent aucune proportion de pefanteur avec lui. 

Pour conclurrc, j’ai pris quatre parties de craye lavée, & 
trois parties de notre Spatft , que j’ai mêlées fort exactement, & 
ayant enfuite brifé deux parties de ce mélange avec une partie 
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de Topaze, je les ai expofibes à un feu ordinaire, auquel elles 
fe font mifes allez promtement en flux, en donnant un produit 
de couleur de lait, 6c relfemblant à l’Opale. Des parties égales 
de ce mélange 6c de Topaze ont auflî donné un flux parfait d’un 
jaune tranfparent par enhaut, mais par embas d’une couleur de 
lait tirant fur l’Opale. Enfin, une partiel de ce mélange contre 
deux parties de Topaze, donnoit le plus beau de ces trois produits, 
d’une ferme confiftence, 6c d’une belle tranfparence jaune, fi ce n’eft 
que vers le bas il tiroit un peu fur la couleur de lait. 

Je me flatte, que les Expériences que je viens de rapporter 
feront propres à guider dans la folution des Pierres précieufes au feu, 
6c que’lles ferviront en meme tems a prouver que les plus dures 
d’entre ces pierres ne font pas ausfi intraitables 6c indomtables 
qu’on fe l’imagine vulgairement. On pourra fe convaincre parle même 
moyen, que Kunc/cel, d’ailleurs fi exacl, 6c fi expérimenté dans ces 
fortes de travaux, s’eft trompé, lors qu’il avance dansfon Arsvitriaria , 
qu’il ell imposfible de conduire des Pierres précieufes dures à une 
véritable vitrification, 6c que leur poufîiere tout au plus peut s’en- 
tremêler parmi les Frittes du verre. J’ai montré au contraire dans 
mes Expériences precedentes, qu'il y a, non une feule, mais plu- 
lieurs méthodes differentes pour donner à ces pierres un flux par- 
fait, 6c en faire une malfe de la plus grande transparence; ce qui cft 
la vraye marque caraéleriftique d’une parfaite folution au feu. 

Il ne faut pourtant pas disfimuler, qu’il eft imposfible d’execu- 
ter ces Expériences au fourneau ordinaire de vitrification. Le feu de 
ce fourneau eft trop foible, quand même on y expoferoit les macieres 
en queftion pendant un long efpace de tems. 
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Examen Pyrotechnique 

DE LA PIERRE NOMMÉE PAR LES ANCIENS 
STEATITES, et en allemand SPECKSTEIN, 
par Mr. POT T. 


Traduit du La/itt, 


yant traitté dans l’Ouvrage Allemand, que j’ai publié fous 
le titre dzLitbogeognofte, des quatre principaux genres 
de Pierres & de Terres fimples, fuivant leurs rapports 
au feu, aux menftruës, aux fels, aux verres, & aux terres; j’ai cru 
ne pouvoir rien faire de plus propre à éclaircir ultérieurement mon 
fujet, & à fournir une application particulière de mes principes, que 
d’examiner à préfcnt une efpece finguliere de Pierre , & de faire 
part au Monde favant des Phénomènes, que j’ai obfervés dans ccc 
examen. 

Le fujet que j’ai en vue dans ce Mémoires eft une production 
naturelle , peu connue encore dans les Ecoles des Phyficiens & des 
Médecins, de forte que fon nom, quoique très ancien, fe rencontre 
fort rarement. Son nom Grec Steatites , vient de çéaç, graijje , lard, 

& défigne en effet une pierre adipeufe en forme de lard, ou bien 
uue terre febacée. Ce font ces apparences qui lui ont fait donner 
par les Allemans, le nom de Speckftein , ou Scbmeerftein. Parmi les An- 
ciens je ne trouve que Pline qui en faffe une mention exprefTe ; c’eft 
dans l’endroit où il parle des pierres, .dont les noms font dérivés de 
quelque partie du corps humain ; il met de ce nombre Steatiteti , ab ani - 
malium adipe numeroja , * parce qu’en effet cette pierre eft exterieu- * L. XXXVII. 
rement molle & gluante comme la graille. Les deferiptions qu’en C.xf. 
donnent Bootius dans fon T raitte de Gernmis , f & après lui Aldrovan ■ j L . il c. qt. 
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dusàans fon Mufeeum , portent que c'efl une pierre duriuscule , dont la 
fubflauce rejjernble au Juif , d'un brun tirant fur le rouge, if qui lors- 
qu'on en frotte le bois, y laijfe des traces blanches. Tous ces caractè- 
res conviennent en effet au Steati/es, excepte la couleur d’un brun 
rouge, qui' ne s’y trouve pas allez fréquemment, pour que Bootius 
aie été autorifé à h lui attribuer comme perpétuelle. /Jldrovandus 
* Kuftum tombe ausfi dans l’erreur, quand il affirme * que la pierre Stcatite a 
metaJl. p. 6îo. quelque reffemblance avec le Daflylus Ideeus. Je ne vois point cette 
1 ii-îd.p 665. refleinblance , tk -dldrovandui dit lui même plus bas f que le Stcatite 
reffemb/e fort au Galachte, au Tbyïte if auMclitite, que fa fubftance 
molle peut etre comparée au Juif , que c'efl une pierre duriuscule , if c. 
Ibeophrafle ne parle pas exprélîement à la vérité du Steatite , mais je 
ne doute pas, qu’il ne l’ait envüe, quand il dit: qu'on trouve des picr- 
reï qui peuvent etre travaillées en fculpture if au tour ; & ailleurs : Il 
y a des pierres qui peuvent etre taillées ; d'autres qui font propres à 
etre fculptées tournées pltifieurs meme fouffrent toutes fortes d'ope- 
rations , témoin ce f os fie rond if femblable à une motte de terre qui fe 
trouve à Siphne , if qu’oncreufe à trois fades de la mer. La molles- 
fe de fa conf fiance permet au Sculpteur if au Tourneur de s’en fervir. 
Quand on le brute , if qu ail le délaye dans l'huile, il devient fort noir if 
folide. On en fait de la vaiffelle de table. On peut comparer à ce pas- 
* L. XXXVI. fâge cet autre de Pline :* Il y a à Siphne une pierre que l'on creufe if 
c - ,s - que l’on tourne pour en faire de la vaiffelle de cuifine if de table , com- 
me nous J avons quon en fait de là pierre verte de Corne en Italie ; mais 
ce que la Pierre de Siphne a de fingulicr , c’efl qu’étant naturellement 
tr's molle , f on l’ échauffé dans l’huile , elle devient noire if dure. 
i&’-r-L.XVI. Ifidorc de Scvi/le s’exprime de même, f L’un & l’autre fe mépren- 
c. nent pourtant en attribuant à l’huile la vertu de durcir cette pierre, 
qui ne procède que du feu. 

Il y en a qui croyent que Hippocrate même a déjà fait mention 
de notre Pierre, parce qu’il parle en quelques endroits d&Smeélis, ou 
de Terre fmeétique, c’eft à dire, propre à nettoyer comme le favon. 
En particulier Henckel, toutes les fois qu’il parle du SmeElis , en di- 
vers 
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vers endroits de fou TYaittè de la génération des Pierre; , n’entend 
pas autre chofe, que le fujct dont nous traittons ici. C’eft à lui feul 
pareillement qu’on peut rapporter Ja delcription que Lemery donne 
du Smeélis, dansfon DiEHonnaire des Drogues. Il me parole pourtant 
plus vraifemblable, qu’Hippocrate a eu en vue dans ces paflâges cette 
cfpece d’ArgilIegralîe& favoneufe, qui reflêmble ace qu'on appelle 
Terre de foulon. Mais comme notre pierre poflede la même pro- 
priété de nettoyer, je crois, qu’on pourroit l’appeller allez bien Sme- 
chte . , ou encore mieux Smcélidite. 

Agricola, * & quelques Anglois, comme on peut le voir dans la * Dr te*tur. 
Pharmacologie de Sam. Date, appellent notre matière Terram Cimo- FF 1 - p- W- 
liant, parce qu’on la tiroit autrefois de file de Cimole, une des Cycla- 
des. La Terre de Cimole , dit ce dernier Auteur, f c/l une fub/lavce 
argilleufe , onélueufe, graj/e & pefante , d'une couleur blanche, qui Je 
tire des ruines d'Angleterre, (favoir Je Cornouaille.) Galien meme & 

Erotien rendent la flTOjxnJa yjjv d'Hippocrate par CimoHam , & on lit 
dans Galien Tr,ç (Tfj.rp.TiSoç v.ipuskictç. Mais Dioscoride , Tbeopbrajlc , 
apres eux Pline , & enfui te Ortbafius, la décrivent comme une Terre 
blanche, & Pline dit pofitivement, * qu'on Je Jert de la Terre de Cimole • l.XXXV. 
pour les vêtement, qui ont été auparavant Jouffrês. Il paroit de lac. 17. 
que la Terre de Cimole eft cette elpece d’argille propre à nettoyer*, 
qui enleve les taches & la graillé des habits & de la laine, & a la- 
quelle les Allemans ont donnei caufe de cela les noms de Seyjfen Lr- 
de , FïiUer-Erde , 6 t IV ’alcker- Erde. Dioscoride avoir ausli déjà parlé 
de Terre de Cimole, Cf blanche, Cf couleur de pourpre, &l’on peut jugcjj; 
qu’il faut les rapporter aux lîmples terres bplaires, de ce qu’il ne dit 
point qu’elles loient compactes , & qu’elles ayent quelque affinité 
avec les Pierres. C’cft ausfi le fentiment d 'Hgricola. f Voici ce f n- na /,<r. 
que dit Mercatus \ * La Terre de Cimole , dite ausfi GfJ.rfiTçïç ytj e S 
Jav.oneuJe comme le Bolus blanc. Mprcellus Empirions faitauslï mention 
de cette craye de Cimole , qui, fuivant Hldrovaudus dans fon \Iu- 
Jeeum , Je trouve pris de la ville dtClipa dans les territoire de Trente, 

.mus fi b /en que dons celui de Viccnce auprès de U Fille deSchium. 
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C'eft fans doute à la même matière, qu’appartiennent les noms 
de Morocbtus , ou Leucogeea Leucogrnpbis , de Galaxias , de Grapbida , 
& de GalaPlites. Il eft vrai qu’on attribue à tout ce qui eft défigné 
fous ces noms la propriété de rendre un fuc laiteux, ce qui ne con- 
vient à notre Steatice, que lorsqu’il a été trituré aa rafoir ou aujmor- 
tier, & mêlé avec de l’eau, après quoi il forme ausfi un fuc laiteux, 
t Defi S°r. comme Gesner le témoigné, f Mais d’ailleurs toutes les autres circon- 
hpul. p.149. ft ances f e rapportent fort bien. Car on décrit le Morocbtus & le Gala- 
* ^di' L Q im ^* tes -> * cotnme une pierre blanche îf molle , qui Je fond aisément , dont 
7 i"gr nïi 7 c,. en fe fer t pour blanchir les habits , îf qui tient lieu de crayon pour ti- 

р. ti. rer des lignes blanches de meme qu'avec la craye. Mais Pline met la 

Galaxie & le Gala fûtes au nombre des Gemmes. Dios coride au con- 
traire rapporte, que le Morocbtus nait en Egypte , & que les foulons 
s'en fervent comme d'une matière molle , Zf qui fe fond afément , pour 
blanchir les habits. Il le diftingue de la pierre Galaétite, qui rend utt 
fuc laiteux de couleur cendrée , Çf doux au goût. 

D’autres appellent l’cfpece à laquelle cette douceur coavient 
1 Chron. Melitite , en Allemand Honigfiein. Albinus nomme f Merocbtus , la 
‘ /va. T ^ erre f ou l ° n -> ou l a Terre / avoneufe verte. V olckmann * regarde le 
*«T4i». p. 49. Morocbtus , comme une efpece de lait de Lune, IkDale le range en- 
tre les efpeces de Marga Saxatilis. Agricola eft donc tombé dans 
t J)t Nat. une force d’erreur, quand il penle, f qu'avec des pierres blanches 
fasjît. p ,n j. if de chaux on fait le Morocbtus , qui tire des lignes blanches comme la 
craye , ajoutant qu'il naît en Egypte (f en Saxe, où on le tire de la terre 
prés (TAIfeld d'un creux fituê à Portent d’Eté , fur le chemin qui va à la 
* De Gin. montagne de la foret. On peut comparer là délias Laet * & Boo - 
•m/L.II.c.18. tins, f Gesner met au rang des mêmes Pierres, Y Hépatite, ( Leber - 
w>h Ï C U>">) lùbargille molle au commencement , qui reçoit les car a PI ère s £f 

с. Mÿ.ay». les formes qu'on veut y imprimer , ïf enfuit e fe durcit ; ejpece <PargiUc 

cendrée & duriuscule. Au fonds toute cette Controverfe eft d’une 
très mince utilité. 


Le fujet que nous examinons Ce rapporte ausfi à la Gemmabuja , 
ou Gemmabu , que les Allemans appellent de même Speekflein. Le 

nom 
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Aom de Gemmabuja eft fans doute Chinois. Le premier Auteur où 
je le trouve eft Kentmann , * qui 3ttribuë à hGemmabuja, unfedimcnt ’ KomeneUt. 
noir Zf cendré , & qui la met au rang des gemmes, difiint qu'on en peut rir f 9S f tl - Pî®* 
faire de fauffes de coquilles , verre blanc teint de cerujt. Apres 

lui vient A Ibinus, qui fait de J a Gemmabuja , une efpcce de fur doive, qui 
n'ejl pas claire Ü 3 tranfparente , mais de couleur de neige, fur laquelle 
on peut faire des gravures , Zf qui s'appelle ordinairement Gemmahu, 
ou bien Speckftein à caufe qu’elle efl tendre Zf molle. Gesner-\ & A gvi- j Dt 
cola Ja nomment Gammenbu, ou Gemmabuja parce qu’on peut y gra- P- 9*- 
ver plus aiiement que fur les autres gemmes. Scbwencfeld s’exprime 
ainfij * La Gemmabuja efl une Cbulcedoine blanche , mais qui rte fl * Dc p os p^ 
pas claire. Les Ouvrier s rappellent SP ECICST El N, GAMELICHEN ; fl*f p- 379 . 
c’efl une gemme moins dure Zf plus greffe que les autres , de couleur 
blanche ; on en trouve dans le Duché de Nefs, Zf l'on s’en fert pour des 
gravures . Eolckmann n’a fait que copier ce paflnge , + à cela près f süef. jus- 
qu'il met cette gemme au rang des Onyx. Celui qui a jugé la dediis" 7 ’'' - P' 58, 
avec le plus dc précision, c’eft Knndmannf qui parlant d’un vafe de la • jurier. 
Chine, qu’il poiîcdoit, dit qu’il etoit de la Pierre qu’on appelle de La- iS drt p. iCj. 
me, ou fur les lieux Cbamabuja ( Speckflein,) après quoi il continue en 
cçs termes ; On la. regarde comme une efpcce d’Onyx, mais je lui trou- 
ve beaucoup plus de rcffemblance avec la Pierre Nephritique , excepté 
q u elle efl phs tranfparente , Z? qu'elle a tout à fuit la couleur de cire 
jaune , Zf c. 

Ce qu’il y a de certain, c’eft que le vrai nom de Steatites , en 
Allemand Speckflein , ne fe donne plus aujourd’hui qu’à cette matière 
qui nous vient de la Chine, où on lut donne toutes fortes de figures, 

& d’où elle nous eft ainfi envoyée toute façonnée. Quand à Ja na- 
ture & aux propriétés du fujet, il n’y a presque aucune différence 
entre nos efpeces Européennes & celle de la Chine. On donne or- 
dinairement à celles qui fe trouvent dans nos contrées, des noms ti- 
rés des ufages auxquels on les employé. On en tire du territoire de 
Bareuth, qui s’appelle Scbmeerflein. L’efpece la plus commune qui 
fe rencontre ici chez les Droguiftes, y porte le nom de Craye d’E- 

H 3 /pagne. 
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’fptrgne, terme qu’il feroit inutile de chercher dans les Auteurs, nt 
mc/ne dans le Dictionnaire univerfe!. Ce titre de craye lui vient de 
ce qu’elle fert comme la craye à tirer des lignes blanches, & pour-cec 
effet on la fend avec une feie en petits bâtons longs & quarres, dont 
les Tailleurs fe fervent ordinairement pour tracer des lignes fur le 
drap, parce qu’elles s’effacent plus alternent que celles qu’on fait 
avec la craye commune. D’ailleurs, quant aux principes de fa com- 
polition, elle n’appartient point aux véritables efpeces de craye, (quoi- 
que Pline y range la Terre deCimole,) car elle ne contient point 
de Terre alcaline, ni de chaux, comme la craye ordinaire. 11 eft incer- 
tain d'où dérive. le furnom d'Efpagnc ; fi c’eft que la première nous 
ait été apportée de ce Royaume, ou que, par un ulàge aficz com- 
mun, on joigne le titre d’Efpagnc à tout ce qui eft etranger, ou qui 
a quelque forte d'excellence, comme nous appelions nos Cantharides, 
Mouches J'Lfpagnes. Quoiqu’il en foit, il cft inconteftable que no- 
tre Craye d’Elpagne ne vient point d’Efpagne. 

I.es Phyficiens connoiff'ent un peu mieux aujourdhui une au- 
tre dénomination piife pareillement de l’ufage de cette Terre ; c’eft 
celle de Lapis ollaris , ou Lapis lebetum , en Allemand Topjfjlein, plus 
rarement Scbirbel/lein , Pfannen/lein. Scbcuchzer , Brômel , Linnaus , & 
Cramer la produifent lous ce nom. Celle qu’on trouve chez les 
Grifons cft extrêmement connue. C’eft celle qu c Pline, & après lui 
* Extrc. Scaliger * & G es 11 er f ont nommé Pierre de Corne. Ce n'eft pour- 
f«»r. c*ri. canc p as (] e Corne , c’eft de Pturium , Ville fituée aupre's du L.ac de Corne 
,î8 j A( , qu’elle vient; mais les valès qu’on en fait fe portent enfuite a Come y 
ui. comme h la foire la plus célébré qui foit dans le voifinage. Voici 
ce que Scaliger rapporte de la-maniçre dont on la travaille. On fait 
avec la Pierre de Corne des chaudières fi minces, qu elles femblent pres- 
que de métal battu \ ce/l en creufant la pierre en dehors quon lui don- 
nent la forme de chaudière , Ù 1 ils le font avec tant de dextérité qu'ils 
détachent une envélcpe , puis une autre , puis une trotfieme , îf ainfi 
de fuite , jusqu'à ce quil ne refle que les pots les plus petits qui [oient 
■posfibles; tnfuite de quoi ils portent tous ers vafes aux foires, l'un 
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dans /'autre, & tellement contigus qu'ils ne Jemblent faire encore qu’u- 
ne Jeule majje. Bumet confirme la même chofe dans fou Voyage de 
Suijfe , ajoutant; qu'ils détachent ces vajes les uns des autres par le 
moyen d'une meule à eau avec une roue a laquelle des couteaux font 
attachés. Il dit’ausfi, qu'on cuit beaucoup plus vite dans ces pots, que 
dans des pots de métal, que le bas en demeure beaucoup plus chaud, 
que les viandes y ont un goût plus favoureux , que le feu n'y fait point 
de fentes , & que s’ils viennent à fe caffer , on peut les recoudre aisé- 
ment avec un fil de fer. Il y a auprès de ce P/urinm, Ville des Grifons, 
une montagne toute remplie de cette Pierre, qu’on en tiroit en fi 
graade quantité, que cela faifoit, au rapport de Scbeucbzer, un profit 
de docoo Ducats par an. Mais il y a toute apparence que c’eil en 
continuant imprudemment à crcufer cette montagne pendant tant de 
Siècles, qu’on a attiré à la Ville JaCataftrophc par laquelle elle fut en- 
fcvelie fous la montagne en 1618. Car, fuivant Gulerus , * cette * Rhxtia 
montagne qui s’appelle Conto, avoitété travaillée & creusée fans in- LX,II P-'S > >'- 
terruption, presque depuis la naifîànce de Notre Seigneur, f Nean- fVoy Me- 
moins Scbeucbzer dit, * qu’on trouve encore aujourdhui de femblable h fi- Ti: f- 
pierre, furtout aux environs de la Ville de Clavenne , & dans la Vallée 
de P' érzafche, & qu’on en fait au tour divers vafes , des pots, des ecri- m-, p. 1 
toires &c. qui font d’une couleur cendrée ou verte, ayant d’abord P- > 77 . 
beaucoup moins de confiftance, que quand ils ont durci pendant 
quelque tems à l’air. Seyfried raconte, f qu'on trouve auprès du fleuve f Dans fa 
des Amazones une Terre verdâtre, qui efl tout a fait molle fous l'eau , rr “- 

, 1 , . . J . . ... rabilium na- 

mais qui étant a l air aquiert la dur et e du Diamant. Je crois qu il y 
a de l’hyperbole dans ce récit. 

Mylius fait ausfi mention * d’une femblable Pierre ollaire , que • Mtmorah. 
P on creufe en Saxe dans la foret de Schmiedfeld auprès de Suit/, qui Sax.fubi. P.I. 
d'abord efl molle , mais qui étant mife au feu prend la dureté i? la p ' 6l ‘ 
forme du verre. 

Il ne faut pourtant pas confondre la Pierre ollaire avec YOflra- 
cite des Anciens, quoique quelques uns appellent à tort ce dernier 
Topflflein. Car Diofcoruù dit, que Wflracite efl une pierre crufleufe , 

& que 
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que ron peut f épurer en lames , ce qui ne convient point du tout 
t? 17 » 0 )" notre * C’eft plutôt ce qu’ Agricola & Lacbmund * ont appelle 
def P p!io. * Topffftein , Scberbenfiein. 11 y a auprès d’Hildesbeim une caverne 
creufée dans une femblable pierre, nommé Z wergbole & la couleur 
t eft rouge. Mr. Brückmanthj; ne rend pas exactement Lapidem Topbua 
fubterr.Brunf. p ar 7 'opffflein ; c’eft peut-etre une faute d’impreslion ; car il auroit 
P ’ 9) beaucoup mieux valu, pour éviter l’equivoque, dire Toffftein , ou Tuff- 
* chron. plein, C’eft ausfi fans le moindre fondement qu 'Albinus * appelle 
Mi/h. p. 163. Topffjlein^ une efpece de Pierre de Chaux &c. 

Le principal lieu originaire du fujet que nous examinons, c’eft 
le territoire de Cbiavenne chez lésGrifons en Suiflè. Burnet eq in- 
j p. «8- dique trois mines dansfon /' oyage, f r. auprès de Cbiavenne , 2. dans la 
Valteline, 3. chez les Grifons, où on l’appelle Lavezzi, mot corrom- 
pu des vaifi'eaux nommés lebetes qu’on en fait. C’eft peut-etre ausll 
à ce genre qu’appartient rejpece de craye verte & favonneufe, qu'on 
trouve dans la montagne de Galand \ ausfi bien qu auprès de Kublitz 
•Hifi.Sat. de Prettigow , dont parle Scbeucbzer. * Qu’on en tire abondamment 
Hdv. P. III. j a chine, c’eft ce que prouvent tant de petites images & figures 
p ' lo1 ' travaillées de toutes les maniérés, & teintes extérieurement, qu’on 
apporte en Europe fous le nom de Figures & de TaJJes de la Chine , 
qui font réellement faites du Speckfiein de la Chine. Seulement 
cette efpece eft pour l’ordinaire plus tranfparente que les autres. 

En Angleterre on en trouve de toutes les fortes. Le Smeftis 
ou la Terre favoneufe fe trouve au détroit de l'Ile VtSlis , fcr’ dans les 
lies de Fer y elle efi ajfez dure , verte , approche beaucoup de la 
•f Mttfnm pierre Morocbtus. f J’en ai vu moi -meme une efpece d’un verd jau- 
fVtrm. p. 4* na tre, qui venoit d’Angleterre, & qu’on y appelle Terre de foulon, 
une autre d’un blanc cendré qui vient de Comoüaille, fous le nom de 
Terre de Cimole , & une troifîeme un peu noîratrc , qu’on tire de la 
meme Province, fous le nom de Terre noire de Tripoli. J’ai ausli 
vu une Pierre ollaire aflez dure, qui vient de Penfylvanie, & un Bo- 
lus d’un jaune tirant fur le rouge, de la même contrée, & qui appar- 
tiennent l’un & l’autre à la matière en queftion.. 


Par 
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. Par rapport à la Hollande, j’ai lu dans im Maiiufcrît de vatt 
Helmoht\é jeune, qu’on tire du voifinage de Tournai une terre cen- 
drée, que le feu rend d’un blanc merveilleux. 

Je foupconne qu’en France la craye de Briançon eft quelque 
chofe de femblablc, au moins à en juger par cette Defcription qu’on 
en fait. C'eft , dit -on, une efpece de Talc, presque comme le Talc de 
Venife, qui cjfa/Jez dur £7 ne fe laijje pas /épurer par trenches ; il y 
en a de blanc £7 de verd ; on le voit dans les carrières qui font pris 
de Briançon; il fert à ôter les tqches de graiffe des habits , £7 les 
Tailleurs l'employent à tirer des lignes fur le drap. Toutes ces pro- 
priétés s’accordent fort bien avec celles de notre fujet. Mais un 
échantillon que j’en ai reçu depuis, m’a appris, que c’eft plûtot un 
efpece de Talc. . „ 

Il n’en manque pas non plus en Norwege , comme on en peut 
juger par ce vafe de Pierre de Talc de Norwege, épais , pefant , d'une 
couleur cendrée , avec une anfe de fer, dont parle le Mufaeum IV ormia- 
num: * ajoutant que c'eft dans de femblables pots , que les Norvégiens 
cuifent leurs viandes, parce qu’ils fout ienn eut fort bien la violence du 
feu , £f que la pierre dont ils font faits , étant originairement molle , 
fe laifje . cr enfer, îf reçoit toutes fortes de figures ; jus que s là qu’ils la- 
tiffent dés fourneaux avec des lames compares de cette pierre. Je 
vois âusfi par la Mis f on de Groenland de Mr. Egede, f qu’il s’y trouve 
une pierre de cette efpece d’une couleur mélangée. Il l’appelle 
pierre molle, fVeicbftein. Elle eft abondante en Groenland, & les 
habitansen font des chaudrons & des lampes, quoique l’Auteur même 
veuille faire palier ces vafes pour etre de marbre. 

Divers Auteurs * témoignent que la Suede fournit la même 
production , & en particulier Brômel, dont voici les paroles; f Le 
Tqlg, Talgfteen, ou Grytfteen, efi une matière fan b labié à la pierre 
ollaire, qu'on peut fendre, tourner £éf travailler comme le bois, pour en 
fait e diver, (es pièces de vaifjelle de cuiftne, qui s'échauffent au moindre 
fetl., On en trouve auprès d'Hundobl dans le Jemptland. . Elle fert 
ausfi à faire des foyers , des fourneaux , £7 des briques. U s 'en y encon- 
tre une autre efpece a Kieremecki, Paroiffe de Savola, £f à Nerkie. 
jl'en ai reçu une efpece beaucoup plus belle , verdâtre £7 à demi tran- 
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fparente,de ïPermcland, if des mine: de Sablberg. On dit que plusieurs 
VaifTeaux fe fervent des pots faits de cette Terre. 

Nous avons déjà vu ci-deflus que les Montagnes d’Italie en 
renferment. Notre Allemagne en poflede ausfi. La contrée de 
Bareutb en Franconie en fournit allez abondamment, pour qu’elle fe 
répande de là presque par toute l’Allemagne. On l’appelle fur les 
lieux Scbmeerflein , ou Meelbatz , mais coupée en petits bâtons ob- 
longs, les Marchands la nomment Craye d'Efpngne. Cafpar Brufcbius 
eft le premier qui en ait fait mention, il y a déjà prés de acoans. 
Tbierjcbeim , dit cet Auteur, efl un bourg feue fur la riviere de Titters • 
bacb, à un demi- nulle d' Artzboiirg, moitié chemin entre Fgra if IVun- 
fidel. Il fe fait tous les ans dans cet endroit une quantité prodigieufe de 
petites boules à jouer pour les en fan s , if mc'/ue de boulets pour les Ca- 
nons de fonte. La matière en ejl une Terre tenace if fr niche , que les 
habitant nomment Scbmeerflein, if qu'ils creufent partout à T entour 
de leur Bourg. Jeunes if vieux la travaillent , la font durcir au feu, 
if en envoyait de pleins chariots chargés à Nuremberg, d' ou le débit 
s'en fait par toute P Allemagne. Il n'y a que ce négoce & l'agriculture , 
qui faffent fubfjler les habitant de ce lieu. 

Un Autour Anonyme, (*) dans la Defcription de la montagne de 
• P .m. Fichtelberg, publiée à Leipzig en 171 6.* confirme la même chofe, 
mais il raconte en même teins; que vint ans - auparavant et oit mort 
le dernier homme qui eut le fecret de durcir cette pierre au feu , de 
maniéré à lui donner la conf fiance de la pierre, if à la mettre en 
état d’etre polie pour en faire de petites boules, des boutons, if meme 
des moules, dont on fe fert pour jet ter les Canons en fonte • fur quoi cet 
Auteur regrette, que l'art de préparer cette pierre foit perdu , vu que 
la matière fe trouve encore en quantité fufjfunte fur les lieux. Mais 
le témoignage fuivant prouvera que cet art n’eft point du tout perdu, 

& qu’il confifte uniquement à favoir donner le feu convenable & 
f Magnai, à propos. C’eft celui du D. Brückmann, -f qui parlant de la même 
Subterr. p. 73. matière 

(•) Cet Auteur s’elt caché dans d’autres Ecrits fous le nom deguife de Pojcarpe 
cbryfnflome. Son véritable nom «toit D. PaMelbl à Gchag. 
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matière dit, qu’on en fuit Jet bo'êtcs à poudre , des cruches , des l ca- 
rier es , des tafj'es pour le T/iëe if le Caffï , en la préparant au feu; 
qu'il fe trouve dans cette pierre des dentrites , la figure de 
l'arbre fe confrve au feu. Tout cela s’accorde avec L’expcricnce. 

Ccil: pour l’ordinaire vers la furface de la terre qu’on rencontre 
cette matière; elle n’exifte gueres à une grande.' profondeur. Les 
efpeces different en couleur; il y en a de jaune, de cendrée, de 
blanchâtre, avec quelques veines mélangées par- ci par là. L’cfpcce 
blanchâtre cft la feule qu’on appelle craye d’Efpagne. La plus grande 
partie de cette pierre fe tran (porte continuellement de l’endroit que 
nous avons indique, par coûte l’Allemagne; & quoique cela foit en 
quelque forte défendu , on ne laifle pas d’en voiturcr la nuit des cha- 
riots entiers. Car, s’il s’en trouve en effet un peu dans d’autres con- 
trées de l’Allemagne, ce n’cft pourtant qu’un très petit objet au prix 
de l’abondance de celle -ci. Le célébré Kramer , p. ex. en recom- 
mandant lin fourneau d'une efpcce finguliere, dit;* Sa matière cfi * CrmtK tr ,. 
une pierre legere if molle , qu'on nomme pierre ollaire , mais qui efl 
pourtant plus legere if d'une autre nature que la Pierre ollaire de P line , 
ou celles d'.4ppentell if de Cl avenue de Suiffe que Scheuchlcr a fait 
connaître dans fa Defcriptiou. On en creufe en abondance en Ile fie , 
ou plutôt dans le Comté de Nnffau , ausfi bien quen Thuringe pas loin 
d'ilmenau , où l'on s' en fert principalement pour bâtir les ma fous , 
parce quelle peut etre fendue if frise. 

lls’cn trouve ausfi , quoique plus rarement, dans les mines de 
Saxe; on l’y appelle Spcckjrein ; elle eft un peu plus dure que la 
craye d’Efpagne ordinaire, neanmoins du meme genre, de couleur 
blanche, rouge, ou verdâtre, & quelquefois parfemée de taches 
pourprées blanches. J’en ai reçu du Duché de Magdebourg une 
efpcce de couleur brune, mais ellcs’efi: fondue à la feule ardeur du 
fe^ à caufe de la grande quantité de fer qui. s’y trouve mêlée. 

Il y en a une efpece jaune & rayée comme le marbre , qu’on 
crcufe auprès de la ville de .Veifs en Silcfîc, quoiqu’afiez rarement, 

& donc Mr. le D. AJelung m’a envoyé. J'ai compris par les Let- 
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très d’un Ami, qu’on en rencontroic encore en d’autres endroits de 
Silefie, comme autour de Hirfcbberg , de Liegrtitz , de Go/dlierg, & 
de Strige , ausfi bien que dans les Montagnes de St trie ik du Ttrol. 
Voilà ce que j’ai pu découvrir lur les divers lieux, d’où le fujet de 
nos reclrerches tire fon origine. 

Pafîons à lit defeription, & à Tes qualités. Ceft une pierre 
molle, dont la furface eft g lill ante, & qui à l’attouchement refiem- 
blc au Savon, médiocrement pefante, tranfparente, tantôt plus, tantôt 
moins, propre à erre fciée & travaillée avec des outils de fer, d'une 
couleur blanche, plus ou moins cendrée, quelquefois verdâtre, ou 
marquetée de diverfes taches, jaune ausfi, couleur de fafFrnn , ou en- 
fin noirâtre. 11 eft allez égal de rapporter cette matière aux Terres, 
ou aux Pierres, en l’appellant Pierre molle, ou Terre durcie. Ausfi 
n’eft-on pas jusqu’à préfent bien d’accord là dcfliis. Cardan l’ap- 
pelle une efpece de pierre de rafoir, mais il eft dans l’erreur, & 

* Voj. tU Pifaurenfis l’a mieux defignée par une efpece d'Ophite. Burnet dit, * 
.suitfe. p- «ss-q Ue c ’ e ft une pierre huilcufe & écailleufc, qu’on peut ranger parmi 

les cfpeces d’ardoife; mais il a pareillement tort. Gesner la donne 
pour une forte d’Onyx ou de Chalcedoine, & Mr. Bvuckmaim s'ex- 
+ Epi fl. là- prime ainfi ; t Ce quon a coutume et appeller Spcckftein, eft une Chai- 
rvr. L. XIX. ce! floine blanche, non tranfparente, gliffante au toucher grajfe. Cette 
forte de pierre eft ailleurs une efpece d’albâtre , & on en apporte des 
Indes Orientales. Tout cela eft fort éloigné de la réalité. L.e meme 

* Ibid. L. Auteur croit* que le Morocbtbus, ou Milcbftein , eft l’Agathe blanche, & 
™- ai „eurs f il fait palier le Spek/lein pour une efpece de marbre & 

d’albatrc. 

L.e Dictionnaire Univerfel compte le Gemmabu pour une efpece 
t Mfjtrjio*. de Chalcedoine. Wormius en fait une cfpcce de Talc. Br omet f 
Suu. p. :y. unc pi err e de Chaux. Mais toutes ces opinions ont peu de rapport 
avec la vérité. Brümel , Mr. Linnaus , & ceux qui les fuiveÉf, 

forment une efpece finguliere d’Apyres,& regardent la Pierre ollaire 
comme une des principales de cette efpece; mais cela eft deftitué de 
fondement, & répugne au véritable ufage, puisque toutes les 
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Terres blanches (Impies, qui ne font point mélangées , ni imprégnées 
de fucs métalliques, font apyres, c’eftàdirc, ne (auraient etre miles 
en fufion par aucun feu. 

D’abord il paroi c par cous les Phénomènes de celte matière, 
qu’elle doit plutôt etre rapportée* genre dcsargilles, puisqu’elle 
le durcit au feu, ce qui n’arrive qu’aux feules argiiles. La feule chofc 
en quoi elle diffère del’argillc pure, & de la Terre de foulon, ou de 
la Terre favoneufe, c’eft qu’elle ne fc délaye pas de même dans l’eau; 
d'ailleurs toutes les qualités font les mêmes, & il n’y a de différence 
que dans le degré. Car en la pulvcrifant & la lavant, elle fe lailîe en 
quelque forte travailler à la roue de potier, quoique moins bien que 
l’argille; réduite en pâte avec de l’eau, elle fe durcit au feu, mais avec 
une moindre confidence que fans avoir été pulvcrifcc. Il réfuite de 
là qu’elle contient moins de particules glutineufes que l’argille, & 
que la pulverifation en diminuant encore le nombre, il faut y (ubvenir 
par l’addition de quelque autre matière. Ainfi toutes les pierres qui 
font molles, de maniéré à etre fendues au couteau, ou travaillées 
au tour, giiflantcs à l'attouchement, & furtout, qui fc durcifîcnt au 
feu, appartiennent à l’efpcce du Stent it es y ou Sme&ites , car ce font là 
les vrais caractères. Par confisquent, la pierre fcrpentinc dont on fait 
au tour tant de mortiers & autres vafes à broyer, & qui aquiert une 
extrême dureté au feu, doit etre rangée dans la même claflè; elle cil 
meme remarquable par fa noirceur, ou fon verd foncé, & l’on peut la 
regarder comme une forte finguüere de Pierre Ollaire; en la calcinant 
dans un vaifieau fermé, elle jaunit confiderablement. L’efpece que 
nous examinons ici, a diverfes différences de degrés, fuivant qu’elle efl 
plus dure, ou plus molle, plus ou moins rranfparence. Celle delà 
Chine cil ordinairement allez claire, mais les petits morceaux de no- 
tre terre ordinaire blanche, paroiifent auili tranfparcns vers les extré- 
mités, & en y ajoutant des malles vitrifia b le s, on peut augmenter cette 
difpofition. Il y a auffî de cette Terre, qui devient plus compacte au 
feu, & plus propre à contenir l’eau , comme celle de Suiflé & de la 
Chine, au lieu que la Terre de Bareuth reçoit plus aifément au feu des 
fentes, au travers desquelles l’eau fuc enfuite. La Pierre Nephreti- 
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que, que le» Anciens ont pris communément pour une cfpece de 
.lafpe verd , doit aulfi ctre rapportée à la notre, puisque ce n’eft au 
fonds qu’une cfpece lingulicrc de Steatitc, plus ou moins tranfparcnte 
& verte, mais qui furpnflé de beaucoup toutes les autres en dureté. 
Que la principale partie de fa T^rc foit Sccatitique, c’eft ce qu’on 
ne lauroit contefter, en voyant la manière dont elle fe durcit au feu, 
qui va jusqu’à la rendre propre à jetter des étincelles. Sa verdeur 
vient du cuivre qui y eft mêle; aulTi, en y joignant du Borax, en ai-je 
tiré quelques parties de cuivre. La Pierre Ncplucriquc de la Chine 
eftdu meme genre, mais plus tranfparcnte de d’une couleur plus claire, 
au lieu que celle de Saxe eft opaque & foncée. Quand la Terre du 
Steaiites abonde en fer fupcrüu, elle reçoit la dénomination de crayon 
rouge, ( liotcl-Jtein ;) «Sc peut -ctre que dans la fuite on en découvrira 
encore d’autres efpeces particulières. 

A' l’egard des propriétés de notre fujet, il rend une odeur graf- 
fe, au moins en le pulvérifant; on y appercoit fouvent, quand on le 
rompr, des particules brillantes de talc; l’air n’y caufc d’autre chan- 
gement que de le durcir un peu davantage. Si on le jette dans l’eau, 
il s’y en imbibe un peu avec lîfflement, mais il ne s’y dill'out pas com- 
me l’argille ordinaire, parce que fes particules font plus cohérentes, 
& que fa matière glutineufe eft plus durcie. Pulvérisé, il forme avec 
l’eau une pâte qu’on peut pétrir allez ailement. Suivant les différons 
degrés de feu auxquels on l’expofe, il fe durcit jusqu’au point d’etin- 
ccler abondamment, lorsqu’on le frappe contre l’acier, & il devient 
d’un beau poli. Il blanchit pour l’ordinaire à un feu découvert, & 
c’eft par cette blancheur que la Terre de la Chine l’emporte fi fort fur 
les autres efpeces, mais un feu renfermé le jaunit. L’efpece jaune de 
cette Terre rougit au contraire, ce rouge devient même vif, il en fort 
des étincelles, & fon poli égalé presque le Jafpe. Cela me fût foup- 
çonner que ces Têtes excellemment gravées, ces Statues, & ces au- 
tres monumens des anciens Ouvriers, dont l’Art, la durée & la dureté 
l'ont aujourdhui l’admiration des nôtres, ne font autres chofes que 
des Ouvrages faits avec des Terres Steatitiques, lür lesquelles on a pu 
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travailler à fouhait, & qui ayant aquis au feu la dureté des pierres, 
■ont finalement été embellies de la polifîure qui y fubfifle encore. 

Mais je vais pafler préfentement à des Expériences plus parti- 
culières, & je prie le Lecteur de remarquer, que toutes les fois que 
je ne donnerai point de nom particulier à la Terre dont je parle, il 
s’agit de celle de Bareutb. 

Premièrement donc, les Efprits acides agiflent fort peu fur 
notre lujet tout pur, comme en général fur toutes les argilles pures; 
on n’v remarque aucune elfervefcence. L’Huile de Vitriol, tant par 
la digeftion que par l’abftraétion, fuivie de la folution 8c de la préci- 
pitation, n’y touche presque point non plus, 8c beaucoup moins af- 
furément qu’à l’argille. Cependant les efpeces de cette Terre qui 
font plus colorées, & imbues d’une teinture de fer, fe difloivent par 
rapport à cette partie là dans les acides. C’eft ainfi qu’une efpece 
jaune qui vient de Neifs , donne un extrait allez vif dans l’Eau Ré- 
galé, où il naît uneTeinture jaune, tandis qu’il refie uneTerre blan- 
châtre. L’Eau forte tire de la Pierre Néphrétique une couleur verte, 
qui découvre le mélange des particules de cuivre; mais la poudre qui 
s’en précipite avec un fel alcali, paroit jaune, à caufe du mélange 
des particules de fer. De là vient ausfi qu’étant pulverifée & calci- 
née dans un vaifleau fermé , elle jaunit 

En travaillant fur la craye d’Efpagne méle'e avec divers fels, j’ai 
obfervé les Phénomènes fuivans. La craye d’Efpagne mélée avec 
une fixieme partie de fel alcali, durcit à un feu violent, au point d’e- 
tinceler contre l’acier; la maflè cependant s’enfle. 

Cette meme craye avec une partie égale de ce fel, devient cou- 
lante, & il en naît une mafle blanchâtre, femblable à de l’Opale, avec 
des rayes rouges; pour l’ordinaire elle eft pleine de petits trous, & 
fl le feu n’a pas été allez fort, elle n’aquiert point de tranfpnrence. 
En y joignant deux parties de fel alcali, elle prend une couleur noi- 
re de poix. La craye d’Efpagne réduite en pâte avec une (olution 
de fel alcali , durcit merveilleufemcnt au feu , neforce qu’elle rend 
des étincelles, elle blanchit fans devenir traqfparenre , & fe fépare 
un peu en feuilles. Six parties de craye d’Efpagne avec une partie 
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d’alcali, qu’on appelle cauftique, blanchiflent, & demeurent opaques, 
La même matière avec une portion égalé de Foye de foudre alcali, 
conflue en une belle mafle, qui refiemble à l’agathe noir, & qui étin- 
celle vivement ; au lieu que le même Foye de fouffre avec une por- 
tion égale d’argille blanche, ne fait que durcir & blanchir, fans deve- 
nir tranfparenc. Ce Foye encore avecautant de fable, s’eleve en une 
mafle comme cannante. Mais trois parties de Nitre avec une de fa- 
ble, &deux de craye d’Efpagne, confluent au feu en un beau verre 
jaune, femblable à l’ambre, mais qui n’eft pas parfaitement pellucide. 
La craye d’Efpagne avec autant d’Arfenic fixe, conflue avec fuccés en 
une mafle jaunâtre mêlée de rayes blanches ; & en y ajoutant deux 
parties d’Arfenic fixe, la mafl'c devient d’un beau jaune. Notre 
craye avec autant de fel fuflble Microcolmique, forme en confluant 
une mafle femblable à l’agathe, d’un blanc cendré; mais avec autant 
de Borax calciné, elle a une merveilleufe reflèmblance avec l’Aigue 
marine. La Pierre Néphrétique avant autant d’alcali, forme une mafle 
noirâtre, & qui n’eft pas dilpofée alla fuflon; mais la même Pier- 
re avec autant de Borax, conflue en une malle d’un beau rou- 
ge, opaque comme l’agathe, & j’ai remarqué un grain de cuivre qui 
s’etoit raflèmblé au defl'us. La Pierre ferpentine parvient à une fu- 
flon égale avec autant de Borax, & aquiert une couleur noire, tirant 
fur le brun. Mais le crayon rouge avec une quantité égale de Borax, 
donne une mafle vitrée d’un noir tout à fait foncé. 

Quant au mélange de la craye d’Efpagne avec les verres , mes 
travaux m’ont fourni les obfcrvations fuivantes. 

La craye d’Efpagne avec la dixième, & même avec la cinquiè- 
me partie de verre de Cryftal , produit une mafle blanche , dure', 
étincelante, mais peu tranfpa rente. Si vous ajoutez plus de verre, un 
feu violent la rend pour l'ordinaire fpongieufe. Mais la craye d’Efpa- 
gne avec deux parties du même verre, durcit allez fort pour jeteer 
des eûncslies, demeurant pourtant opaque & blanche. Avec quatre 
parcies de verre, elle^fc liquéfié, & le produit paroic comme de l’a- 
gathe blanche, fans rranfparence , & encore étincelant. 
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En mêlant par la fufion des cailloux avec deux parties de Tel al- 
cali, & joignant enfuite une partie de ce mélange avec deux parties, 
ou avec autant de craye d’Efpagne , ou bien, en mettant au l'eu ordi- 
naire une partie de cailloux, reünie par la fulion à trois parties 
d’alcali, avec la moitié, ou autant, ou deux, ou quatre parties de 
craye d’Efpagne, tous ces mélanges ont produit en confluant une 
malle fpongieufe. L’on voit ici, & dans divers autres mélanges, que 
la craye d’Efpagne eft plus fufible que l’argille, au lieu qu’au contrai- 
re il y en a où elle l’elt moins. La craye d’Eljaagne avec la huitiè- 
me partie de Verre de plomb, durcit allez fort, & rend des étincelles, 
ce qui arrive ausfi avec une trorfîeme, & avec une quatrième partie de 
ce verre. La couleur tire pour l’ordinaire fur le jaune, comme ccl* 
arrive à la plupart des comportions où cette craye entre. Avec au- 
tant de Mtnium , elle conflué pareillement en une malle jaune, à demi- 
tranfparente, mais ordinairement pleine de petits trous. Elle con- 
flué encore plus exactement avec deux parties de Minium en une 
malle jaune, mais moins pellucide, excepté vers le fonds du creufet, 
où elle aquiert plus de clarté, à caufe des parties de fable du crcufet 
qui ont été rongées dans l’opération. J’ai lu dans un Auteur, que la 
Litarge ne dilïbut ces pierres qu’imparfaitement, & qu’elle 
s’cchape d’abord à-travers les creufets, à moins qu’on n’ait eu la pré- 
caution de les broyer enfemble, & que l’on ne continué longtems 
un feu médiocre ; mais je n’ai pu remarquer rien de femblable. 

Six parties de craye d’Efpagne avec une partie de verre de 
plomb & d’etain, fe reüniiîênt fortement au feu, la couleur eft blan- 
châtre en dehors, mais cendrée en dedans, & la malle eft fanstran- 
fparence. Une partie du même verre avec trois parties de craye 
d’Efpagne, forment un tout encore plus compacte, noir en dedans, 
& opaque. 

Une partie de Pierre Néphrétique avec quatre parties de verre 
de cryftal , conflué en une mafle non tranfparente comme l’agathe 
cendrée, & allez ferme. Une paitie de la même Pierre avec .autant 
de Minium , fait une mafle couleur de cire, pleine de trous, qui lors- 
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qu’on y joint dans la fufion un peu plus de Tel commun, & qu’on 
accéléré trop la violence du feu, fort aisément des Lords du creufet. 

Les Terres alcalines ne fe joignent pas fi étroitement à la 
craye d’Efpagne, car toutes ces Terres., par exemple, la chaux vive, 
la craye, le marbre, mélées avec deux parties de craye d’Efpagne, & 
mifes au feu , font une malle qui n’a point du tout de cohérence, 
mais qui elf légèrement friable, d’une couleur jaune. Les mêmes 
Terres avec des parties égalés de craye d’Efpagne, refufent de fc li- 
quéfier, & ne font que jaunir. Trois parties de craye commune avec 
une partie de craye d’Efpagne, produifcnt le même efiet, honnis que 
la couleur rougit davantage, & qu’en brifantlamaflc on peut remarquer 
qu’elle ctoit devenue plus tenace. Ce qui arrive dans ces mélanges fe 
rapporte donc allez à la nature ordinaire de l’argille. Quelque addi- 
tion de Verre, ou de Minium, n’y caufe pas grand changement. Car trois 
parties de craye d’Efpagne, & trois parties de marbre blanc, avec une 
partie de de verre, donnent une Terre jaune, qui réfifte encore à la 
fufion. Trois parties de craye d’Efpagne, autant de marbre , & deux 
de Minium, refufent la fufion, & commencent feulement à fc réunir en 
revêtant une couleur grife. Mais des parties égalés de craye d’Efpagne, 
d’ecailles d’huitres calcinées, & de Minium, fe font fortement réunies, 
& ont fourni la réduction de grains métalliques de plomb La craye 
d’Efpagne , le Quartz & la craye commune, forment ausfi une malfe 
extrêmement dure. Ausfi pour faire des creulèts qui foient 
propres à refifter au feu , plufieurs ont le fecret d’employer un mé- 
lange de craye d’Efpagne, d’argille, de craye commune, & de bat- 
ture de fer. 

Les Terres gypfeufos different peu en ceci des alcalines. 
La craye d’Efpagne avec la moitié d’Albntre forme une malle 
jaune friable. La même craye avec autant de pierre fpéculaire, 
(M arien -G las ,) donne pareillement une Terre friable & cou- 
leur de citron. II en eft de même de deux parties de pierre 
ipéculaire avec une partie de craye d’Efpagne. Mais des 
parties égalés de craye d’Elpagne, de pierre fpcculairc & de Mi- 
nium, 
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nium, confluent en une mafle allez belle, tranfparente & jaunâtre, 
mais elles s’enllent beaucoup dans la fufion, ce qui fait qu’elles ont 
befoin d’un creulct allez grand. La craye d’Efpagne avec deux par- 
ties de fable, & quatre parcies d’albatre, donne à un feu violent une 
malle friable, & qui a peu de confiftance. La même craye s’unit avec 
les argiiles en malles d’une extrême dureté, ce qui la rend très pro- 
pre à en faire des creufets, pourvu que le feu, au commencement 
alîêz doux, foit continué pendant quelque rems, & augmentéjvcrs Ja 
fin par degrés. En ajoutant à ce mélange une portion égale d’argille 
bruiée, ou de craye d’Efpagne brûlée & pilée, cela reüsfit encore 
mieux. Et même la lêule craye d'Efpagne avec partie égalé, ou avec 
la moitié d’argille blanche bruiée, donne, étant exposée à l’acb'on 
d’un feu véhément, un composé d’une dureté mervcilieufe. Mais 
lorsque j’ai ajouté à deux parties de craye d’Efpagne , deux parties 
d’argille blanche, & une partie de verre de plomb, j’ai retiré du feu 
une malle fpongieufe & gonflée. 

Enfin notre craye, jointe aux Terres vitrifiables, donne pareille- 
ment des mélanges aflèz folides. Deux parties de craye d’Efpagne 
avec une partie de fable, n’ont encore que peu de cohérence, & il en 
eft de même du mélange égal de ces deux chofes. Mais quatre par- 
ties de craye d'Efpagne avec dix parties de fable, produifent une 
malle allez ferme, quoiqu’opaque. Il en eft un peu autrement 
avec le Quartz , car quatre parties de craye d’Efpagne avec r. 2. 4. 
parties de Quartz font une malle jaune opaque. Mais une partie de 
craye d’Efpagne avec deux parties teQuartz, devient liquide au feu. Les 
diverfes efpeccs de Fluor, ou Flus Spath, \n\ donnent encore beaucoup 
plus promtement & plus parfaitement cette difpoficion. En effet 
quatre parties de craye d’Efpagne, mêlées avec 4. 8- 10 parties de Fluor, 
fondent en liquide au feu. Même deux parties de craye d’Efpa- 
gne avec la feptieme partie de Fluor , fe liquéfient avec l’apparence 
d’agathe d’un blanc cendré, mais avec la quatrième partie de Fluor, 
la mafle relie tout à fait opaque. Il eft ausfi remarquable que la 
craye d’Elpagne avec le Quartz & 1 t Spath fiuxible, jaunit toujours, 
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mais arec le fable elle demeure allez blanche. Si l’on joint à ces mé- 
langes de la Terre alcaline, cela avance beaucoup la liquefâélion. 
Quatre parties, par exemple, de craye commune, & trois parties de 
Spath fuxible ,avec une partie de craye d’Efpagne , entrent aisément 
en fluidité, & prennent au feu une efFervefcence qui leur fait palier 
aisément les bords du creufet , à moins qu’il ne foit d'une capacité 
allez conlidérable. Quatre parties de Craye d’Efpagne, lîx parties de 
Spath fufible , & deux parties de craye, s’unilfenc de meme etroite- 
ment par le moyen de la fufion. Quatre parties de craye d’Efpagne 
avec huit parties du meme Spath , & deux parties de craye, fondent 
pareillement. 11 en arrive meme aurant à des quantités égalés de 
craye d’Efpagne, de Quartz , & de craye commune, & elles don- 
nent enfuite une pierre blanchâtre , mais tout à fait opaque. Dans 
les autres compofitions, il n’eftpas rare qu’elle noircifle. 

Le Spath de IVerniperode , joint en divers poids avec la craye 
d’Efpagne, tant feule que mêlée avec l’argille , s’y unit par la fufion 
d’une maniéré inféparable. Je pourrois tirer de mon Journal Chy- 
mique des Expériences par centaines, fur les diverfes proportions S c 
compofitions de ces matières, mais je m’en abftiens, parce qu’il ne 
peut en réfulter aucun fruit particuliîr. J’ajouterai feulement, pour 
éclaircir ultérieurement mon fujet, qu’en mettant en fufion quatre 
parties de craye avec trois parties de Spath fufibie, & une partie 
de craye d’Efpagne, le produit qui en réfulte eft d’une trartfpa- 
rence obfcure , d’un brun jaunâtre , & j’ai trouvé au delfus un 
grain de métal. 

La Pierre Néphrétique avec autant de Spath fiuxible , fe fond en 
une ma fie qui reflèmble à de J’agathe noire, mais qui perce aifém^nt 
les creufets. Deux parties de Pierre Néphrétique avec une partie 
du même Spath , s’ecoulcrent avec une couleur d’un brun re- 
luifant, & fous la forme de Talc en feuilles. Il parut au defiiis 
on grain de cuivre, preuve infaillible de l’exiftence de ce métal dans 
ia Pierre Néphrétique. 
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Je finirais ici, s’il ne me paroifloit convenable d’ajoutr 
dbux mots fur les ufages auxquels notre Pierre peut etre em- 
ployée , pour prévenir la Queftion qu’on fait fouvent ; 'A quoi 
bon tout ceci? 

Nous avons vu ci-defiusque, depuis plufieurs fiecles, le princi- 
pal ufage de cette Pierre chez les Grifons, confifte à en faire des pot» 
propres à cuire. Scbcucbzev décrit la maniéré donc cela fe fait. 

D’abord on coupe un morceau proportionné à ce que l’on ’en veut 
tirer, on attache ce morceau à un bois avec de la poix, & enfuite par 
le moyen d’outils pointus de fer qu’une meule fait mouvoir, on le 
crcufe en 5. 6. 7. vaies, ou davantage, qui rentrent l’un dans l’autre, 

& à chacun desquels on attache une anfe de fer, qui le tient fufpendu 
au defliis du feu pour y cuire les alimens. Si le vafe tombe & fe 
cadè, on peut le recoudre avec du fil de fer. Polycarpe Cbvyfoftome 
rapporte qu’on en fait des baies de fufil & des boutons d’habits. A11- 
jourdhui elle Ce rt à des jouets d’enfant & à diverfes figures, qu’on 
met ordinairement fur les cheminées , apres les avoir polies. Les 
Chinois font la meme chofe dans tous ces petits Ouvrages fi artifte- 
ment travaillés qu’ils forment de cette Terre. Agricole remarque 
que les Fondeurs en font des moules pour fondre l’airain, parce que 
cette matière réfifte au feu. On peut ausfi en tirer des Cruches, des 
Tafles à Thée & à CafFc, & fi l’eau a quelque facilité à palier à travers, 

(comme l’on s’en plaint a l’egard de la Terre de Bareuth,) on peut 
aifément y obvier, en les revêtant de verre fufible. 

Moncony /, dans fon Voyage, * rccommandede joindre du snufe «EJir.d’Ak- 
à cette Terre pour lui communiquer une bonne odeur. lem. p.4014. 

Pour nettoyer la laine de la graille ou de l’huile, cette Terre 
vaut autant que celle de foulon; appliquée tant humide que feche, 
elle enleve les taches des habits, &*mêlée avec l’huile, elle polit les 
glaces de miroir. On allure que c’eft de cette matière que les 
Chinois & les Anglois font leur fine Porcelaine. En fculptant exa- 
ctement cette Terre crue, on en peut faire les plus excellens 
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Ouvrages de Statuaires, qui reçoivent enfuite au feu une parfaite du- 
reté, qui font fulceptibles du plus beau poli, & qui ré/illent comme 
la gemme taillée à toutes les çaufes de deftruclion. 

Mais furtout les Chymiftcs peuvent s’en fervir pour faire les 
fourneaux & les creufets les plus folides, & qui réfiftent admirable- 
ment au feu & à la vitrification. Cela va fi loin, que Mr. Kramer de 
* Gommer. Vienne affirme * qu’en répétant longtcms & fréquemment la fufïon 
l.;n>.ir. Aj-du plomb au feu dans ces fourneaux & dans ces creufets, ce métal, 
I74, ‘ qui d’ailleurs- détruit bien vite les creufets, peut etre exalté au point 
que plus de la moitié fe change en argent. Nous abandonnons cette 
Expérience au plus ample examen de ceux qui pouront avoir le goût 
& l’occafion de Ja faire, & nous leur recommandons la vitrincatioo 
fouvent reïcerée, 6c la réduction. 
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EXPERIENCES C H YM I QUE S 

FAITES DANS LE DESSEIN DE TIRER UN 

VERI l'AELE SU CRE DE DIVERSES PLANTES , QUI CROISSENT 

/ 

DANS NOS CONTREES, 

par M r. M A R G G R A F, 


Traduit du Latin. 


I. 

erfonne ne fauroit nier qu’outre les particules ter- 
reftres, réfineufcs, gommeufes ou mucilagineufes 
& aqueufes, qui fe trouvent dans les Plantes & dans 
leurs parties, il n’y en ait ausfi de Câlines. 11 paroic 
même, qu’en tirant ces dernicres du fuc exprimé 
des Plantes, qu’on fait dépurer, epaisfir & cryftallifcr, on peut les 
féparer des Plantes, fans qu’il en reiiilte la deftrucïion de leurs par- 
ties eflcntielles: & l’on en trouve une démonflration évidente dans 
ce ici acide, beaucoup plus connu que tous les autres, qu’on nomme 
[cl eff:Titiel J' oj cille. Je nie fuis fervi de la même voye pour tirer de 
plufîeurs Plantes & de leurs di ver les parties, diiiercns fels, par ex- 
emple, un nitre véritable <Se parfait, de l’herbe de Fenouïl Romain , 
ausG bien que de toute la plante de Bourrache. Dans d’autres tems 
j’ai pareillement tiré du fcl commun pur de l’herbe de chardon bénit, 
de la Gratiole, & du Fenouïl commun, & une efpecc de Tartre de 
l’herbe de Chardon m «ie. 

II. Ceft ce qui m’a fourni l’idée & l’occafion d’examiner aus/I 
les parties des efpcces de Plantes, qui font manifeftemenc doikes 
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d’une faveur douce; & après avoir enrrcpris divers travaux là défias, 
j’ai obfervé que quelques unes de ces Plantes contiennent non feu^ 
lemcnt une matière approchante du Sucre, mais même un fucre vé- 
ritable & parfait, qui a une enticre reiremblance avec le fucre connu, 
qu’on tire de la Canne à Sucre. 

HI. Ces Plantes donc, que j’ai fournis a un examen Chymique 
pour tirer le Sucre de leurs racines, & dans lesquelles j’en ai trouvé 
effectivement de véritable & en abondance, ne font point des pro- 
ductions étrangères ; ce font des Plantes qui naiflènt dans nos con- 
trées, ausli bien que dans d’autres, en allez grande quantité, des 
Plantes communes, employées, qui viennent même dans un terroir 
médiocre , & qui n’ont pas befoin d’une fort grande culture. 

Telles font, 

i. La Bette blanche, ouPoirée, que l’on nomme ausfi Ci- 
c/a Officïnarum. C. B. 

z. Le Chervi ; Sifarum Do Jouai. 

5. La Bette à racine de rave, C- B. ou Bette rouge. 

Les racines de ces trois Plantes m’onc fourni jusqu’à prefentim 
fucre très copieux & très pur. Les premières marques caracierifti- 
ques, qui indiquent la préicnce du Sucre, renfermé dans les racines 
de ces Plantes, font, que ces racines étant coupées en morceaux, 
& defl'echées, ont non feulement un goût fort doux, mais encore 
qu’elles montrent pour l’ordinaire, furtout au Microfcope , des par- 
ticules blanchâtres & cryftallines, qui tiennent de la forme du Sucre. 

IV. Comme le Sucre eft un fel , qui fe dilîout même dans 
l’efprit de vin, j’ai jugé que cette liqueur, je veux dire, l’efprit de 
vin, en prenant du meilleur & de plus reéhfié, pourroit peut -erre 
fervir à icparer le Sucre des parties des PJantcs. Mais pour m’afiurer 
auparavant, combien de Sucre pouvoir être difl'ous par l’efprit de 
vin le plus re&ifié , j’ai mis dans un verre deux drachmes du Sucre 
le plus blanc & le plus fin, bien pilé, que j’ai melées avec quatre on- 
ces de l’cfprit de vin le plus reéhfié; j’ai mis le tout à une forte dige- 
ftion , continuée jusqu’ à la cochon: après quoi ce Sucre s’eft trouvé 
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entièrement diflbus. Tandis que cette folution etoit encore chaude, 
je l’ai filtrée, de mife dans un verre bien fermé avec un bouchon de 
liege, où l’ayant gardée environ huit jours, j’ai vu le Sucre fe former 
de nouveau en très beaux cryftaux. Mais il faut bien remarquer que la 
reusfite de cette operation demande qu’on employé l’efprit de vin le 
pins exactement reétifié,& que le verre, ausfi bien que le Sucre, foient 
bien fecs; fans ces précautions, la cryftallifation a peine à fe faire. 

V. Tout ce que nous venons de dire étant achevé, j’ai pris des 
racines do bette blanche coupées en pièces rondes, de les ai fait fe- 
chcr, mais avec précaution, afin quelles n’attirent point une odeur 
empyrcumatiquc; je les ai enfui te réduites en une poudre grosfiere, 
que j’ai fait fecher de nouveau, parce qu’elle devient aifément humide. 
J’ai pris de cette poudre grosfiere, de delfechée, huit onces, pendant 
qu’elle etoit encore chaude, de les ai mifes dans un verre qu’on pou- 
voit boucher; j’y ai verfé feize onces de l’efprit de vin le plus rectifié, 
de qui embrafe la poudre à canon; par ce moyen le verre s’eft trouvé 
plus d’à moitié plein, de l’ayant légèrement fermé avec un bouchon 
de liege, je l’ai mis à la digeftion au feu de fable, poulie jusqu’ à la 
coélion de l’efprit devin, de en remuant de tems en tems la pousficre 
qui alloit au fonds pendant la digeftion, je l’ai mêlée de nouveau 
avec la liqueur. 

Ausfi -tôt que Pefprit de vin a commencé à bouillir, j’ai retiré le 
verre du feu, de j’ai verfé tout le mélange, avec autant de promticude 
qu’il etoit posfiblc, dans un petit fac de toile,' d’où j’ai fortement ex- 
primé le liquide qui y ^tdlt contenu; j’ai filtré cette liqueur exprimée, 
encore chaude, j’ai verfé la filtration dans un verre à fonds plat, j’ai 
mis à ce verre un bouchon de liege, de l’ai gardé dans un endroit 
temperé. D’abord l’cfpric de vin y eft devenu trouble, de au bout de 
quelques femaines, il s’eft formé un fcl cryftallin, pourvu de toutes 
les marques carncteriftiques du Sucre, médiocrement pur, de rempli 
de cryllaux durs. J’ai diflous de nouveau ces cryftaux dans 
l’elprit de vin ; de l’on peut procéder à leur dépuration de la 
maniéré que j’ai indiquée §. IV. pour le Sucre ordinaire. C’eft 
donc là l’exporience capitale, puisque c’eft par Ion moyen qu’on 
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peut mettre à repreuve toutes les parties des Plantes, dans lesquelles 
on foupçonne qu’il y a du Sucre renfermé, & desquelles on voudroit 
feparer ce Sucre. 

VI. En luivant la route que je viens de tracer, j’ai tiré des trois 
racines fusdites defïechécs, le poids de Sucre fuivant, favoir; 

d’une demi -livre de racines de bette blanche dclTechécs, 
une demi- once de Sucre pur; 
d’une demi- livre de racine de chervi, 
trois dragmes; & 

d’une demi- livre de racine de bettes rouges deflcchées, 
deux dragmes & demie de Sucre. 

Cependant cet efprit de vin, dont le Sucre avoit été leparé pat- 
une nouvelle cryftallifition , contient encore un relie de Sucre avec 
la partie rèiineufe des racines; ce qui paroit allez, G après la cry- 
ilallifation, on fait l’abftraclion du relie au bain; car alors ces trois 
matières donnent un mixte, qui n’ell autre chofe que l’extrait ré- 
fineux, auquel fe trouve encore mêlée quelque portion de Sucre. 
Ce qui mérité en attendant d'etre remarqué, c’ell que la plus grande 
partie du Sucre fe fépare ici, comme auparavant, de l’efprit de vin, 
pour fc mettre en cryftallifation, & que la partie réfmeule demeure 
dans l’efprit de vin. De plus, il paroit par l’opération que j’ai ex- 
pofée dans le §. V. & dans celui-ci, que l’eau de chaux vive n’ell 
point du tout néceflaire, comme quelques uns le prétendent, pour 
dell’echcr le Sucre, 8c lui donner du corps; mais que le Sucre tout 
parfait, & en forme cryltalline, exifle déjà, au moins dans les par- 
ties de nos racines. 

Vil. M’étant ainG fufHfammcnt alluré de l’exillence du Sucre, 
par l’experience avec Pefprit de vin que j’ai rapportée §. V. cette ma- 
niéré de procéder à fa féparation me parut trop couteufe, 8c je crus 
devoir en chercher quelque autre, par laquelle il y eljt du profit à 
tirer de cette opération. Je jugeai que ce qu’il y avoit de meilleur à 
faire, c’etoit de fuivre la route ordinaire, en otant aux parties des 
Plantes leur fuc par le moyen de l’expresfion , en dépurant ce fuc 
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exprimé, en l’ évaporant enfuite pour le préparer à la cryftallifation, 
& enfin, en dépurant encore Jes cryftaux qui en provenoient. 

VIII. Ici le rencontrent néanmoins diverfes difficultés à caufe 
de la fubftance farineufc mêlée dans ces racines; mais il y a des pré- 
cautions qui peuvent y remédier, parce qu’il s’agit déracinés, qui 
meuriflent dans un teins de l’année, où la faifon n’eft plus fort 
chaude, c’eft à dire, au mois d’Oiftobre. Ce font furtout les racines 
de chervi qui contiennent de cette fubftance farineufe, plus que les 
deux autres racines fùsdites ; & tant que cette fubftance demeure 
mêlée pai.ni le lue, elle le rend glutineux. Les racines de chervi 
étant donc à caufe de cela celles qui donnent le plus d’ouvrage , lors- 
qu’on veut en tirer le Sucre, je vais d’abord m’attacher à rapporter 
avt-c toute l’exactitude posfible la maniéré dont il faut procéder, pour 
en feparcr le Sucre. 

IX. Qu’on prenne donc une certaine quantité de ces racines, 
qui font les meilleures en Otfobre, Novembre, Décembre, & même 
en Janvier; ausfi convient- il d’en faire alors provifion, de même que 
des deux autres racines lùsdites, qui meuri'llent en même tems, pour 
les garder enfuite pendant l’hyver. Ces racines de chervi étant en- 
core fraîches, doivent être coupées en petits morceaux, & pilées 
dans un mortier de 1er ou de pierre, jusqu’à la confiftance la plus 
mince qu’il fera posfible, enfuite dequoi, mettant le tout dans un 
petit fac de toile, on en exprime le fuc à l’aide d’une preftè conve- 
nable. Sur les racines qui relient dans le fac de toile après l’exprcs- 
fion, on verfe un peu d’eau, (mais il faut bien prendre garde qu’elle 
foie froide,) en forte qu’elles reprennent autant d’humidité qu’elles 
en ont perdu parla première expresfion. Cela fait, on procédé de 
nouveau à l’cxprcsfion de ce mélangé, on joint ce qu’elle rend au 
provenu de la première , on met le tout dans des vafes bons & nets 
& on le lailî’e repofer, foit à la cave, foit dans quelque autre lieu 
frais, vint quatre heures, ou fi le tems cft allez froid, pourvu néan- 
moins qu’il ne gele pas, pendant quarante huit heures. Cela pro- 
curera la défécation de ce fuc exprimé, qui deviendra clair, 6: 1 alite- 
ra tomber au fonds une pousfierc farineufc, ou petite lie. Api es cela 
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on pa/Te à la décantation du fuc , & à fa filtration , ou par un feutre, 
ou en le verfant feulement au clair. Je vais tout dire en peu de mots; 
le grand point d’où dépend la reüsfite de cette operation, con lifte 
dans cette dépuration faite par voye de dépôt. Car (i tout ce qu’il y 
a de farineux ne fe fépare pas bien alors, vous ne produirez jamais 
qu’une efpece de glu, & point de Sucre. A' quoi il faut ajouter deux 
remarques importantes, 

i. Qu’il y a certaines machines , préparées de diverfes 
maniérés , qu’on peut employer avec fuccés pour 
piler. 

z. Que ce qui refte ne doit pas etre jette. 

X. La première dépuration étant faite par dépôt, ou par filtra- 
tion, on jette le fuc dans un coquemar bien net, de leton ou de 
cuivre, on met du feu deflous pour le faire bouillir, on enlcve les 
impuretés qui fumagent avec une écumoire, & l’on procure une 
dépuration ultérieure, en y jettant du blanc d’oeuf; (cc qui peut ausfi 
s’effeétuer, fi vous avez pris une grande quantité de fuc à depurer, 
par l’injeétion d’autres matières glutineufes, par exemple, dufangde 
boeuf &c.) On leve encore alors l’ecume la plus epairtc, & l’on 
pafle ce fuc ecumé par un linge net, ou par un feutre; ce qui étant 
fait, ce fuc paroit tranfparent, comme un vin clair. 11 faut le recuire 
dans un plus petit coquemar net, jusqu’ à ce qu’il n’en refte qu’une 
moindre quantité. On la remet encore dans un plus petit coquemar, 
6c ainfi de fuite, jusqu’ à la confiftence d’un fyrop très épais, qu’on 
met enfin dans des vafes nets & couverts, 6c qu’on garde dans un 
lieu chaud. Il eft à propos d’avertir ausfi dans cet endroit que ce fuc, 
fi vous en avez une grande quantité, peut etre en quelque forte con- 
centré en hyver par la gelée. 

XI. Ce fuc étant donc évaporé de la maniéré fusditc jusqu’à 
la confiftance d’un Syrop épais, & gardé pendant fixmois environ, & 
plus longtems, on trouve le Sucre en forme de petits cryftaux, atta- 
chés en abondance aux parois du verre. Il s’agit alors de nettoyer 
ces cryftaux de Sucre de l’impureté que leur donne la forme de Sy- 
rop; ce qui rcüsfità merveille, en mettant le vafe dans l’eau chaude; 
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car ausfi-tot que ccttc eau cft e'chauflee, le mélangé contenu dans le 
. vafe devient plus liquide par le moyen de la chaleur; quand cela cft 
arrivé, il faut verfer la liqueur avec les cryftaux dans un vafe de fer 
cramé, ou de terre, dent l'ouverture l'oit large, le fonds étroit, & 
qui ait tout autour, ausfi bien qu’au fonds, divers trous ; onmetcc 
vafe fur un autre, & on le garde couv ert dans tin beu médiocrement 
chaud; alors ce qui a la forme deSyrop fe détache peu à peu, & dé- 
coule dans le vafe inferieur goûte à goûte; mais ce qu’il y a de véri- 
tablement faün, mêlé pourtant encore avec quelques parties qui tien- 
nent du Syrop, demeure dans le vale fuperieur. L.e Syrop féparé de 
cette maniéré fe remet dans un lieu chaud; & s’il s’en détache de 
nouveau quelque chofe de cryftallin, on peut le recueillir , comme 
ci - defliis. 

XII. Ce Sucre cru, & encore mêle' de plufieurs particules vis- 
queufes en forme de Syrop, peut etre mis enfuite entre du papier 
gris replié en plufieurs doubles, & un peu comprimé fous la prefle; 
alors le papier gris s’imbibera encore de beaucoup de fuc, & le Sucre 
en deviendra plus pur. 

XIII. Apres avoir ainfi dégagé ce Sucre en grande partie de fon 
impureté, il faut le faire fondre de nouveau dans l’eau, & le faire 
ccumcr par le moyen du blanc d’oeuf, afin que les parties impures 
qui y font encore mêlées s’en leparent. On le pafle enfuite par un 
linge net, & ce fuc ainfi pafsé doit etre recuit jusqu’à la confiftance 
d’un Syrop cpais. Alors on y ajoute un peu d’eau de chaux vive, & 
on lui procure encore une legere coélion, à un feu médiocre, qu’il 
faut continuer, jusqu’à ce qu’en prenant un peu de ce fuc entre le 
pouce & le doit fuivant, & remuant ces doits avec vitelTe, pour les 
rapprocher & les ecarter fuccesfivement, ce fuc fe tire en longs fila- 
mens. Désque vous découvrez cet indice , il faut d’abord oter le 
Sucre du feu, & le remuer, tant qu’il foit à peu prés refroidi, & qu’il 
e’épaisfifle un peu. On le met enfuite dans des vafes d’une terre 
bien cuite, & d’une figure conique, avec une feule ouverture à la 
pointe, qu’on ferme avec un bouchon de bois; on pofe de/Tus un 
autre vafe plus large, de maniéré que ni l’un, ni l’autre, nepuifienc 
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bouger de leur place, & on garde le tout dans un lieu temperé. Au 
refte, j’ai obier vé que l’eau de chaux vive qu’on ajoute, fcrt à délayer 
en quelque forte les parties mucilagineufes qui tiennent encore au 
Sucre, de manière que ces parties ainfi atténuées, fe réparent plus 
facilement. 

XIV'. Au bout de peu de jours, vous trouverez cefiicrc déjà mé- 
diocrement durci , & rempli de petits cryftaux: mais s’il a repofe pen- 
dant environ huit jours, & plus longtems, il faut oter la bouchon de 
bois qu’on avoit mis à la partie inferieure, & terminée en pointe, du 
vaiffeau de figure conique, & laillcr cette ouverture libre. On peut 
cnluite mettre ce vafe dans un lieu médiocrement chaud, & il en dé- 
coulera une quantité médiocre de Syrop doux, qu’on peut faire éva- 
porer & crvftallifer, ou bien l’employer comme le Syrop ordinaire 
du Sucre. Enfin, on paflè à pluficurs reprifes de l’eau de chaux vive 
avec un pinceau fur lafurface du Sucre, qui s’eft: attaché au vaiffeau de 
terre ; & cettc.eau pénétrant le Sucre, emporte avec elle le refte des 
impuretés, & tout ce qui tient du Syrop, qui tombe dans le vafe in- 
ferieur, & peut être ajouté au Syrop précèdent. 

XV. Le Sucre tiré enfin du valc fusdit, & traitté comme le Su- 
cre cru, dont j’ai parlé au §.XI. de la maniéré propofée §.XII. f e met 
entre du papier gris plie en quelques doubles, on le comprime mé- 
diocrement à la prelTc, & il fe delTeche peu à peu; après quoi il vous 
refte un Sucre femblable au meilleur Sucre jaunâtre de S. Thomas, 
qu’on appelle ausli Mojcovade. C’eft là jusqu’où j’ai pouffé le Sucre 
qu’on peut tirer de nos racines, en fuivant le travail des opérations 
que j’ai indiquées. Je rélerve le refte à un autre tems, où je pourrai 
préparer une plus grande quantité de Sucre tiré de nos racines, & 
dépuré, en me fervant de la bette blanche, qui eft de toutes ces Plan- 
tes celle qui fournit le plus de Sucre ; & alors je ferai palier ce Sucre 
par un plus grand norfibre de folutions , je le dépurerai plus exacte- 
ment par l’addition de l’eau de chaux vive, & je tâcherai de lui pro- 
curer une plus grande blancheur. 

XVI. Par rapport à la feparation du lucre de la bette blanche & 
de la bette rouge, j’y ai procédé précifément de la même manière que ci- 
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dcflus à l’égar<f des racines de chervi. Seulemenc il faut remar- 
quer i 

1. Que j’avois premièrement râpé ces racines, parce qu’el- 

les font extrêmement dures, & qu’il feroit fort difficile 
de les piler au mortier: 

2. Qu’elles ne rendent pas une lie ausfi blanche & ausfi abon- 

dante, que les racines de chervi, & qu’au contraire la 
bette blanche rend un fucre plus abondanc & plus pur 
que le chervi; & celle-ci à fon tour en fournit un 
plus pur que la bette rouge. 

■ Quant au relie, ce qui demeure dé ces racines, «ausfi bien que 
de celles de chervi, après que- l’expresfion en eft faite, a encore fon 
ufage, dont nous dirons tout à l’heure quelque chofe. 

XVII. Je reviens donc aux racines de chervi, pour montrer à 
quel ul'age leurs relies peuvent encore etre employés. J’ai déjà dit 
§. IX. qu’on exprime le fuc de ces racines fraîches & pilées ; apres 
quoi refie la partie la plus terreflre, qui conferve encore un mélange 
de doux. Au lieu de jetter ce relie , il faut y verfer un peu d’eau 
chaude jusqu’à la coniillance d’une bouillie, y joindre un peu de lie 
de biere blanche, & le difpofer alors à une fermentation vineufe ; avec 
ces précautions on pourra en tirer, en dillillant, un efprit ardent de la 
meilleure forte. 

Par rapport à cette lie, qui fc précipite du fuc exprimé au fonds 
du vafe, j’y ai verfé une quantité d’eau, j’ai remué la lie, j’en ai fait 
palier la partie la plus fubtile par un linge médiocrement fin, & je l’ai 
laifTé repofer. Après le depot d’une nouvelle lie, j'ai fait la décanta- 
tion de l’eau brune, j’ai reverfé de nouvelle eau, & j’ai procédé com- 
me ci - dellus, continuant ce travail , jusqu’à ce que j’eulîè trouvé au 
fonds du vafe une lie fubtile rrés blanche, ou un mixte farineux. La 
décantation étant farte, j’ai mis fécher la lie à un air chaud, bu à quel- 
que autre chaleur temperée, & elle efl devenue parfaitement belle & 
femblabie à la poudre à poudrer; ce à quoi je n’ai pu parvenir jusqu’à 
préfent avec les racines de bette- blanche & rouge. 
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XVIÏI. Outre cela il faut encore remarquer ai fujet du chervi, 
que j’ai travaillé à tirer de fon herbe ce qu’il peut y avoir de fàlin. 
Pour cet effet , dans le tems que cette Plante .eft en fleur , j’ai pris 
l’herbe avec les tiges & les fleurs , à l’exception des racines ; & en 
ayant fait la dépuration, je l’ai évaporé peu à peu jusqu'à la conflftan- 
ce de Syrop; ce qui étant fait, il s’eft bien feparé quelque chofe de 
falin, mais c’cft une matière qui fouflfe difficilement la folution dans 
l’eau, & on doit plutôt la regarder comme du Tartre, que comme un 
fel doux. Pour abréger, je n’ai point pu découvrir de fucre dans 
cette herbe, non plus que dans celles des deux autres racines, qui 
ne m’ont rien donné de doux. Une chofe remarquable cependant, 
c’cft que les racines de ces Plantes contiennent feulement ce Sucre, & 
qu’il n’y a aucun autre fel; tandis qu’au contraire leur herbe ne ren- 
ferme rien de femblable, mais qu’on y trouve plutôt une elpece 
de Tartre. 

XIX. Quoique les racines fusdites fourniflent donc toujours 
quelque quantité de Sucre , & meme un fucre parfait , il pourroit 
pourtant arriver fortuitement, que dans une année elles rendroienc 
une plus grande quantité de ce fel doux, que dans une autre, favoir, 
fuivant que letemseft plus humide, ou plus fec. On doit ausfl faire 
attention à la parfaite maturité de ces racines. C’eft vers la fin d’O- 
éïobre, & en Novembre, qu’elles font les meilleures. J’ai meme tiré 
d’excellent Sucre de vieilles racines de chervi , qui avoient été con- 
fervees l’Hyver lous terre, & dont je n’ai fait l’examen Chymique 
qu’en Mai, étau commencement de Juin; mai^il y a lieu de croire 
que ces racines, apres que l’herbe eft parfaitement montée engraine, 
font moins propres à l’opération par laquelle on en fépare le Sucre. 
Cependant j’efpere d’etre en état dans la fuice de fournir des détails 
encore plus fatisfaifans fur cette matière. 

XX. ‘ Ce qui a été rapporté jusqu’à préfent fait voir en général, 
quels ufages oeconomiques on pourroit tirer de ces expériences ; il 
me luffira d’en indiquer un feul , qui eft même le moindre. Le 
pauvre Païfan , au lieu d’un Sucre cher , ou d’un mauvais Syrop, 
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pourroit fe fervir de notre Sucre des Plantes, pourra qu'à l’aide de 
certaines machines il exprimât le fuc de ces Plantes, qu’il le dépurât 
en quelque façon, & qu’enfuite il le fit épaisfir jusqu’à la confiftance 
de Syrop. Ce lue epaisfi feroit afliircment plus pur que le Syrop or- 
dinaire & noirâtre de Sucre, & peut-etre même que ce qui refteroit 
après l’expresfion pourroit encore avoir fon utilité. Outre cela, les 
expériences rapportées ci-defliis mettent dans une pleine cvidence, 
que ce fel doux peut ecre préparé dans nos contrées, tout comme 
dans celles qui produifent les cannes à fucre. 

XXL Je ferai encore mention ici de diverfes plantes, dont quel- 
ques unes contiennent bien un véritable Sucre, mais en fî petite quan- 
tité que cela ne vaut pas la peine de l’en tirer, quoique leur fuc ait 
un goût fort doux, & que l’on s’en ferve de la maniéré fusdite, pour 
donner de la douceur aux viandes, pour préparer de l’efprit de vin, 
& pour plufieurs autres ufages femblables , pourvu qu’on ait de ces 
racines en grande quantité. 

En procédant de la même maniéré fur la carotte fauvage a racine 
jaune, par le moyen de l’expresfion, de la dépuration/ & de l’in- 
lpiflacion, j’en en ai ausfi tiré un fuc extrêmement doux, mais qui te- 
noic plus de la nature du miel que de celle du Sucre; mais, ni parla 
voye lusditc, ni par le moyen de l’efprit de vin, je n’ai pu tirer de ces 
racines aucun Sucre parfait. La racine de Panais, à l’aide de l’efprit de 
vin , a bien fourni quelque quantité, mais très petite de Sucre; mais 
Je n’en ai pu tirer une feule miette d’une grollè citrouille ronde; 
deux efpeccs de chien- dent ont aus/i rendu un fuc doux, mais dénué 
jusqu’ à prefenc de véritable Sucre. 

XXII. J’ai ausfi recueilli dans des vaiflèaux le fuc qui couloir 
de lui même des fleurs de l’Aloè d’Amerique de la plus grande 
efpece, ou de l’Aloë qui fe termine en une pointe oblongue, {/Jlo'ès 
Pinncis C. B.) & j’ai trouvé que cette liqueur contenoit du Sucre. 
Pareillement, le fuc qui découle en Hyvcr des arbres de bouleau per- 
cés, étant évaporé & réduit à la confiftance de fyrop, fi on le Jaiflc 
repolèr pendant quelque tems, il s’en fépare un fel^doux, auquel 
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on peut neanmoins plutôt donner le nom de Manne, que celui de 
Sucre. Les raifïns fecs, étant hume&és d’une petite quantité d’eau, 
de maniéré qu’ils mollilîènt, peuvent alors etre pilés, & le lue qu’on 
en exprime, étant dépuré & épaisfi, fournira une efpece de Sucre. 

XXIII. Ce que je pourrois encore rapporter au l'ujet de nos trois 
racines fucrées, dont il a été queftioii dans ce Mémoire, je veux 
dire, ce qui regarde l’examen Chymique de leurs parties ellentielles, 
& la détermination exaéle de la quantité de Sucre qu’on en peut fé- 
parer, trouvera fa place dans quelque autre occalîon, où je me re- 
ferve d’en traicter avec plus d’etendue. 

XXIV. Je n’ajouterai donc plus qu’un mot, pour marquer la 
quantité d’humeur que contient chacune des trois racines fusdites, 
afin qu’on puilîè mieux comprendre par là quelles font les plus pro- 
pres à cette operation. La racine de Bette blanche contient donc 
trois quarts d’eau; car une Livre de ces racines, lorsqu’elles croient 
fraîches, n’a rendu, après les avoir fait lécher, que quatre onces de 
racines feches. La racine de bette rouge eft encore plus gonfice 
d’eau; car une livre de racines fraîches n’a produit que deux onces 
de racines feches, de forte que cette racine contient fept huitièmes 
d’eau. 
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Recherches 

SUR LE MOUVEMENT DES CORPS CELESTES 

EN GENERAL. 

par M r. EULER. 


I. 

îrés la découverte des forces centrales , dont les Pla- 
nètes principales font poulfëes vers le Soleil, & les Sa- 
tellites vers leurs principales, félon la raifon renverfée 
des quarrésdes diftances, le mouvement des Planctes 
n’eft jugé irrégulier, qu’entant qu’il ne fuit pas e- 
xaélement cette loi generale. En eflct le mouvement d’une Planete 
feroit parfaitement régulier, s’il étoit conforme aux réglés établies 
par Kepler; ou ce qui revient au même, fi la force, par laquelle le 
mouvement de cette Planete eft modifié, etoit dirigée conftamfnent 
vers le centre du Soleil , & qu’elle fût proportionnelle réciproque- 
ment aux quarrés de la diftancc au Soleil. Car alors, fuivant les dé- 
monftrations de Neuton, cette Planete décriroit autour du Soleil une 
parfaite ellipfe, dont l’un de les foyers fe trouverait dans le centre du 
Soleil , & cette ellipfe conferveroit éternellement la même fituation , 
de forte que , ni le plan où elle fe trouve , ni la poficion de fon axe, 
fût fujette à aucun changement. 

II. C’eft fur ce fondement, que, Street a conftruk fes Tables 
Carolines, où non feulement les inégalités périodiques de chaque 
Planete font calculées fur ce principe , mais ausli les orbites font fup- 
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pofées immobiles dans le Ciel. Car il ne reconnoit aucun mouve- 
ment, ni dans le lieu des aphélies, ni dans celui des noeuds, par ra- 
port aux Etoiles fixes; & ce n’eft qu’eu égard aux équinoxes, que ces 
points fouffrent félon lui quelque changement. Mais depuis, les 
Ailronomes ayant plus foigneuferaent examiné les orbites des Pia- 
notes, ils ont trouvé, que leurs aphélies ausfi bien que leurs noeuds, 
changent un peu de place, meme par rapport aux Etoiles fixes. Suivant 
ce s recherches, l’aphelie de Mars cil avancé depuis un Siècle de 33'. 
20 " ; mais fes nœuds fe trouvent reculés de 20' par rapport aux Etoiles 
fives : or dans les autres PJanetes ce changement elî plus ou moins 
fenfible. 

III. Comme c’eft' une veriré conftatèe, que, ni les aphélies 
des Planètes, ni leurs nœuds, ne feroient fujets à aucun changement, s’il 
n’v avoit pas d’autre force, qui agiffoit fur les Planètes^. qjje, cel- 
le, qui étant dirigée vers le Soleil, décroit exactement dâns la raifbrç 
des quartes .des diltances ; il s’enûait néceflairemenc , ou que cettç 
force par laquelle chaque Planete efl: aélucllcment pouffee, ne loit 
pas dirigée précifement vers le centre du Soleil, ou qu’elle ne fuive 
pas exactement la raifon réciproque des quarrés des diftances, ou 
qu’il y ait d’autres forces outre celle-cy, qui troublent le. mouvez 
ment des Planeres, en y caufant ce changement obfervé dans leurs 
aphélies & nœuds. Or le mouvement des Satellites, & fur tout celui’ 
de la Lune, nous donnent à connoitre, quelles puiflênt être ces forces 
nouvelles, qui agiflènt fur les Planètes. Car la Lune étant principa- 
lement lollicitée vers le centre de la Terre, 011 comprend aifement, 
que cette force fe doit étendre à une diftance beaucoup plus grande, 
que celle de la Lune, &que peut-être les autres Planètes en peuvent 
l'entir quelque effet, quand elles fe trouvent pre's de leur Perigée. 

IV. Cependant, fi nous fupofons que cette force de la T erre, 
qui dans fa furface caufe la pefanteur, décroit en raifon quarrée des 
disantes, elle- deviendra fi perire à la diftance, où Mars ou Venus 
fe peuvent aprocher, que fon effet doit être abfolument infenfible. 
Mais il n’en efl pas de même de la force dont les Satellites de Jupiter 
font pouffes vers lui ; cette force étant pareillement diminuée félon 


Sfe 9$ 

les quarrés des diftances, demeure encore aflez confiderable dans fa 
région de Saturne, pour en altérer le mouvement. Et réciproque- 
ment, la force avec laquelle Saturne attire fes6atellites, s’étend encore 
avec afTez de vigueur jusqu’ à l’orbite de Jupiter pour y pouvoir 
caulér quelque dérangement. Le fyfteme de la gravitation univer- 
felle devient donc par Jà très vraifemblable; que toutes les planètes 
ne font pas feulement attirées vers le Soleil, mais qu’elles s’attirent 
ausfi mutuellement les unes les autres, par des forces réciproquement 
proportionnelles aux quarrés de leurs diftances: &lque même le Soleil 
cil attiré vers les Planètes par des forces femblables. 

V. Par là on reconnoitra aifement 1 , que la détermination 
du vrai mouvement des Planètes devient infiniment plus difficile, que 
dans la première hypothefe, où chaque Planète n’a été pouflee que 
par une feule force dirigée conftamment vers le centre du Soleil, & 
réciproquement proportionnelle aux quarrés de fes diftances.. Car 
maintenant, pour bien déterminer le véritable mouvement d’une Pla- 
nète, outre cette force qui tend vers le Soleil, on doit avoir égard 
aux forces, dont cette meme Planète eft attirée vers chacune de 
toutes les autres. Or combien le calcul en doit devenir difficile & 
embarraflànt, la feule théorie du mouvement de la Lune le déclaré 
fuffifament; laquelle n’étant pouffée que par deux forces, dont l’une 
eft dirigée vers le centre de la Terre, & l’aurre vers celui du Soleil, 
eft pourtant fujette à tant d’inégalités, dont plufieurs font encore 
tout à fait inconnues. Mais la même recherche devient beaucoup 
plus difficile dans les autres Planètes, à caufe de la grande variabili- 
té qui régne dans leurs diftances mutuelles. 

VI. Mais quand même on feroit heureufement venu à bout de 
cette recherche, & qu’on eut trouvé moyen de déterminer exacte- 
ment le mouvement d’autant de corps, qu’on voudra, qui s’attirent 
mutuellement félon la raifon réciproque doublée des diftances, j’ai 
encore bien des raifons de douter, fr ce calcul feroit parfaitement 
d’accord avec les obfervations des Planètes. Car quelques recher- 
ches & réflexions que j’ai faites, tant fur l’origine de ces forces, que 
fur les dérangemens, qu’on remarque dans le mouvement de la Lune, 
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& des Planètes fuperieures, m’ont porté à croire, que les forces, 
dont on foutient, que les Planètes s’attirent les unes les autres, ne 
fuivent pas exa&ement laraifon réciproque des quarrés des diftances, 
& il me femble presque, que l’aberration de cette raifon croît avec 
les diftances, puisque quelques inégalités périodiques, qu’on nefau- 
roit attribuer à l’aPion des autres Planètes, fe trouvent beaucoup 
plus grandes dans Saturne , que dans les autres Planètes. Et les 
Aftronoines ont déjà remarqué que, les Planètes fuperieures s’e'cartenc 
plus fenfiblement des Tables Aftronomiques, que les inferieures. 

VII. En effet, ceux memes qui maintiennent l’attraéîion uni- 
verfelle de la matière à la dernicre rigueur, feront obligés d’admettre 
une petite irrégularité dans la loi des forces, dont les Planètes agis- 
fent les unes fur les autres. Car les parti fans de ce lyûemc ne re- 
connoiffenc cette force d’attraclion dans les 'corps celeftes, qu’en- 
tant qu’ils font compofés de matière: or ils foutiennent que chaque 
particule de la matière eft douée d’une force d’attraPion proportion- 
nelle à fa maflè, & qui va en diminuant félon les quarrés des diftances. 
Donc la force de gravité de la Terre, par exemple, fur un point placé 
hors d’elle, n’eft autre chofe que le réfultat de toutes les forces 
dont ce point eft attiré, vers toutes les particules de la matière, dont 
laTerre eft compofée. Mais, quoique la force de chaque particule foit 
fuppofée exactement fuivre la raifon renverfée des quarrés des diftan- 
ces; il n’en fuit pas, que la force totale, qui en réfulte, fc régie fui- 
vant la même raifon; quelque figure qu’ait le corps entier. Neu- 
ton n’a démontré cette loi de forces, qu’au cas, où laPlanete eft ronde 
& compofee de matière homogène, ou du moins de couches fpheri- 
ques homogènes. Or dans le cas, où la figure de la Planete n’eft 
pas fpherique, il n’eft pas difficile de prouver par le calcul, que la 
force réfultante de toutes les attrapions des particules de la matière, 
ne décroit plus dans la raifon de quarrés de la diftance, ni qu’elle 
eft dirigée vers le centre de la Planete, ou vers quelqu’ autre point 

fixe. _ 

VIII. Puisque donc les corps des Planètes ne font ni fpheri- 
ques , ni formés d’une matière fimilaire , on ne fera plus furpris , fî 

1 les 


97 CP 

les forces, dont elles s’attirent mutuellement, ne fe trouvent pas 
exaéîcment réciproquement proportionnelles aux quarrés de leurs di- 
flances. Et meme la force du Soleil ne fuivra pas exactement cette 
loi, vu que, ni fa figure 'eft probablement tout à fait fpheriqite, ni la 
matière, dont ii eft compote, homogène. Voilà donc une raifon 
allez forte, pourquoi il fera permis de croire que la force, dont les 
Planètes font pouflecs vers le Soleil, ne fe régie pas parfaitement fur 
la raifon renverfée des quarrés des diftances: & cette loi fera encore 
moins certaine, quand il 6 'agit des forces, dont les Planètes s’attirent 
mutuellement. 

IX. Or nous allons découvrir encore une autre irrégularité 
dans la force dont une Planete eft poufiëe vers le Soleil. Une Pla- 
nète n’eft pas attirée vers le Soleil, qu’entant que chaque particule y 
eft poulTée par la gravitation. Donc pour connoitrc la force entière, 
qui agit fur la Planete, & par laquelle fon mouvement eft dérangé; 
il faut déterminer la moienne direction de toutes les forces, dont les 
particules de la Planete feront follicitécs vers le Soleil , & de les ré- 
duire à une feule force félon Ja meme direction. Or on trouvera, 
que fi la figure de la Planete n’eft ni fpherique, ni fa matière homo- 
gène, cette moicnnc direction ne pafiëraplus par le centre de gravité, 
6i que la force totale ne fera non plus proportionnelle aux quarrés de 
la diftance réciproquement; quand meme la force du Soleil fur chaque 
particule de la Planete fuivroit cette loi. Par cette raifon il fera fort 
vraifemblakle que, ni les orbites des Planètes ne font des ellipfes parfaites, 
ni que leur mouvement lé régie exactement fur les loix de Kepler, 
quand meme on ferait abftraction des forces, dont les Planètes agis- 
fenc les unes fur tes autres. 

X. L’autre circonftance, ou la direction de la force moienne, 
dont une Planete eft poufi'ee vers le Soleil, doic encore produire un 
cher, que les obfervations fcmblent vérifier allez clairement: car une 
telle force tend à imprimer à la Planete un mouvement de rotation, 
ou, fi elle en a un déjà, à le déranger, en alcerant l’axe de la rotation: 
& en effet il n’y a presque aucun doute , que la nutation de l’axe de la 
Terre ne provienne de ce que la moienne direction, dont la 
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Terre eft follicitée tant vers le Soleil, que vers la Lune,ne'pafle point 
par fon centre de gravité. Mais, quand meme cette force feroit par- 
faitement connue, il faudroit pourtant demeurer là, en fe conten- 
tant de voir fon effet en gros. Car les principes de la Mechanique font 
encore entièrement inconnus, dont on a befoin pour déterminer 
l’effet d’une force, dont la direction ne paflè pas par le centre de gra- 
vité du corps qui en eft pouffé: furtout quand cette force tend à in- 
cliner l’axe, autour duquel le corps .3 déjà un mouvement de rotation. 

XI. Ce font les raifons tirées de la théorie pour prouver, que 
les forces, dont les Planètes, ou font tirées vers le Soleil , ou s’attirent 
mutuellement, ne fuivent pas exactement la raifon réciproque des 
quarrés des diftances. Le parfait accord, qu’on remarque d’ailleurs 
entre cette théorie & les obfervations, ne contribue pas peu à con- 
firmer cette conclufion; mais m’étant appliqué depuis longtcms 
avec tout le foin posfible à approfondir les inégalités dans le 
mouvement de la Lune, j’ai été encore davantage fortifié dans ce in- 
timent. Car d’abord ayant fuppofé, que les forces tant de la Terre 
que du Soleil, qui agiilène fur la Lune, font parfaitement propor- 
tionelles réciproquement aux quarrés des diftances, j’ai trouvé tou- 
jours le mouvement de l’apogée presque deux fois plus lent, que les ob- 
fervations le marquent ; & quoique plufieurs petits termes , que j’ai été 
obligé de négliger dans le calcul, pui/Tent accélérer le mouvement de 
l’apogée, j’ai pourtant bien vu après plufieurs recherches, qu’ils ne 
(àuroient de beaucoup prés fuppléer à ce deffaut, & qu’il faut abfo- 
lument , que les forces, dont la Lune eft actuellement follicitée 
foientun peu differentes de celles, quej’avois fuppofees; car la moindre 
différence dans les forces follicitantes en produit une très confide- 
rable dans le mouvement de l’apogée. J’ai remarqué ausfi une petite 
différence entre le mouvement de la ligne des nœuds, que le calcul 
donne, & celui que les obfervations ont donné à connoitre, qui 
vient fans doute de la même fource. 

XII. Connoiflànt la quantité de la pefanteur à la furface de 
la Terre, j’en ai conclu la force abfolue, qui doit agir fur la Lune, en 
fuppofaiu qu’elle décroit en raifon doublée des diftances. De 
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cette force comparée au tems périodique de la Lune , j’ai déduit la dï- 
ftance moienne de la Lune à la Terre, & cnfuice fa parallaxe horizon- 
tale à cette même diftance. Mais cette parallaxe s’elt trouvée un 
peu trop petite, de forte que la Lune cft moins éloignée de nous, 
que fuivanc la théorie, & partant la force, dont la Lune cft pouflée 
vers la Terre, plus petite, que j’avois fuppofé. Ht cette différence 
doit être encore plus confiderable, parce que je n’avois pas ajouté à 
la pefanteur naturelle ce qui en vertu de la force centrifuge en eft 
retranché, de forte que fi j’avois fait cette addition néceflàire, la force 
feroic devenue encore plus grande, & par confisquent ausfi la diftance 
moienne. 

XIII. Outre cela, après avoir bien fcparé les inégalités dans le 
mouvement de la Lune, qui proviennent uniquement de la force 
de la Terre, des autres qui dépendent ausfi delà force du Soleil; ces 
inégalités devroient être parfaitement conformes aux régies de Kepler. 
Mais ayant examiné un grand nombre d’obfervations, j’ai remarqué, 
qu’il y faut abfolument faire quelque changement, & que les équa- 
tions, qui dépendent , uniquement de l’excentricité & de l’anomalie 
moienne, ne peuvent être calculées félon les règles ordinaires. 
Toutes ces raifons jointes enfemble parodient donc prouver invin- 
ciblement, que les forces centripètes qu’on conçoit dans le Ciel, ne 
fuivent pas exactement la loi établie par Neuton. Quelques recher- 
ches que j’ai faites furie mouvement de Saturne, entant qu’il doit 
être troublé par la force de Jupiter, m’ont encore davantage con- 
firmé dans ce fentiment; & je ne doute pas, que l’on ne trouvera la 
même chofe, fi l’on fe donnera la peine d’examiner plus foigtieufe- 
ment le mouvement des autres Planètes. 

XIV. La théorie de l’Aftronomie eft donc encore beaucoup 
plus éloignée du degré de perfection , auquel on pourroit penfer, 
qu’elle foit déjà portée. Car fi les forces, dont le Soleil agit fur les 
Planètes, & celles- cy les unes fur les autres, étoient exactement en 
raifon renverfée des quarrés des diltances, elles feroient connues, & 
par conféquent la perfection de la théorie dependroit de la folution 
de ce problème: Que les forces , dont une Planète efl follicitèe, étant 
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tonnuis , on déterminé le mouvement de celte P lu ns te. Ce pro- 
blème tout difficile qu’il pu i fie être, appartient near.cmoins à la Mo- 
caniquc pure, & on pourrok elpeFer, qu’à l’aide de quelques nouvelles 
decouvertes clans L’Analyfe, on fauroii enfin parvenir à la folution. 
Mais comme la loi’ meme des forces, dont les Planètes font lollicitces, 
h’eft pas encore parfaitement connue, ce n’eft plus une affaire de l’A- 
nalyfe feule : & il en faut bien davantage pour travailler à la perfe- 
ction de P Agronomie théorique. Et il l’omble même, qu'il n’y ait 
d’autre chemin de parvenir à ce but, que de s’imaginer pîulicurs 
nouvelles hypothefes fur la Loi des forces, & après y avoir appliqué le 
calcul, de chercher, combien chacune s’écarté des obfcrvatîons, afin 
que d’un grand nombre d'erreurs, on puillè enfin conchirre la vérité. 
Mais on conviendra ailément que pour cet cfi'et, il nous manque en- 
core quantité de choies, tant de fiAftronoinie pratique que de l’Ana- 
lyfe ; & que fins le fecours cle plufieurs nouvelles découvertes de 
l’une & l’autre fcience, on ne fe puillè point flatter de faire de grands 
progrès. 

XV. Je n’ai encore rien parlé de fa réfiftence, que les Pla- 
nètes fou firent félon route apparence, en palîànt par l’ether. Ce 
fluide, quelque fubtil qu’il puillè être, ne fiuroit manquer d’oppofer 
quelque réfiftence au mouvement des Planètes ; & je crois avoir déjà 
prouvé allez évidemment i’etfer de cette réfiftence fur le mouvement 
de la terre. De là il s’enfuit, comme j’ai démontré ailleurs, que les 
cems périodiques des Planètes iont fuiets à une diminution conti- 
nuelle, & que leurs diftances moïennes deviennent iniènfiblement 
plus petites. Cette circop.ftance rend la détermination des tems pé- 
riodiques extrêmement difficile; puisqu’il n’eft plus permis de com- 
parer les obfervations modernes avec les anciennes , pour en con- 
clurre le tems d’une révolution, fans avoir égard à la diminution 
même , qui peut avoir cté caufée dans cet intervalle de tems. Ce- 
pendant parce que j’ai fait voir, que la pofition des apfides ne fouf- 
fre aucun changement de cette réfiftence, & que l’excentricité n’en 
cil presque point altérée : la recherche des forces, donc >e viens de 
parler, ne fera pas beaucoup arretée de ce coté là. Enfin, quelque Joi 
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que ees forets puiflent fuivre, elle diffèrent fi peu de huaifon mvrerfs 
doublée des diftances, que dans le calcul on pourra fins faute regar- 
der cette aberration comme infiniment petite, ce qui pourra beau- 
coup contribuera vaincre les autres obftaclcs. 

XVI. Les fecours, que la Mécanique & l’Analyfe doit fournir 
pour travaillera la recherche du vrai mouvement des Planètes, feront 
donc d’une autre nature, que fi la loi des forces qui agtflent fur les 
Planètes, etoit connue: & on aura befoin de problèmes plus généra- 
lement conçus. Car, au lieu qu’auparavant on fe pouvoir attacher 
uniquement à la raifon inverfè doublée des diftances, on doic main- 
tenant tacher de réfoudre ces mêmes problèmes plus générale- 
ment, en fuppofant la loi des forces quelconque. Dans cette vue j’ai 
l’honneur de propofer les problèmes fuivans, où je chercherai de 
déterminer le mouvement d’une Planete, foie qu’elle foit follicitée 
par une feule force dirigée vers un point fixe, ou par pluficurs félon 
des directions quelconques. Je rapporterai ces mouvemens tou- 
jours, comme on eft accoutumé de le fiire dans l’Altronomic, à un 
point fixe, comme au centre du Soleil, fi la queftion roule fur une Pla- 
nète principale, ou s’il s’agit d’un Satellite, au centre de (a Planete 
principale. Car quoique, ni le Soleil, ni aucune des Planètes ne foit 
en repos, on fait qu’on les peut toujours regarder dans un tel état, 
pourvu qu’on transporte, tant le mouvement,' que les forces, dont ce 
mouvement eft troublé, dans un fèns contraire fur les corps, donc 
on veut rechercher le mouvement. Car on ne demande pas dans 
l’ Agronomie, tant le vrai mouvement des corps celeftes, que le mou- 
vement apparent, tel qu’il paroitroit à un fpc&ateur placé dans un 
certain endroit, foit qu’il foie fixe, ou mobile. 

XVII. Pour réfoudre ces problèmes, je me fervirai d’une mé- 
thode un peu differente de celle dont d’autres fe font fervi, qui onc 
écrit fur cette matière. D'abord, on a taché de déterminer la vérita- 
ble viteffe du corps, dont on cherchoit le mouvement pour chaque 
moment ; & de cette vitefîê comparée à l’efpace parcouru on a con- 
clu le lieu où il doit paroitre à chaque inftanr. Pour éviter cette 
opération aiîez embarralîante, & comme il n’eft jamais queftion dans 
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l’Aftronomie de la virefle véritable des corps celeftes , j’ai trouvé 
moyen de parvenir d’abord à une équation , entre le tems écoulé 
& le lieu apparent de la Planete, ce qui ne manque pas d’abréger très 
confidcrablcmcnt cette recherche. Enfuite , comme presque tout ce 
qu’on defire la detîus, roule fur des angles, je crois que la manière 
dont je me fervirai d’introduire dans le calcul ces angles mêmes, au 
lieu de leurs fînus & cofînus, contribuera beaucoup à abréger le cal- 
cul, & à en tirer plus aifément les concluions, qu’on a uniquement 
en vue dans l’Aftronomic. Enfin, fuivant ma méthode, je ne fuis pas 
obligé d’avoir égard à la courbure de la ligne , que le corps décrit, 
& par ce moyen j’evite quantité de recherches pénibles , (urtout 
quand le mouvement du corps ne fe fait point dans le même plan. 
Ce grand avantage eft renfermé dans le Lemme fuivant, que je ferai 
précéder aux problèmes, que je me fuis propofé de développer dans 
la fuite de ce mémoire. 

Lemme. 

ri£. /. XVIII. Si u » Corps en M cjl follicité par des forces quelconques, 

déterminer te changement in fiant an c , que ces forces produifent dans le 
mouvement du Corps. 

Solution. 

Qu’on rapporte le mouvement de ce Corps à un plan quelcon- 
que fixe CPQ, auquel on baifle du Corps M la perpendiculaire MQj_ 
Et ayant pris a volonté fur le Plan CPQ une droite C P pour l’axe, 
qu’on y tire du point QJa perpendiculaire QP ; de forte qu’à cha- 
que inftant la poition du Corps Mfoit déterminée par les trois coor- 
donne'es orthogonales CP, PQ&PM, qui foient nommées: 

CP zz a- ; P Q — y ; & QJVI zz 2 . 

Soit enfuite t le tems , pendant lequel le Corps foit parvenu en M 
depuis un certain commencement fixé ;& quelques que foyent les for- 
ces, qui agilîent fur le Corps M , on les pourra toujours réduire à ces 
trois directions confiantes Ma*, Mj & Ms. normales entr’elles, 6c 

parai- 
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parallèles refpeélivement aux direélions des trois coordonnées C P, 
QM. Que ces forces abfolues ou motrices foient 
M^ = X;My=Y&Mî = Z. 

& pofant la mafiè du Corps = M, ces memes forces accélératri- 
ces feront; 

M _ X .. Y 0 Z 

M ^ _ M , My _ M & M t _ M . 

Cela posé, prenant l’element du rems dt pour confiant, le change- 
ment inftantané du mouvement du Corps fera exprimé par ces trois 
équations : * 

2 ddx X .. zddy Y ... zddz Z 

h ~dt~ — M ’ li ~dt r ~ M ’ U1 * 
d’où l’on pourra tirer pour chaque teins écoulé t les valeurs 
.r , y , z, & par conféqucnt l’endroit où le Corps fe trouvera. 
C. Q^F. T. 
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XIX. La vitefle du Corps fuivant la direction M x fera =zr 

d x dv . d z 

-t-, fuivant Mjy ~r~ & celle fuivant Ma =: ~r , & cela enforte 

d t * J d t d t 

d x* d y 2 dz 2 

que les quarrés de ces formules favoir J -j t \ i JJï expriment 

les hauteurs mêmes, qui conviennent à ces vitelîes. Et c’eft à caufe 
de ce rapport, que les formules differentio- diflerentielles font mul- 
tipliées par le nombre 2. 

C O R 0 L L. 2. 

XX. Si les forces X, Y, Z, qui agiflent fur le Corps M, ev«- 
nouïfl’ent, on aura ces équations : 

I. ddx ~ 0; II. ad y ~ 0; & III. ddz m 0. 
qui étant intégrées à caufe de dt confiant, donnent 


# 


F* 
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= /7 ; //. ÿ. = b. & ni. ~ = r; 

’ <// dt 

& prenant encore les intégrales on aura : 

1. x =Z -f- a; II. y ZZ ht -f- £; &: III. i — et -f- y. 
D’où l’on voit que I2 vitefle de ce Corps fera confiante , & que la 
ligne, fui vaut laquelle le Corps fe meut, fera droite ; tout comme la 
première loi de la Mécanique l’exige. 

C O R O L L. 3. 

XXI. Les formules données pour l’accélération du Corps fe 
rapportent 2 la dire&ion des forces, que la figure reprélentc, où cha- 
que force tend à accélérer le Corps fuivant la direéfion de la coor- 
donnée, qui y répond. De là il cft évident, que fi une de ces trois 
forces agifloit dans un fens contraire, on n’auroit qu’à la traiter dans 
Je calcul comme étant négative. 
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XXII. L.e fondement de ce lemme n’eft autre chofe que le 
principe connu de la Mécanique du — pdt , où p marque la puilî'an- 

d s 

ce accélératrice, & «la vitefie; car ayant « “ ^ fi ds-t& J’elcment 

dds dds 

de l’efpace parcouru, on aura du zz — & partant — p. Mais 

il faut encore quelques rcfléxions pour voir, que ce principe s’étend 
également à chaque mouvement partial, où l’on réduit en penfée le 
mouvement réel ;& outre cela, ce lemme renferme en meme rems tous 
les principes , donc on fc ferc communément pour déterminer les 
mouvemens curvilignes. 

PROBLEME I. 

XXIII. Vu Corps M étant confl animent poujjé vers un point fixe 
C avec une force quelconque, déterminer fon mouvement . 
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Solution. 

Comme le mouvcmenr de ce Corps Te fera dans un plan , oui 
paflè par le point C, ce plan foit reprélèiKé par le plan de la planche, 
dans lequel on prenne à plaifir une ligne fixe CA pour Axe. Que le 
Corps air commencé fon mouvement du point A, & après un teins 
ccoulc zi r, il foie parvenu’ en M, d’où ayant tiré la droite MC 
ficlurCA la perpendiculaire MP., foit: CPzrx; PM zi y & CM 
ZZ Y {x x — f- y y) — r 7 & que la force accélératrice, dont ie 
Corps en M eft foliieité vers C félon M C, foit nommée zz: V; 
qui étant décompofée foivant les directions MP, M Q, donnera 

x 

pour la direction M V parallèle à l’axe C A la force M x zz — . V, & 


pour la direction MP la force My 


y , 

V. Donc prenant Pcfo 


ment du tems dt pour confiant, on aura en vertu du Lemme pré 
cèdent 


zd d x 
Tt~ 



ou bien : 


■ddx 


X 


i V JÀ & = 

y 


- * V dr 


Mais les quantités .r tky n’étant pas allez propres pour l’ufagedei’A- 
flronomie, imroduifons en leur place l’angle ACM, qui foit zz (? 
& qui marque la diflance , où la Planete paroitra depuis un point 
fixe au ciel A, étant vue clu point C. Ayant donc : 
p an gle ACM n (p, la diflance C M zz r, la force Centripète cnM 

— V, & le tems, que le Corps a mis pour décrire l’angle ACM, 

— r, &. fuppofant le finis total zz r, on aura 

.V zz r cof Ç> -J Si y zz y fin ©. 


d'où l’on tirera par la différenciation : 

dx ZZ dr cof <P - rd$ fin dy zz àr fin -+-r cof 


& encore : 
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ddx 


Jdx ZZ ddr CO f $ — 2 -drd Q fin — rdd$ fin <P — r dfy 2 cof$' 
*</y — ddr fin (P H- a /r/(jycof<PH-r //Ç> cof <P — rd<P 2 fin <p 
Ces valeur? étant fisfeftituées donneront r 

— — zz Jdr — 2 drdp tang <P — rdd$ tang $ — rd<p 2 zz — | V dr 2 
— — ZZ //r — H2///pC0t$-}-r/y?)c0t(P — »/<0- s zz — i V Z/ 2 

y 

Otons Tune de ces équations de l’autre,. & nous aurons: 

( 2 drd(p -f- rddtpy (tang(p -f- cot (p) ~o 
ou bien 2 drd$ -J— rddty zz o 

Multiplions la première par cor <p Si la fécondé par rang <p, & nous 
aurons en les ajoutant cnfemble : 

( ddr — rd(Ç) z ) (cot (p -f- rang <p) zz — £ W/ z (cot (P -f- tang<P) 
ou bierr ddr — r/lp 1 ZZ — £ V //r 2 . 

De lorte que n’ayanr plus dans le calcul, ni le finus, ni le cofinus de 

l’angle <P, le mouvement du Corps propofé fera exprime par les deux 

équations fuivantes r 

1. 2 drdty -f- rdd ( P zz o 

IL ddr - rdQ 2 ZZ - | Vdt*. 

dont la première étant multipliée par r aura d’abord pour intégrale. 
rrd(p zz Ad t 
Ad t 

Sc partant /<p zz — , laquelle valeur étant fubftituce dans l'autre 


équation donnera : 

AA // 2 


//r — 


*•3 


zz — £ V dt* 


Cc-üe-cy étant multipliée psrzdrSc integre'e donnera 
/r 3 _ 4 _ d Jl — B // 2 - d,* fVdr 


rr 


d'où l’on tirera : 


//ZZ 


dt — 


d<p — 


m 

dr 
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m 


V (Brr - AA - r r/V d r) h ^ ttnL 
A dr 


rV (Brr — AA — rr/V </r)' 

Donc, fi la force centrale V dépend uniquement de la diftance CM 
— r, on pourra pour chaque diftancer déterminer tant le tems/ 
que l’angle ACMr^ii -parfont réciproquement on fera en état 
à chaque tems r d’asfigner tant l’angle ACM <p, que la di/bnee 
CM — r. Car foit fV dr — R, & R le ra une fonétion de r , & le 
mouvement du Corps lcra exprime par«ces deux équations : 

. , rdr |, Jtr . A d r. 

I. dt ~ -TTn r— 7 TTv H. JQ ZZ 


V (Brr ~ AA-rrKf 

C. Q, F. T. 


rV(Brr-AA-rrR) 
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XXIV. L’équation .trouvée par la première intégration rrd$ 
— A dt montre d’abord la defcription uniforme des aires autour du 
point fixe C. Car pofant faire ACM = S, on aura ü' S = \rrdq> y 
& partant </S ~ £ A de, d’où l’on tircS = £ A/; cequi donne à con- 
naître, que l’aire ACM = S & toujours proporcionelle au tems t , 
dans lequel elle eft décrite. 

C 0 R 0 L L. 2. 

XXV. Le Corps fera le plus ou le moins éloigné du point C, 
où laPlanete le trouvera dans ion aphelie, ou dans fou perihelie, tou- 

dr . 

tes les fois que — fera — o ; ce qui arrive quand Brr — AA — 

rr R o: Donc les racines réelles de cette équation donneront, 
ou la plus grande, ou la plus petite diftance de la Planète au Soleil. 
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XXVI. Pour avoir une idée précife du rems que la Planere 
met à parcourir un cfpace quelconque de fon orbite, elle feroit tirée 

O 2 de 
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de trop loin , fi l’on vouloir la comparer avec les mouvemens , qui 
font caufés par la pefanteur naturelle fur la furface de la terre : car 
alors on devroit connôitre le vrai rapport, que tient la force cen- 
trale V à la gravité, & encore la diftance r en pieds, ce 'oui feroic 
pour la plupart imposfible. On fera donc mieux de comparer les 
mouvemens des Corps celeftes avec le mouvement de la Terre autour 
du Soleil ; en fuppofant meme que la Terre décrive à la diftance 
moienne un cerde parlait avec un thouvcrr.ent uniforme ; & alors on 
n’aura qu’à connoitre les rapports des forces celeftes à la force, 
dont la Terre eft pouffce au Soleil, & des diftances- à la diftance 
moienne de la terre au Soleil. Soit donc la diftance moïenne de la 
terre au Soleil rr a ; la force accélératrice donc la Terre eft follicitée 
vers le Soleil — TT, & liippoloris que la Terre décrive autour du So- 
leil un angle ~ a> dans le tems/. Dans ce cas nous aurons c^nc 
V = TT i r — a ; & <p — a , & puisque l’angle c» eft proportion- 
nel au tems /,1e différentiel ^«-fera pareillement conftanc, {kddu — o. 
Or la fécondé équation ddr — rd<p- — — \ V dt 2 (échan- 
gera en cette forme : - ad w 3 — — \ n dt 1 , d où nous tirons 

a dot* 

C’eft pourquoi fi nous mettons — à la place de l dt *, nous in- 
troduirons au lieu du tems / l’angle *>,& par ce moien nous connoi- 
trons, de combien une Plariete quelconque avance, pendant que la 
Terre décrit félon fon mouvement moyen l’angle a»; mefure qui fem- 
ble la plus convenable pour l’ufage de i’Aftronomie. Pour cet effet, 
on doit exprimer la diftance/ - parla diftance a, & on n’aura qu’à 
chercher le rapport de la force V à la force TT, qu’on peut regarder 
comme connue. Car de quelque maniéré que dépendent les forces 
celeftes des diftances, on pourra toujours déterminer le rapport en- 
tre TT & V, cil lâchant le rapport entre les diftances a & r. 


COROLL. 
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XXVII. Si l’expresfion de la force V eft une fonflion quelcon- 
quede la diftance R, il peut arriver, que l’orbite du corps A M foit un 
cercle ayant fon centre dans le point C, & le mouvement fera uni- 


forme. Car pofùnt la diftance r confiante, le raport fera aui.il 
confiant, de meme que h force V. Et partant la féconde équation 

fl V (! U) ~ .* 

differentio- différentielle donnera rdtp 2 — £ Vdt 2 — — & 


r à(f}_ 1/ aV 

par conlequent -7— — v~== 

' * </w rTT. 
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XXVIII. Dans ce cas donc le mouvement angulaire du Corps 
M autour de C fera au mouvement angulaire de la Terre autour du 

V v JT 

Soleil comme ✓ — à •/— . Or dans le mouvemens uniforme, les tems 

périodiques étant réciproquement comme les mouvement angulaires, 

le tems périodique du corps M autour du centre C fera au tems pe- 

- y a 

riodique de la Terre autour du Soleil comme • 
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XXIX. Donc, fi plufieurs corps fe meuvent chacun dans unr 
cercle autour d’un point fixe fitué dans Ion centre, leurs tems pé- 
riodiques feront entr’eux en raifon compotee fousdoublée de la rai- 
lon dircéte des rayons, & de la raifon inverfe des forces centrales. 
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XXX. Comme il n’eft pas à propos, qu’on exprime le tems t 
& l’angle <p par la diftance r, on doit tacher de chercher la diftance r 
exprimée par Je tems /, & alors on déterminera l’angle pareillement 

O 3 par 
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par le tems t à l’aide de l’équation dQ> Pour cet effet il con- 

viendra de dévcloper le cas, où la force V eft exactement en raifon 
inverfe du quarré de la difiance, ce qui nous fournira des fecours 
pour appliquer le. calcul aux cas, où cette loi n’eft obfervéc qu’à peu 
prés. 

PROBLEME. 2 . 

XXXI. La force , dont le Corps M efl pouffe vers le point fixe C, 
étant réciproquement proport ionelle au quarré de la dijtance CM; dé- 
terminer le mouvement de ce corps. 
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Ayant nomme ladrftance CM = r, la force fera comme — \ Or 


y y 


la force dont la Terre ell pouffée vers le Soleil à la diitance — a y 
étant polce = TT, fi Cetoit le centre du Soleil, & que la force fut ré- 
ciproquement proportionnelle aux quarrés des diftances, on auroit 

V zz — TT •' mais en cas que la force abfoluc du point C fut ou plus 

grande, ou .plus petite, <que celle du .Soleil, nous mettrons: 
aaa 

V = TT 

rr 

de forte qu’introduifimt au lieu de i dt 2 le mouvement moïen de la 
cidw 2 

Terre — . nous ayons: 


n 


aa 


\\ d t 2 — dui 


% 


Par confequent nommant comme ci - deflùs l’angle A C M nz (p, nous 
aurons ces deux équations: 

I. i d r d r d d O 


II. 


m 


in 


m 


U. d d r — r J $ 2 — 


a a 


-d co 2 


r r 


de la première desquelles nous tirerons: 
r r d <p ~ G a a d w 

GGa*d<** 

puisque l’elemcnc</<* cfl confiant: &à caufede rd$* “ yj — . 

ia fcconde équation fe changera en 

... GGa*dw 2 a a 3 don' 1 

ddr =z o 


;• r 


qui étant multipliée par 2 d r aura pour intégrale 

. GGa* d w 2 2aa 3 dw z j 

d r -\ ZZ y n /t d w 2 


y r 


d’où nous obtiendrons: 

y d r 


d bo ~ 


a V (y r r 1 a a r — G G a a') 

Donc afin que lemonvement foit réel, il faut que y r y — 1- 2 a. a r — 
fi o où bien que 

■20b . (3(3 — 2aaY-+- (3 (3 a a yjf 


rr> ar- 

7 


-ac; ou rr~- 


par conféquent il y aura:- 

r - Zfî H-y — + #2. -y n 

y < yy y » J 

jf marquant une quantité affirmative quelconque. Nous aurons 
donc ou 

— aa-y-aV (aa-f-/3/3y) -aa — aV (aa-{-(3(3y) 

r > ou r > 

de là on voit, que y doit ctre une quantité négative. Pofons donc 
— y au lieu de y & nous aurons les limites de la diftance rr 

aa-aV(aa-&(3y) aa-+-aVC a <* — &Pv) 

r> cT r 

y y 

& la 


a a 


r u, u _ 

& la di fiance moicnne fcw r — Cefi pourquoi fuppofons r=r 


a a 


h a s: & la formule trouvée pour d w fe changera en 

— -y s s) 

a a 


3 3 y v s s 

a 

frnus total, nous pourrons égaler 


a a pp y y s s 

Puisque / / < y ÿ 7 ou â~âr^.(3(3y < I; prenant 1 p0Ur Ie 

y/ 


à un lînus ou 


y (a a - 3 ^ y) 

cofînus d’un ccrtian angle. Soie cct angle ~ u, & pofons s — 
Y (cta-ï3(3y') „ . a * , n/ (aa — /3/3y) 

— col y, pour avoirrrr 1-/2 K 

y y y 

cof v & 

a (1 v —f- d v cofv. V { a a — (3 3 y ) 

</ w — v/ ; • 

7 y y 

au -f- yf« v. V (aa -[3 3 y ) 


& partant w _ 


yVy 


Conft. 


Pour éviter les exprcslions trop embarraflantes des quantités confiantes 


a a a V (a a — B (3 y) 

— — r et - — ■ — — c k , 

y y 


arbitraires, faifons 


»* — c (i -t-Æ cof u). <Sc on obtiendra u — 


pour avoir 


c v 


ckfill V 


a y y 


Pour 


rendre cette expresfion encore plus limple, au lieu de l’angle*» intro- 


o' 

c 


_ - a y y 1 5 

duîïons un autre Ç de forte que 5 — — w, ou w — n y y ^ ’ ou 

a/r _ fVf j. a— c3 J Z* 9 

pareeque 7 = — • on aura " - JÿTi' < ~ ~7^~ : & 

l’clciT.ent d d, fera egalement confiant; Par conféquent comme les 
équations differeutio - différentielles auront cette forme ; 

T. 


H5 113* $1 


I. 2drd$-\-rdd<Pizo 

t° d5 1 

II. ddr-rdQ* -H Z= o 

les valeurs intégrales fe trouveront en forte. Premièrement qu'oil 
cherche un angle v tel que 

£ — V -f- é fi. v OU ZI rf t> ( I H~ * cof v ) 


& alors on aura r ~c(i + k coft»), & à caufe de — — V (ï.-H) 


on trouvera 

„^ = r^JVC*-i*5 8r^=^5Î^ 

ou bien ^ © m — - ~ ^ lesquelles formules renferment 

la plus fimple maniéré de déterminer le mouvement du Corps M ou 
du point C.C. T. 


CûROLL. I. 

XXXII. Si la lettre k etoit zn o, on auroit d% — d v, r — e, 
$c d <p — d v; donc dans ce cas le Corps décrira autour du centre C 
un cercle, & fon mouvement fera uniforme. 
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XXXIII. Or fi la lettre k n’eftpas ro, la di fiance CMr rfer* 
variable; & fa plus grande difiance proviendra r — c (i-f- k), & la 
plus petite r — c (1 — k), dont celle là répond à l’angle i/=o, & 
celle cy à l’angle v — 180®. Mais la diftance moyenne r — c répondra 
à l’angle v — po° , ou v — 270°. Or la lettre k e'tant proportionnelle ‘ 
à la différence entre la di fiance moyenne & la plus grande ou plus 
petite, fera l’excentricité de l’orbite. 
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COROLL. 3. 

XXXIV. L’angle ©tant proportionnel au tems, puisqu’il dé- 
tient = 0, fi v — o, prend Ton commencement de l’endroit A, où 
la diftance eft la plus grande; par confcquent cet angle ^ exprimera 
^anomalie moienne de la planete M. Et fi l’angle v devient ~ igo 0 , 
l’anomalie moienne^ fera aufli zz 180, & alors la diftance M C fera la 
plus petite. 

COROLL 4. 

XXXV. Comme l’anomalie moyenne ,5 eft proportionnelle au 
tems écoulé, depuis que la Planete a pafie par Ton apheiie A, l’angle 
2 fera connu; & de là on trouvera l’angle v par le moien de cetcé 
équation v-\- k p v, dont le calcul ne fera pas diificile, fi l’on fait 
fe fervir des approximations. Or ayant trouvé l’angle v , on aura 
d’abord la diftance CM=r-f(i + é cofv), ou plutôt fon rap- 
port à la diftance moienne r. 


COROLL. 5. 

XXXVI. Or pour trouver l’angle ACM=^ que le Corps 
a actuellement décrit depuis un lieu fixe A, on doit confidcrer l’équa- 
tion d Q m ^ V ~ j - 1 \ dont l’integrale fe trouvera cof '<£- A) 

h -4— enf v 

— —r — D’où il s’enfuit, que livre, il y a cof (<p — A) 

•tfCOlo 


— 1 Ce partant Ç> = A. Mais fi v — iRc°, pour le perihelie, on 
aura cof(<p — A) — — 1, ou <Pzz A 4 - igo 0 . d’où l’on voit que le 
oeriiielie eft éloigné de j8c° de l’aphelie. 


Scholie. 

XXXVIÏ. Si l’excentricité k eft fort petite , il fera plus com- 

d v V {1 — k k) 

mode de chercher l’mtegrale de ^ ^i.^ ' co fÿ P ar le m °y cn des 


fériés; en faifanc 

1 

T+keof* 


— ; — — rr~ “ I — kcoCv — f- cofy* — k* cofy* Æ 4 cofy 4 — 
i-j-'PCofy 

k 5 cofy 5 -f- &c. 

Mais pour éviter Jes puiflànccs du cof v, il fera convenable pour 

Puf-âge de l’Aftronomie, de les convertir en cofinus des angles 

multiples dt v fuivant ces formules. 

cofrzz cofy 

cofy 2 z= \ -f- cof 2 v 

cofy 3 zz | cofy \ cof 3 v 

cofy 4 z= v - 4 - I cof 2 y H- ® cof 4 y 

cof v 5 zz { ? cof v -f- yV cof 3 y -f- ,V cof 7 v 

cofy 5 ”$$-+- H cof 2 ü A cof 4 v -f- A cof 6 » 

&c. 

& de là on tirera cette équation 

* — —m 1 — h cofy -f- 2 Æ* cof2y— I P cof; y -4- f f 4 cof4« 

1-4- A col y 

H -***-£* 3 H -**’ - A * 5 - J - A ** 

+ ^ 4 -^ s +H^ 

&c. 

Puisque le coefficient de chaque terme eft une ferie infinie, pofbns 
pour abréger 

j — A — B cofy -f-C cof 2 v — D cof3 v -f- E cof4 v- &c» 

1-4-f cofy 

& on verra d'abord que 

^-hü^-h&e- =ÿçrjfj- 

mais pour trouver les autres coefficients, multiplions de part 
& d’autre par I -4- f cofy, & puisque cofy. cof* v ~ j cof 
(„ _ 1) y -4- 4 cof(»-f- 1) v nous aurons: 

P 2 


i=A 


$ 


il 6 


m 


1 — A— Bcofv — f- Ccofzv— Dctifjv— f*-Ecof 4 » — Fcof 5 v— J— &c. 
— ï-BJ-f-A* - f Bit -+-lCk -*D* -4-iEk 


Ck 


•-ïCé-fDé -HiEé — ^Fé — f-.§Gé&c. 

& partant il en réfultera. 

p a(A— i); r — 2(B-A*); n _ 2C-B*. c ._aD- 

k — C “ k D -~~T~^-—k 

_ . I-V( t-i*} , 

Donc pofant ^ on trouvera 


-ÿ- — 1 — 2 f cof V -\-2ff ZQÏ2 V— 2 COf^f-f-St/ 1 COf4 V — &C. 

1 -1“ é col V 


& prenant 1’integrale Q zzz f 


on aura 


<P=A- 4 -c- 2 /fi» 4 -ï/fi 2 «-T/ 3 63 v H~t / 4 fi 4 v-l/ 5 
ou puisque v — $-ktfvon aura 

(jr— 1 i3ü-|/ 4 !Î4v-|/ 5 fi5ï.&c. 


Coroll, 6. 

XXXVIII. La première partie de cette exprès /Ion A -f- p re- 
prefente la longitude moyenne de la Planete dans Ion orbite, & elle 
montreroic fon vrai lieu, Ci l’excentricité k evanouïflbit; auquel cas 
la Planete décriroit un cercle d’un mouvement uniforme. Et puis- 
que l’accroillemcnt de la longitude moyenne eftegalà l’accroifTement 
de l’anomalie moyenne, c’eft un ligne, que le point A, d’ou l’on conte 
l’anomalie moyenne eft immobile; & partant ausfi la ligne des abfides. 


Coroll. 7. 

XXXIX Les autres termes de l’expresfion trouvée 
“( fi 3 t>-hf / 4 C\\v-^p IT 5 V-+-&C. 
comprennent l’inégalité du mouvement, ou ladifference entre la longi- 
tude moyenne dtlalongitude vraie; & qu’on nomme dans l’Aftronomie 
la Projiapbcrefe , ou l’equationelliptiquè. Cette équation donc con lifte 
d’une infîiïitc de parties, dont la première elt proportionnelle au linus 

de 


ïi 1 && 

de l'angle' v, la fécondé au finus du double de cet angle, la- troi* 
fiéme au finusdu triple angle, & airtfi de fuite. 

CORO-LL 8. 

XL. Or pourvuque l’excentricité k ne foit pas trop grande, les 
coefficients de ces termes décroiflent lî fubitemem, que trois ou 
quatre termes fiitfifent pour la plus grande précifion, qu’on peut 
fouhaiter dans l’Aftronomie. Le c’ell pour cette raifort,- que cette 
maniéré de déterminer la valeur de l’angle <p, quoiqu’elle ren- 
ferme une ferie infinie, efl: préférable à la première (§.36), où l’in- 
tegration a reusfi parfaitement. 


CûROLL 9. 

XLT. Pour les valeurs de ces coëtficiens, fi k eft un nombre 
afiez petit, puisque 

— (■>-— If -Idill/., _ & c. 

x 2.4 2.4.6 2.4.6. 8 

nous aurons 


f — l k - 4 - — k 3 
J — * ^2. 4 


& partant les coefficient feront. 
Celui de 


Il 

2. 4.6 .2. 4.6.8 


- CiV 


&C. 


k - 2 i-f- } t* -+- 11 *» V -+- i> + &c. 

4-6 4.6.8 46.8.IO 




f/ 3 


I- 3 - 5- 7 
4.6.8. 10 
1.3. 5- 7 


T V k 3 -H- 1^ ts -—— hi H 

6.8 ^48.10 ^4.6.10.12. 

1 ? y k 3 

f/ 4 =— 

32 32 256 


* a &C. 

* c 4 -&c. 


P 3 


— fî 3 ^ 


CûRCLL. 


ITB £f? 

C 0 R 0 L L. 10 . 

XLII. Mais ayant déterminé, ou connu d’ailleurs la valeur de f. 

if 

on aura k — — — j. , & par là il fera plus aifé de déterminer les 
cocfTicicns de la formule 

$ = A +«5 - (*J+ k) H 4- -l v/ 2 G 2 v - | P fi 3 v 4- f/* fi 4 v &C. 

où la loi de la progrcsfion faute d’abord aux yeux. 

C 0 R O L L. II. 

XLIII. Toute cette recherche revient donc principalement à 
l'angle v, qu’on doit déduire de. l’anomalie moyenne^ parle moyen 
de cette équation : P — v 4- k fi v. D’où ayant déjà connu cet angle 
v à peuprés, on aura plus exaélement v — k fi v, qu’on mette 
alors cette nouvelle valeur de v dans le terme kûv 9 & on trouvera 
encore une plus exacte pour ra de forte qu’on pourra par un calcul 
afléz facile déterminer, pour chaque anomalie moyenne^, la vraie 
valeur de l’angle v, que je nomme l’anomalie excentrique. 

S C H 0 L I E. 

XLIV. Ayant mnfi découvert la forme la plus commode des 
quantités intégrales, qui déterminent le mouvement d’un corps tbl- 
Jicicé vers un centre en raifon réciproque des quarrés de ces diftan- 
ces; on pourra cmploicr des formules femblables pour déterminer 
le mouvement, lorsque la force centripète cft d’une autre nature, 
pourvu quelle ne différé que fort peu de cette loi: & que l’excentri- 
cité de l’orbite ne fuit pas trop grande; ce qui fulHc tant pour le* 
Planètes principales que pour les Satellites. 

PROBLEME 3 . 

XLV. Lorsque U. force, dont le Corps M<*y7 pou /je vers le point 
C confiât y é comme fixe , n'efl qu'à peu près proportionnelle réciproque- 
ment 





ment aux quart et de fes di (lances, trouver le mouvement de ce Corps 7 
fuppofc que fon orbite ne différé pas beaucoup d'un cercle. 


Solution. 

Nommant comme cy-deflus la diftance C M = r, l’angle 
A C M = <t>, la force MCrV; la diftance- moyenne de la Terre 
au Soleil — a, la force dont la Terre eft attirée au Soleil dans cette 
diftance zz: TT, & l’angle infiniment petit zr d », que la Terre 
décrit autour du Soleil félon fon mouvement moyen; & que nous 
introduifons au lieu de Pclcment du tems d t, en. le fuppofant con- 
fiant; nous jurons les deux équations fuivantes: 

I. 2 d r d <p — 1— r d d Ç> ~ o 

n .ddr-rd ip> -4-“T^w*=0. 

Maintenant, puisque la force V n’eft qu’à peu prés réciproquement 
proportionnelle au quarré de la diftance >, fuppofons ^-zz^- 


H- R. la lettre R marquant une fonction quelconque de r, dont 
la loi de l'attraction s’écarte de la raifon réciproque doublée des di- 
ftanccs-. & la féconde équation deviendra: 

II. d dr - r d <p 2 -+- R d ~ o. 


r r 


& l’integraîe de la première fera : 
rrdÿzztjccdu) 

. nccdoo ntic* w 2 

qui donne d<p ~ — — — or r d (p- zz — laquelle valeur 


r r r 

étant mife dans la fécondé équation donnera 
n ne* dut 2, . ni c 3 d W* 


ddr- 


-f- R d w 2 ZZ O. 


r J rr 

où éliminant la confidcration de lelement confiant du > nous w- 
prefenterons cette équation fous cette forme. 

à.t 


j d r nnc'dw 

H, — “““ 

du r 3 


Ift’ i±6 

m c 3 du 


rr 


m 

R d U “ O. 


À préfent pour faire ufage des formules trouvées .cy-dcflus 
pofons 

du — a d v{ \ H- k cof v ) 

& puisque r n’aura plus .exactement la forme./ (* -*- Æ -cof v) 
fuppofons : 

r — c ( I — J— ^ COf v -j- s ) 

•où / fera une quantité fort petite; d’où nous aurons: 
dr ~ — ck d v fin v -f- c ds & partant 
. h dvÇ\ v -+- d s , s , r \ f m nrt /fl 

* dv[\.+k cofv)^^ ^ ^ I_r C ° 1 L(l+f cofu-f-r)* ^ (l-Htcofy4-j) J ' c j 
qui puisque s cft une quantité fort petite,, fe changera eu cette 
forme: 


»zzd.~ 


kdvÇ\v-\-d s 


dv[\.-\--k c oCv) 


— } -ae.dv 


m 


7ml (l'iMcofo) 


I-M:COf’y (l-f--écofü ) 2 ' c 

3 n ns 


ti n 


(•l-j-^Cüfw) a (l-+-Æcoft>) 3 

Suppofons maintenant l’elemcnc dv confiant, & nous aurons en dif- 
férenciant le premier membre, 

dds kdsdvÇw kd v 2 COf v — k 2 dv 2 

° i-f-X’cofy (î-f-Æcofu)* . i — 1 — k colV ÿ 2 
Kiamsdv 2 3a e.nnsdv ' 1 aamdv 2 (cctvndv 1 

(H- k cof V) 2 coff ) 3 l-f-é.cofi; .( 1 — | — /• cofr) 4 

axRdv 2 . - r ^ 

( I k COI v J 


ou multipliant par (i-4-*cofî>) 2 : 
o~dds{\-\- hcoÇv) -{-Je dsdv fi v-26L*vi/dv : 


y.aann rdv 2 
l-f-écofi; 


a a. 


-4- *^lUî> ! (i-Mcofi,)* 

— ktlv z cofu — X 2 d-v x -fa ,amdv~ -f tt.v.mktlv l coCv — aauudv* 
Maintenant tout revient à la forme que la quantité R peut avoir; ou 
je lêrai deux hypothefès-differentes. 


foit R ='- 


I 



r y 

? 

«1 

' w c 3 

1 

«1 

L " 

1 ru 


I. Hypothèse 


v+.i'I 


J 

& à eau le de r — c (i— j— X cof v -r]— j-) nous aurons: 

R= 


(l -f- X ecf'y -J- O 1 ' 

& partant 

T? u. 

-{i -Mcoft»)* 


(J. Vf 


(i k cofy) 


AV -.3 


(i t X cofu) 


V - 2 


M Kl-W * ofy + i- ( 3 “ v ) ( 2 “ v ) ^ 2 c °ft» a + è G"*} (l-i') X’ c °fy J 

Cotre valeur fubfîituée donnera: 

jb/ï , , , r . , X//r _ , saattns aauvr 

'■ dv 1-fXcolt» (i-L^cof^ »-2 

— k co Cv - X l -f- a a 7/7 -f- a a 777 X cofy — a a // // 

iao’P f (5-0 ««.aXcofv-j-i (j~v) (2-1») /MtaX* cote 2 (a-»0 (i-^jKa 2 ^ cof» 
Cette équation devroit évanouir en cas que wzzo, &/ — « 
c'cft pourquoi, puisque 777 eft une quantité donnée, déterminons les 
confiantes « & 77 enîorte, qu’ autant de termes, qui ne contiennent 
pas s cvanouïflcnr, qu’il fe pourra. Pour cet ciîet réduifons ces 
termes de la façon fuivame: 

— X X -f a et 7/7 - a a 77 77 -j- a a p. -j- 1 (3 — *) (2 - v) y a « X X 

Mémoires de ÏA:.s lietr.k Tcrr. [IL — ,{ ~q{ 



•- k COfi> -f a olm i cof» -f (5 - ») a a p k cof» + £ (3 - v) (2 - *) (i - >) ft a* [k 3 çof* 
-f *: ( 3 — OC- — v ) V- aa cof 2 u 
-f iV (3 - v) (2 - v) (1 - v) (i a a k 3 cof 3 » 

& faifons évanouir les deux premières lignes; ce qui donnera; 
aann — aar/j-kk + actiA-\-jf( 2 -v) [2-v) (laa k k 


Si et a ~ 


™ + (3 -v) fl + £ Ç3- v) (2-v) (I- V) fl ** 
par confequent 

»« = m(i-kk~) + f x_ï( 3 _v) (2 + *)f***-£ C3-0 (2-0 (l-v>* 4 
Ayant trouvé ces valeurs pour a & », la quantité / fera déterminée 
par cette équation : 


3 »«/ 


fXVf 


9 actdv 2 ^ * c0 ^) + a a j v ^ v 2ms T j _j_ k cof» (1 -f Æcof»)»' 2 

d i ( 3-*0 (2 -v) f 4 Æ * cof 2 « + -2? (3 ~ O ( 2 ~0 0~0 f 4 cof 3 u 
foit pour cet effet: 

s — A + B cof » -f C cof 2 v -f f) cof 3 v 
^ ~ — B fi » — 2 C fi 2 f — 3 D fi 3 v 

dv 


— - B cof v - 4 C cof 2 » - 9 D cof 3 » 

d v 2 

Ces valeurs étant fubftituées donneront: 

— — cof » — cof 2 v — — cof 3 » 

aa a a aa 


ü-A 

2 a a 

_B_k_ 

2 a a 


2_Cj 

a a 


B* 

2aa 


c k 9 n k 


a* 


+ 


2 aa 
Bit 


2 a a 


_2_Cj 
a a 
C* 

aa 

— 2 ;» D 


-îro A 


03 1*3 

D k 


m 

+ 3 #»D 


-2wA — 2 m B - 3 . 

2 a a 

-f 3 » A -f 3 « // B -2 wC — » C Æ 

— 4ff»/ - B — 3»»^ A -f 3»»C * — /* i» D 

— p v A — | |»»£B 

— pvB -£»;;*D +ï i ï( 3-»’) (2 -v) (i-J/)|U * 3 

-pC 

+ iC3-0(2-0i“^^ 

Pour fatisfaire à ces équations foit: 

A = 2U 4 ; B = 23* 3 ; C = 4. c * 4 ; D =z £) * 3 

& nous obtiendrons ces égalités: 

( 3 « « — 2 w; — fi v ) 2{ “ — -f % n ni S 

a a 

^ ^ 2»; 25 + 3 ;; «35 — v 23 — !##(£ — $ 


aa a a 


4 ff 

— - + C3 » «-a «* - p O ® + Kî - O O - 0 f* — * 


a a 


— — — + (3 n n — 2 w — y. v) 2 - | « « X) — £ n n 23 — « 


aa aa 


(5 


C 3 « « - 2 W - P V ~ -- ) © - — - 1 » » S + ïV C 3 - O C 2 - O C I - 0 ^ 

C6 IC K C6 

foie — ZZ m -f C 3 -O M + V (3 — 0 C 2 ~0 * — M 

a a 

& nous trouverons: 

(3 - O (2-0 P 


^ 4 (4 M — 3 n n \ 2 m -f [i v~) 

— “ ( 3 + £««)£ 

M - 3 n n -f 2 w f (* 1/ 

g = (M + *»iOiB 


3 /z « — 2 m — /a, v 


î> = 


r &4 


£> 


- ÇM + j n ;Q g t ij (3 - v ) (2 - v) (t -v 3 

9 M - 3 H # { 2 W } ft V 


( 6 M -j- $ ;/ ») | v ti 33 


4 M — 3 /; n -f z m -f- u v 
Mais puisque /a eft une quantité extrêmement petire, & Æausii ailés 
petit, il ilsflîra dans ces formules de le iervir de ces valeurs: 

M zz m; 12 n zz m: ce qui donnera 

or — ( 2 ~ O p 

I 2 w 

-- 3 lT _ 

2 * — g * A » 

$ — 4 «g _ _ s C 3 — O C2 - O// 


$=-* <r + 


1 6 k k m 
(5- v) (2- (1 -r) //:ou 


192 m 

5 0 - 0 Çz - Q -f 0 - 0 0 * ~ 00 - v) v - __ _ C4 + 0 (3-O 

I 9 2 77 ? 1927;; 

TflS . r <u + 5 C4+0 (3-v) O-Om , (3-00-0^ 

I- *,0 385T« ' — ÎGKk ^ r - 

Donc il y aura: 

A zz - 5 (3 ~ 0 (a - O M 0 g _ _ (3-0 Q-v) f4 ^ 

1 5 /?; 5 gw * 

c zz 7 C3 -0 O - Ofl** & D _ C4 + 00- 0 ( 2 -»W' 3 

4 8 w 192 7/; 

négligeant les termes qui contiennent X-* 

ou puisqu’il fera permis de négliger les termes , qui contien- 
nent meme k 3 , nous fatisferons ausfi en faifant A — o i R — p- 

& C — — — O JO P . ’jO — . je f ortc g Ue nous a y 0ns ; 


IM 

C? - O “ O flkk ( Ç> 

/ z: — — — — coi 2 v% &e. 

12 m 

r = , Ci + * col . + C 3-0 0 -» 2 fü cof a „) 
v 1 I un 

(/wiza (/u(ii /■ cof v) & 

» a <1 v ( i -f k cof u ) 

# ‘ J — 


(I + X- cof r + O -OC»- 0 » * . * C0f2 o 


ou bien 


12 m 


J(P = 


ri a J v - «a (3 -v)(2~v)!kkkâv cofz »• 


1 -f Æ cof V 


6 >// 


Donc fuppofant 


Ç i + k cof v ) 1 

i - y ci - k k) . 

zz / nous aurons 


(pzzC + v- 2 fÇw\\ffs\i v- ipÇ\iv + &C.) 


r lÜL (3 -y) (2- v) a k k fi 2 v 

12W 

Or puisque w zz a y -f a k fi v\ nous aurons 

_ , «co » .7 7; a ft 

<P — c + vjizit) y (i-«) (2 ^ + *^ 1,l,+ y (i-ü)* n 


7; a 
12 «7 


( 3 ~ v ) ( 2 - y ) f* £ £ fi 2 v. 


donc négligeant les termes, qui renferment les inégalités du 


;; (tj 


mouvement; le mouvement moyen de ce corps fera — . 

y ( i - A - k ) 

& le mouvement de l’anomalie moyenne = — : donc le 

a 

mouvement moyen fera au mouvement moyen de l’anomalie, comme 


æ ns si? 


a n 


— à i: & par confequent le mouvement de la ligne des ab- 

) (i-kk) 

/ides fera au mouvement moyen comme i — ^ 1 ~ ^ ^ à i: ou pen- 


a n 


dant une révolution entière du corps M autour de C, la ligne des 

y /| - k h \ 

abfides avancera d’un angle ~ (i - 3(50°. Or des va- 

a n 

leurs trouvées cy-dc(Tus nous aurons 

I-K* m (l - H) -f (]~ v) 1 u (l -ki ) + f (3-v) (2-1'} (i-v) fik k 

mÇ\-kk) -f ^ - * (3-*) (2 + v) /x k k 
ou divifant par approximation: 

1 f*( V -2) *. *'0-**) f*(v- 2) 

”i ailes près et — 1 

a cl un ni r a ;i 2 m 

& partant dans une révolution h ligne des abfides avancera d’un 
angle = Igo o. 

3 7/7 

L’incgaüté du mouvement, ou l’équation à ajouter à la longitude 
moyenne fera 

- (1 + ) (*/+ *) + (1 + J»-!/ 3 (13V+&C. 


2;/; 


(3-0 


1 2 /// 


d’où l’on voit, combien ce mouvement s’écarte de celui qui a été 
déterminé dans la propof. precedente. 

II. Hypotiiese 

3 + /* 

(? V m c s . 

Soit -h- — — t — , ou p marque une lraétion extrêmement 


n 


2 + \L 


petite: 


petite : & partant on aura 
fi 

û"V ntc 3 sc\ me 3 . , ,c , -, . 

- Tr = 7r(7)=7H'+i“'7 + lM'7-) ! + &=-) 
& par confcquent 


R _ 1,1 fi c ' 


r r 


'£ + 


M fl fl C' 

2 rr 


C/7 ) 2 + &c. 


ou bien 
R- 




(1 + ^ofv + 0~ C/( ' +KOrV+jH ' iC/(l ^ COfV+j))H &c ' 

mais puisque fi Se k font des quautites fore petites on pourra 
fuppofer /(i -f k Cofu -f /) ZZ k cofu -f s & partant 

„ (i m ekco fy- fîmes (imekcoCv- fîmes ifimc ks cofw 

(i-f iècofv +/) 2 ( 1 -f k cof ) 2 . (l + tcôfTy 

ou ^ ( 1 ~f ktoïv ) — _ nmkcoÇv- y.mkkcoCv 2 -fims -f fimkscoCv 

Se I’equation trouvée fe changera en cette forme. 

d d s ... r N kds r ^aan 2 s 

0 — — -r (1 + écoly ) 4- hv~2aa?ns -j- — —7 7 - 

dv 2 v ‘ T dv T 1 + é cof v 

— a a fi m s -j- a a fi m k s cof » 

_ éé-f aa.m-~cta.nn — l a a fini k k 

— X- cofu -fa a w ^ cof u — aa fim k cof v 

— f a a ft. m k k cof 2 v 
où nous ferons: 

ttannzzaam — k k — l a a fi m k k & 

1 

— m — u m 

v. a 

donc » » — w ( 1 — k k) .f fi m k k — l fim k k 
& l'équation fuperieure en négligeant les termes trop petits de- 
viendra étant diviiée par « a: 


Sts 123 $$ 


<U i 




-f ;// / — (A w s — i fi m k k cof 2 v — o 

Donc pofâïit s zz A * cof 2 v on aura 
— 4 A (1 -/*) + A ( 1 - (j.) — I (i — * 

y 


ou A — — 


3 a’- “ y) 

fj. k k 


& partant 




cof 2 


r ZZ C (i 4- k COf V 7-— —r Cof 2 Z>) 

v r 3 ( I - F') ' 

oj z a a + c Hi v 

d q n a d v ( î -k k cof u) 

(1 -f k cof -J - cof 2 Z-’) 2 

v 3(1- #*) 

n u. rl v 2 y. a. ». k k , „ ,, 

ou 3) — — — , — TT— + —7 r à v col 2 y & en intégrant 

1 -f £ col v 1 3 ( 1 - fi ) 

r , - '-Vi'-t *) 
p.olant J — ^ 

/v n 1 n a. , rr r p . «ait H- fi 21» 

£ = c + ÿ[t - ïT) (o " ^ fi 8 + ^ fi 2 “ ~ &c ' ) + TïïZp— 0li 


« W 


v a 


naff 


®= C+ 7-(Sî) - i7(T^ïï) (2 / + * )fil ’ + ÿ4 r «)' îî '"' 

H- "5ii fi 2 « 

Donc le mouvement moyen efl: au mouvement de l’anomalie 


moyenne comme 


11 a 


, , — à 1, &. !c mouvement de la ligne des 

y (i-kk) 

alifides 


$ II? $ 

abfides étant au mouvement moyen comme i — — — à i. puisque 


i — K- i — Æé — /M -f- fxkk ^ 


a « 


«Latin i — kk — f— \(ikk 
cette raifon fera comme j n à i , & par conféquent pendant une 
révolution entière la ligne des abfides avancera d’un angle zr fx. 
180 0 . Et l’inegalitc du mouvement, ou la proftapherefe lera 
-(i+îW (2/4-i) (1 —J— Ifi) ,fC\2v-$p 1\}V 8c 

* (l " Hf/<) kk Cl2V 


3 (1 - fi) 

de forte que dans l’une ou l’autre hypothefe on efl en état de con- 
noitre le mouvement alfes exadiement. C. Q^F.T. 

AUTRE SOLUTION. 

Après être parvenu a cette équarion : 
dr une* (Un . me 3 dot 


d t - 

doi 


r r 
ne c dot 


— J— R d ut ZZ » 


ayant déjà trouvé d$ — - — , au lieu de fuppolcr du — otdy 

(1 H- ccft>)> mettons pour rendre Jes expresfions de dot & der 
plus femblables : 

d ta zz ctdv (1 -f- k cof v -f- /) 

Sc r ZZ c (l -J- & cof v -j- s) 

o.rdv d r edr 

ou dut zz — ; ce qui donne — — — , oc luppolant 


_ , d r 

dv confiant, d. — zz 

dta 

vées fe changeront en : 

a ncd-j 


d(p — 


crd dr c dr* 

arrdv 

an dv 


, < 5 c les équations trou- 


r 1 -f- k cof u -+- / 

bltmttrti dt l'. 1 CAdci»:r Ttw . Ht. R 


crddr 


igo 


•rddr — cdr 2 
arrdv 

rddr — dr 2 


a // « r 3 d v 


ou 


rr 


U TTC ‘ 


a,mc*dv . ctRrdv 


ZZO 


ta c r 


RH 


a 2 ^/u 2 

Or ayant pofé r — c (i + * cofv -h /) nous aurons: 

dr ~ c ( d s kdv G v) 

Sz ddr — c ( dds kdv 2 CoCv) 

Donc : 

rddr—dr 2 — ce [r!as-\-Uâs cof V-\-sdds—ds 2 -\-ikdsd V Çw—Sàv 2 cof v—ksdv 2 cofv-* * dv 2 ) 

& fai Tant la lubftitution on aura : 

dds hddsQoÇv s dds ds 2 ikdsÇw kscoÇ-j ^ 
oddv 2 ^ a-dv 1 a 2 dv 2 a 2 dv 2 ^ ard v a 


— — «» -H ;» -+- — (l-+-^cofy -}-/) 3 
a a c 


X- cof v 


a a 


w X cof r. 


a. 


Puisque R & r font par l’hypothefe des quantités fort petites, quelque 
forme qu’ ait la lettre R, on parviendra toujours à une telle expresfion 

— (i-f-Xcof î?H-/) 3 — A-f-Br 1 cofy-f-Cr 2 cofitï>H-DH co(3iv+-S 

où S marque une fonftion quelconque de s, 

Faifons donc: 

tt 72 ~ ni — — — {— A 8z — nr m — B 
aa aa 

ce qui donne nn — m C i — hk) 4- A — BXX 
& l'equation qui refte à réfoudre fera : 

(w— f-B ) d,h{ i -f -Xcoft’-j-j) (w— 2 2 [m— \-V>)kds(\v 

dv 2 d v 2 d v 2 

— w/X/cofu — BX/cofv— |- w/-f- (X 2 cofa v-f-DX 3 fcof.. f- S) 
de laquelle il ne fera pas diificile de trouver la valeur de S à peu 
prés, pareeque tant / que k & S font des quantités fort petites. 

Or 


£$ 13 T g }3 

Or fi S efl dorme par l’angle v, on parviendra toujours à une 
telle forme : 

S zz Mé 2 cof 2 v -f- N f 3 cof} v Sic. 

& partant nous aurons : 

r — c ( i — f- ^cofu — j— M Æ z cof2 v — f- N 3 cof 3 v -f- Sec. ) 
& du~/iJv (1 — J — ^ cofv —J — M£ 3 cof2 v — {— N cof3 v— j— &c.) 
donc w zz a (v -f- k fi v -4- i Mi 2 fl 2 v -f- } Ni 3 fi 3 y -f- & c .) 

v W 

ou — marque l’anomalie moienne de laPlaneteM : qui étant nom- 
mée = k on aura 


v— ~ ZZ v -f- kÇ\ v -f- M k 2 fi 2V -f- î-NÆ 3 (131; -f- SiC. 

Donc l’anomalie moienne u fera = 0, où la Planète fe trouvera à fa 
plus haute abfidc, toutes les fois, que v = o, ou 360°, ou 2. 360° &c. 

Depuis ayant d<p _ C ofy-+- M * 2 CO f 2 v-f-N k 3 cof 3 v~8iC. 

on en trouvera 

dty~o.tidv{i — Æcofv-f“l kk — £ k* cof u 

-Ht kk cofsy | k* cofjv 

M kkcoCl v -f- M* 3 cofv Sic. 

H- M/ 3 cof} v 

& à peu prés NI 3 cof'3 v 

dQ—a.'iJv ~ k cofü k 2 )-\-kk cof 2 v(-J-M) ) 


a.n 


v w 


Le mouvement moicn fera donc = ÿ ~ Ç { — ~ 1 'T) v = 

& le mouvement moien de cette Planete fera au mouvement de fon 

à 1 , 6c le mouvement moyen fera au 
R 2 


anomalie comme 


a» 


V{l-kk) 


mouve- 


mouvemetit de la ligne des abîidei comme —y ^ ^ 


a n 


an 


V (i kk) 

I m -f- B 

^ J ' S aaw m (l—li)-\-A—Hkk 


— i, on comme i a i 


V (I 


k k ) 

kk) 


a n 




B - A 


r donc 


I— Té 7jj([ — kk)-\- B — Béé 

^ au nu ;;/([ — Jtk) -j-A — 

y (i - **) i (a- b). 

“ m ( I — k k) 


m ( I — k k ) ' an 

Par confisquent le mouvement de la ligne des abfides fera au mouve- 
ment moien comme _ J~ r: n~\ à r > & pendant une révolution 


A - B 

— 77 ïTs* '80°, 
n/\l — kk) 


2 m (l — kk) 

entière la ligne des abfides avancera d’un angle zz 

cequi revient à la folution precedente. L’inegalicc du mouvement fc 
déterminera ausfi comme auparavant ; mais la première (blution a cet 
avantage fur celle -cy, que l’angle v cil plus aifement trouvé par l’a- 
nomalie moienne u. C. Q^.F. T. 


C 0 R 0 L L. I. 

TT f >nc^ ur^'s 

XLVT. On voit par là que fi »— j on V~ ~\ j r r 1 ^ 3 J 
on aura «« = — &»» = m (i — kk ) 4- /a, &/ — o. Defortc 

que r~c (l -+- écoft>); d u n. dv (i-t-écofr); d$ ~ 

ndu dk . . i u 

/ — i — r — r~Tï — i — T — ï'„ n r " ” v 1 “ kk H— — ). Dans ce 

cas donc le Corps fe mouvra dans une ellipfe fuivant les réglés de 
Kepler, mais la ligne des abfides ne demeurera pas en repos. 


CûROLL. 


Ê# I 3'3 
C O R 0 L L. 2. 

XL.VII. Pour trourcr k mouvement des abfides, on n’a qu’a 
confiderer le mouvement moien de l’anomalie, qui fera — « v m 
puisque u V ni — v -f- k fi v, Ec le mouvement vrai étant $ — v 


v u 


;) 


m ( I — kk~) 

de l’anomalie comme V £ I 


&c. le mouvement moien fera à celui 

) à i, & par- 


m ( i — k k ) 

tant le mouvement moyen au mouvement des abfides, comme 

^ ) i à ij ou comme i a 


V (I 


j n ( I 
I 




y (i 


) - L 


y de forte que pendant une révolu- 


m (.1 — kk ) 
don la ligne des abfides avance d’un angle de 

degrés. 


360 


V(i 


m (l— Htë) 


H 


SCHOLIE 2 . 

XL.VIII. Il feroit trop long de développer tout ce que les for- 
mules trouvées renferment ; .& je me contente d’avoir montré le 
chemin pour parvenir à des formules, qui conduifent à une telle 
connoiflànce du mouvement, qu’on defire dans i’Aftronomie. Car 

, »»r 4 </û> a 

quoiqu’on puifie d’abord intégrer l’equation : ddr — — ^ }- 


— Rû'uj 1 z= 0, en la multiplicant par dr; fon intégrale 

n’apportera presque aucun ufage au profit de l’Aftronomie, vu que 
ce n’eft pas la diftance r qu’on peut regarder comme connue ; mais 
on doit plutôt déterminer cette diftance par l’angle », qui eft pro- 

R 3 por- 


portionnel au mouvement tnoien. Pour cet effet la maniéré d'appro- 
ximer, dont je me fuis fervi , eft bien préférable à la méthode di- 
recte ; puisqu’elle nous met en état de déterminer tant la diftancc r, 
que l’angle <p par le feul angle a, qui eft connu. Ht comme cela fe 
fait par le moyen de l’anomalie excentrique v, on en pourra aife- 
ment conftruire des Tables telles, qu’on eft déjà accoutumé d'avoir 
dans l’Aftronomie; & qui donnent àj[connoitre le mouvement des 
Planètes ausfi ailcment, qu’on peut fouhaiter. 


SCHOLIE 2. 


XLIX. Apres avoir déterminé les quantités confiantes u rr, 
enforte que les plus grands termes de l’équation fe détruifent d’eux 
mêmes, & qu’il n’y relie que des termes extrêmement petits, qui 
résultent de R, de forte qu’il fera permis de négliger les puilliinccs 
de la lettre inconnue /, comme ausfi les termes, qui renferment des 
puidànces de l’excentricité X; il ne fera plus difficile d’en découvrir 
la véritable valeur de cette lettre /. On fe pourra fervir ou de la 
méthode indirecte, dont je me fuis fervi pour approcher à cette 
valeur, ou l’on pourra ausfi employer avec fucccs ia méthode di- 
recte. L’equation à laquelle on parvient aura toujours cette forme : 

kds r , sCl — ikcoCv—^hk) _ 

* "f O + C - H- ,-Mct.r» ■ p 

où P marque les termes connus, qui ne renferment pas la lettre /, 
puisque nous avons à peu près « 2 m — \ & « 2 « n = i - k X. 

t fi v 

Suppofons s — ^pXcÔfÿ “ nous aurons 
de fi y / d v ( cof v — (— X) 

as zz 


dd s . 


i — f— X- cofv 1 (ï-f-Æcofv ) 2 
_ i + k cofu 2tJ t c/v(cofv + X) _ tdv z fi v (r - X cof-j - 2 XX) 
/ d dt fi v (1 4 - X coftd 2 ( 1 -f- X cof 2 -' ) 3 


(1-fXcofv) 2 (i-f- 

Ccs valeurs étant fubftituées, nous obtiendrons: 


dd;C\v 


El? 13Î ® 

u r , d/hk-\-2C0Cv~^C0 fa 2 ). 

(Idt{\v-\ — — — — -, — T d v — FJv* 

ï-{-kcolv 

Multiplions par 

d /fi v 2 P à y 11 v _ dv[i-\-k cof v y V Jv Ç\ v 

(t-J- kcofo ) 3 1 (l+^cofv ) 3 * fiu 2 ■'Çl + Æcofv ) 3 

Delà on aura donc 

• . Jv(i -(- kcoÇvy P dvGv 

* . i\v 2 + kcofv) 3 

& par confcquent / = — *^} v - — 

IH-A'CGfî' 

Dcforte que la valeur de la lettre / fe pourra exaélemeni déterminer 
par l’anomalie excentrique v , qui eft connue. Mais ayant montré 
ces artifices, je m’en vais donner tout court les folutions des pro- 
blèmes fuivans, en me contentant de les réduire à des équations, 
qui femblcnt etre Jes plus propres pour l’Aftronomic. 

SCHOLIE 3. 

L. Puisque dans cette operation la valeur de'/ fe trouve par une 
double intégration, & que par confcquent il y entre deux quantités 
confiantes arbitraires, il finit avertir comment ces quantités con- 
fiantes doivent etre déterminées. Or ayantpofé y— c(i-+-^cofu + /) 
il eft d’abord clair que l’expresfîon trouvée pour / ne doit renfermer 
aucune quantité abfolument confiante, pareequ* elle augmenterait 
ou diminuerait la diftance moyenne c, qui eft déjà fuppofée connue: 

& par cette conlideration on déterminera une des deux dites quan- 
tités confiantes. En fécond lieu, il eft clair que l’expresfion de / ne 
doic renfermer aucun terme de cette forme b cofv, puisqu’un tel 
eft déjà fuppofé être compris dansÆcoft/, où k marque l’excentri- 
cité de l’orbite, qif’on «regarde comme connue: & par là on déter- 
minera ausfi l’autre confiante arbitraire. Donc fi après les deux in- 
tégrations on trouve une telle expresfion pour / — A 4- Jîcofir 

H-C 


n 


V 


kcoïv)' 


& l’integrale fera 


m i3* m 

C cof 2 v 4- D cof 3 v -b &c. on doit prendre telles valeurs 
pour les deux quantités confiantes mentionnées, que les deux lettres 
A & B deviennent evanouïflàntes: & cette meme réglé fe doit ob- 
ferver dans les intégrations, qu’on fera dans les problèmes fuivantç. 
On voit ausfi, que dans la fécondé intégration, qui donne t } on 
n’y doit pas ajouter de confiante : ou que / ne doit pas renfermer de 
terme purement confiant: car dans ce cas l’expresfîon , qui rélulte- 
roit pour /, contiendrait un terme de cette forme g fi v, qui mar- 
querait que l’angle v ne fut pas pris depuis l’aphelie: & cette con- 
dition doit être remplie préférablement à la féconde; de forte que 
celle -cy jointe à la première fervira à déterminer les deu* confiantes. 

Pour faire mieux fentir la préférence de cette fécondé condition 
fur la première, on n’a qu’à confiderer, que l’excentricité k fe dé- 
termine déjà par l’equation du — a dv (i-+- écoftO, qui exprime le 
rapport du mouvement de la Planete au mouvement moyen de la 
Terre: & partant il pourra bien arriver que dans l’expresfion de la 
diftance r = c(i C cof v -I- &e. ) le coefficient du terme cof v ne 
foit pas precilémentjégal à l’excentricité k, de forte que l’expresfîoa 
intégrale 

s — A -f- B cof v -H C cof 2 v -f- D cof 3 v — f- &c. 
pourrait bien fubiifler, quand même il n’y aurait B— 0, pourvu que 
A = o. Mais on voit bien, que s’il y entrait dans cette expresfion 
lin terme, comme H fi v , les deux termes par exemple G cofi> -+- H 
fi v feraient equivalens à un tel L cof (vH-J), qui ne marquerait 
autre choie que ce que l’anomalie v ne ferait pas contée depuis 
l’aphelic meme, & cette différence ne changerait rien dans le calcul. 
Pourvu donc qu’on ait egard à ces circonflances, on ne fera plus 
embaraflé au fujet des quantités confiantes, que la double intégration 
entraine dans le calcul. 

PROBLEME 4. 

LT. Un corps étant foüicitê par des forces quelconques , dont les 
dircSUons fe trouvent pourtant toujours dans le meme plan , où le corps 
fe meut ; déterminer le mouvement du corps. 


Solution. 


n? 137 su 

Solution. 

Puisque nous fuppofons, que les directions des forces follici- 
Cantes fe trouvent toujours clans le même plan, on voit d’abord, que 
pourvu que le corps ait une fois commencé l'on mouvement dans ce 
plan, il ne s’en écartera jamais. Que le plan de la Planche repré- 
sente donc ce plan , où fe fait le mouvement du corps par la ligne 
courbe A M: & qu’on rapporte ce mouvement au point fixe C, 
vers lequel foie dirigée conftamment la force principale de celles 
qui agillènt furie corps; comme s’il s’agit d’une Planete principale, 
C fera le centre du Soleil; mais li la queflion roule fur quelque Sa- 
tellite , on placera ce point C dans le centre de fa principale. Cela 
remarqué, fuppofons que le corps, après un tons = t, foit parvenu 
en M, & rapportons fon lieu à la direction fixe C, nommant l’angle 
A C M “ 9, & la diflance C M n r, Maintenant, de qu^ques 
forces que le corps en M foit follicité, elles fe réduiront toujours à 
deux, dont l’une agifle félon la direction M C, & l’autre félon la di- 
rection M Q perpendiculaire à M C:foic 
la force qui agit félon M C m P 

la force qui agit félon M Qjzz Q_ 

De plus, du point M tirons M P perpendiculaire 5c M V parallèle ) 
C A: & nommons les coordonnées 

C P = .v & P M = y. 

& nous aurons .v rz r cof (p & y — r fi <p-, fuivant ces memes di- 

rections detompofons les deux forces P & Q& la force M C — P 
donnera 

fuivant la direction M V une force zz P cof (p 

fuivant la direction M P une force z= P li (p 

De même la force M Q_zz Qjionncra 
fuivant la direction M v une force zz Q fi P 

fuivant la direction M P une force zz Q cof 

& partant le corps en M fera poufîe de deux forces 
fuivant les dire étions confiantes M V & M P; qui foient repre- 
fentees par les lignes M *■ & M y, & nous aurons 

Mcmoires de F / IcAdemie Ttm. III, S 


F*. 5. 


la 


$ *38 f$$ 

la force M x zz P cof <p — Q^fi <p- 
la force M y zz P fi <p + Q_ cof <p. 
d’où le lemme propofé cy - defl'us nous fournira ces deux 
équations : 

2 44-* - _ P cof <p Q fi p. 

d t l 

= - P fi (P - Q cof<p 

d’où nous tirerons : 

P zz — (</</* cof©H- ddyüQ) & 

</; z 

Or puisque x~r cof <p & y =ir fi nous aurons 
dxzzdr cof (P — y </ <P fï cp & jy iz: </ r fi ® H - r </(p cof (&' 

& de là d d x — d d r cotty — 2 d r d $ hty — r J d Ç\($ — r d fy 2 cofp 
ddy~d drÇ\<P — {— i d r d $ zo{(Ç) — [- rddQcoÇtp — rdÇ ) 1 fi <P 
ces valeurs étant remifes donneront. 

P = -77rC dir-riÇ') 

& (Jr: Q— 2 d r d $ — r d d Q) 

& partant la folution du problème dépendra de ces deux équa- 
tions : 

I. d d r rd<f>* Zi r 

II. 2 drd(p-\-rdd<p=z ^ Q<// 2 

où l’element d t eft fuppofé confiant , au lieu duquel on 
pourra introduire le mouvement moyen du Soleil », en pofant 
o d w 2 

i </ / 2 — — =l — : où a marque la diftance moyenne de la Terre 


au 


m W 03 

an Soleil, & TT la force, dont la Terre efl: pouflee vers Je Soleil 
à cette même diftance ; & alors on aura ces deux équations; 

I. ddr rdty* -f- — — o 

II. 2 dr d <p -f- r d d Ç> = 0 

C. Q^F. T. 

ScHOtl E. 

LII. La folution des ces équations dépend principalement de 
la nature des fonélions P & Q» dont les forces, qui agidènt fur le 
corps, font exprimées. Mais en général il ne fe préfente rien de 
remarquable à développer au fujet de ces équations. Cependant, fi 
nous connoisfions d’ailleurs déjà le mouvement du corps M, à l’aide 
de ces formules nous pourrions réciproquement déterminer les 
foi ces, dont ce corps fera follicité; ce qui ne manquera pas d’appor- 
ter un grand avantage dans J’Aftronomie, quand on fe trouvera en 
état de déduire des obfervations les petites irrégularités, auxquelles 
le mouvement des Planètes eft fujet, pour en connoitre, combien 
les forces, qui agilfent aéluellcment fur les Planètes, font differentes 
de celles qu’oiffuppofe dans la Théorie. 

PROBLEME 5. 

LUI. Un corps en M étant follicité par des forces quelconques , 
dont la principale [oit dirigée vers le point C , déterminer fort 
mouvement. 

Solution. 

Puisque le mouvement de ce corps ne fe fera point dans un 
même plan , qu’on dioififlè à volonté un plan , qui pafie par le point 
C, auquel on rapporte le mouvement de ce corps: & ce plan foie 
reprelenté par celui de la Planche: auquel on baillé du point M la 
perpendiculaire M R , & ayant pris dans ce même plan .une ligne 

S 2 fixe 


4 - 


Î40 ® 

fixeC A pour axe, & y ayant mené de|R la perpendiculaire R P,| 
qu’on nomme les trois coordonnées: CPi:^; P R “jy & RM 
— z. Outre cela foit la diftance raecourcie C R — r, & l’angle 
ACRr:(p; d’où nous tirons x 1 — r cof <p & y — r C Q. Enfuitc 
]es forces, qui agiffent fur le corps en M, fe réduiront aune, dont 
la direélion eft perpendiculaire au plan A C R, & à d’autres, dont 
les directions fe trouveront dans ce plan meme, ou plutôt dans un 
plan qui paflànc par M lui cft parallèle. Ces dernieres forces pour- 
ront outre cela être réduites à deux directions, dont l’une fera R C, 
& l’autre R Q perpendiculaire à R C, de forte que nous n’aurons 
que trois forces à conüdercr, (avoir: Mz, R C & R Q_: que nous 
nommerons : 


la force RC = P 
la force R Q = Q, 
la force M R = R. 


Les deux premières forces étant dans le plan A C R, auquel nous 
rapportons le mouvement, nous en tirerons les mêmes équations, 
que nous avons trouvées dans la folution du problème precedent. 
Et partant fi au lieu de l’élement du tems dt , nous introduifons le 
mouvement moyen du Soleil, qui foit que nous pofions 

la diftance moyenne de la terre au Soleil — <7*& la force du 
Soleil fur la Terre rr TT , nous aurons ces deux équations ; en 
iiippofanc à « confiant: 


a P d 


w 


L ddr - rd$* -h = o 


II. z d r d -f- r d d $ -f- 


<7 Qy w 2 

n ~ 

Or la troiliéme force R donnera cette équation 
zd d % 


». 


dt- 


d jj t d(ti z 

- R ou d d Z — — jj — ~ oi 


qui exprime pour chaque inftant la diftance du corps M au plan 
A C R. Pour mieux connoiere l’obliquité de ce mouvement, pen- 
dant 



dant que le côrps palte par l’element M tw, concevons un plan qui 
paflè cet élément M m &_ le, point C, pour avoir le plan, dans le- 
quel le corps fe meut dans cet inftant. Soit C Çl l’interleclion de 
ce plan avec le plan A C R, &C Çl nous.'reprefentera la ligne des 
noeuds. De plus, ayant tiré du point R fur C Q> la perpendiculaire 
RS, & outre cela la ligne M S , l’angle M S R reprefentera fin- 
clinaifon du plan CSM, dans lequel le corps M fe meut actuel- 
lement dans cet inftant, au plan fixe AC|R: foie donc, pour appli- 
quer le calcul à la fituation de ce plan: 

l’angle A C Q, “ * 

& l'inclinaifon, ou l’angle, R S M Z 

De là nous aurons l’angle Çl C R ~ Ç> — -r, & partant R S z r 
fr(ip — w) &■ C S — r cof (<p — *). *Enfuite la confideration 
de l’angle R S M ç donnant R M =1 R S ung ç, nous 

fournira cette équation: 

2 zz r fi ((£ — 7r) tang g 
d’où nous tirons par la différentiation ; 


dz — dr fi (P - tt) tang g -f- r (<Ap - d%) cof ((p - ir) tang g + 

Mais il faut confiderer, que pendant que le corps fe meut par l’ele- 
ment Mm, tant la ligne des noeuds C Çl que l’inclinaifon R SM 
demeure invariable, & partant, la valeur de d z doit erre jufte , 
quand meme on fuppoferoit s- & g confiantes ; de forte que nous 


ayons: 


d z zi d y G (f<P — 7r) tang g -1- r d $ cof («P — r) tang g 
& par conféqucnt: 

r dç fi (Ç> -7r) dTrfi ç cofg 


r dit cof (Ç> - îr)tan g g zz 


cof g : 


ou dç ~ 


tang {(p-71-y 


& portant d. tang g 


d g d 7t tang g 


cof g 2 tang ($-*)’ 

Cherchons' maintenant ausfi h valeur du differentio- différentiel 
i d z , & nous trouverons félon les régies 

*3 


ddz 
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ddz = taagf d. (r/rfi OP - *•) - 4 - r i 0 cof {$> *) ) 

-f- (if fi (?) — «■) -+- r à (P coC(<P — «•)) d. tang p 
c’eft à dire 

JJz— taneof ^ r MP “ O + P ~ i*) cof (<p - tt) N 

aef z— 1 g \+ rddtp CO f(<p - t) -j-.iri<P cof((p - jt) - ri<P (i(p~ ür) fl (0 -t) J 

. » * r.m \ 1 .ri(?>i»-COf (<£> — y) 

-h dr dit col <P - w H 1 -r — 

cang((p-7r) 

laquelle expresfion fe réduit en cette forme 
ii* ZI tang ç(iir fi(@— 7r)-f-.a drdty cof ((p — tt) — }- rdd<PcoC(Q-7r) ) 

-ri(p 2 fi((p-îr) ' 


li (î> — rc-) 

Mais ici je remarque d’aUord les mêmes formules, -qui fe trouvent 
dans les deux premières équations ; métrant donc 


ddr-rd® 1 


aVd 


«■ 


n 


ddz — 


& 2 d r dtp — f- r d d $ zz — 

nous aurons: 

— aV doi 2 


r . æ O i w * . , rd<pd7T\ 

w-*)~ -^-xo ; 

& puisque i i * -f- * zz », il en réfultera cette équa- 


tang^ 


n 


tion: 

aRiw 2 tfPiw* 


TT range- n 

& partant 


fi(0-îr)- 


TT 

.a Qi.w a 

fT~ 


coC($ — t)- 


f d (P i 7T __ 


(i (£> — 7r) 


ïïr</Ç) V v 
i t tang ^ 


R \ 


^ = J 4! l M P fi (<p - ^) + Qsofit? - »)- ünü ; 


d 7T 


& i caufe de * tang e = ou J. I tang ? - Mng (? _ ^ 


nous 
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nous aurons 

../tan g f = " /M ; C °y <>(*-) + q=of(^,)-- R -) 

Donc, par le moyen de ces deux dernicres équations, nous fommes 
en état de déterminer pour chaque tems propofe, tant la fituation de 
la ligne des noeuds, que l’inclinaifon de l’orbite de la Planete au 
plan fixe A C R. C. Q. F. T. 

COROLL 


LIV. Ce problème demande donc, outre les deux équations, 
auxquelles le problème precedent a été réduit, encore la folution de 
ces deux équations: 

( Pfi ^ + -sfe) 

* / tan g e = ( p ,! ff-) + - - R -) 


desquelles il ne fera pas difficile de trouver par voye d’approxima- 
tion les valeurs de ^ & de ^ ; pourvuqu’ on ait déjà déterminé le 
rapport entre r, <P & « par les deux premières équations. 



SOLUTION 



*•*•*#••*******■* *■******■#■•**#•* 
af-*-*-****-***** **■*■*******■*.#. 



Solution 

D£ Qj- r 5 L OU E S PROBLEMES d’ ASTRONOMIE, 

PAR Mr. D’ALEMBERT, 

I. 

Sur la correction . du midy. 


lufieurs habiles Geometresont déjà donne differentes 
folutions de ce Problème, parmy lesquelles on 
doit compter avec diilin&ion celles de Mesficurs de 
Maupertuis & Euler. La folution que je vais ex- 
pofer icy a l’avantage de ne demander le calcul d’aucun triangle 
fpherique, & d’être également bonne pour les lieux qui font fore 
prés du pôle, comme pour ceux qui en font éloignés. 

1 . Soit Z le Zenith, (fig. i) H V l'horizon, P le pôle, N O le 
cofinus de la déclinaifou du Soleil le jour de l’obfervâtion , R T, 
S L, les deux (inus égaux des hauteurs obfervées. Il cft evidenc 
io, que le teins écoulé entre les deux obfervations eft reprefenté 
par la Comme des angles qui ont pour colinus OR, & O S, le rayon 
ou finus total étant N O pour un de ces angles, & N O pour l’autre, 
20, il eft facile de connoitre par les tables la variation de la decli- 
nail'on N « pendant le teins, qui s’eft écoulé entre les deux obfer- 
vations, ausfi bien que la différence S X des lignes RO, S O, que 
j'appdicrav D. 

Cel* 
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Cela pofé on décrira du centre M, (fig. 2.) 8c des rayons 
MA, MB égaux à NO & no, deux cercles concentriques, & 01» 
tracera enfuite un triangle A^l B, dont le fommet Toit enM, & dont 
l’anglçAMB foit égala l’angle, qui eft proportionnel au tems écoulé 
entre les obfervations, (ce triangle peut etre place comme 011 voudra 
pourvu que Ton fommet foie en M, que fon angle A MB ait la valeur 
qu’on vient de marquer, & que fes cotés MA, MB foient les rayons 
des deux cercles), on formera enfuite un triangle rectangle A CB 
dont AC = D i'pit un des cotés & AB l’hypotenufç , c’eft à dire 
qu’on prendra AC = D, pour corde d’un cercle dont AB fera le 
diamètre, on tirera enfin MDQ_ perpendiculaire àBC, je dis que 
l’angle AM (^marquera le tems avant midy, & Q.MB le tems après 
midy. 


S c 0 l 1 e 1. 

II. Ayant tiré la corde En, 8z mené MJ perpendiculaire à cet- 
te corde , il elt évident que l’angle a MJ fera la moitié de l’angle 
AM B, & qu’ainfi la correction du midy fera reprefentée par l’angle 
QM J, c. à d. par l’angle a BC: or l’angle //B. C elt la différence des 
angles ABC & AB a\ ainfi la queftion le réduit à trouver chacun de 
ces angles. . » 


Soit r le finus total, / & s 1 les finus & cofinus de l’angle 

AffxMrf 


AMR 

V* 


A a ~ a, on aura nb — 


8c comme l’angle «BA eftïa 


moitié de l’angle AM b, il s’enfuie que l’angle aE A cft celui dont la 

. r. a b o. s' ars t ' a • ' 

tangente feroit 


1 M 


2 ad 


AM B 


. Or il elt facile de voir que ^ ^ 

N r?. CO N;; 


a-M.=iMï x cotang “ 

a . NO n 0' 

(fig. 2.) = - 


n 0 


( f\<r, 1.) ~ /TTr — — j — donc l’angle <7 B A cft v. 

^ ° J G N. NO co rang, de cl. 0 
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tfê I4« 


celui dont la tangente ferait égalé à 


N n cotang. A M B 


2. coc. decl 

A l’egard de l’angle ABC, cet angle doit avoir pour finus 

rx AC . ^ N „ , r , s RX. r — 

; or i°. A C (fig. 2 0 = SX (%*) - ^ can g.^ - 


AB 

N » x colin, déclin. 


o An n . A nx*d r, . A nxi 

2 ' AB~aBH jÿj^ - — 


cotang. latit. 

n. Ma . A a. s , „ . r 

, donc l’angle ABC doit avoir pour finus 


sN ». cofîn. decl.\ S 2J. cofd ecl. j.N». fin declA 

rX V cotang. lat. J ' V r rr J 

rr. N n rr. N« 2 . tang. decl. N*?x (2 / t-|--N » . tang decl ) 

2 s. cot.lat. cot.lat. 4 s.rr 4/. coc. lat. 

S c o l 1 e 2. 

III. Lorsque le Zenith Z n’eft pas fort prés du pôle, on peut 

Na. rr N». tang. lat. 

fuppofer le finus de l’angle ABC — v ■ - — — 

D 2 s. cot.lat. 2/ 

& l’angle qui doit donner la correction du midi, a pour finus ou pour 

■v, /'tang. lat. cotang. AMB\ 
tangente N » * —) 

2 coc. decl. 

Lorsque le Zenith Z eft fort prés du pôle, il faut remarquer 
10. que le problème fera imposfible, fi l’expresfion du finus de l’angle 
ABC fe trouve plus grande que le rayon. 2 0. Qu’une erreur allés 
petite fur la tangente de la déclinai fon peut produire dans la valeur 
de l’angle ABC une erreur de quelques minutes. Ln effet foit/3 l’er- 
reur commife fur la tangente de la declinaifon , & — f^_f^nR_|ac. 

ZZ r — aK 
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f — %' étant une quantité fort petite par rapport à r, on 

trouvera que l’erreur commife furie finus de ABC, eft à peu prés 

r 1 s(3 P' , . 

(cang.lat.) *. (coc.lac.) tang. lac. ’ onc c ’ 

II. 

De LA DETERMINATION DE L’ORBITE DES PLANETES. 

L E M M E S. 

IV. SoitAGB (fig. 3.) une demi- Ellipfe, dont le demi- grand 
axe AC — a, l’excentricité C F = <r, un rayon quelconque CG 
~ x, & le cofinus de l’angle AFG = q, le finus total étant 1, je 

dis qu’on aura x — Cette propofition eft fi facile à prou- 

ver par le calcul, que je ne m’y arrête pas. 

— da(aa— ee) * 

V. Delà il s’enfuit que le feéteur AFG =r f 7 17777 r 

^ y ( a-eq ) V(l-ff) 

2 2 

an — e e aa—ee . 

n à très peu prés angl. AGF x — — j x2eV[i—qq). 

VI. Donc fi d’un rayon arbitraire F P == 1 on décrit un cercle 

qui foit coupé en V, u, v> parles lignes FG, F^, F y tirées à vo- 
lonté du point F, on aura (en menant les finus VP, up, un, & 
la ligne V 0 perpendiculaire à ces finus) leSe<ft. GgF rrangl.GFg x 
.2 2 

— — — -f- — ■ x te x ui% & le Seél. yFG^angl. yFG x 

an a 

2 2 

aa — ee , aa — ee 

■ — x 2 e x v 0. 

an a 3 

VII. Suppofons préfentement que le rapport des lignes »/, va, 
(fig.4.) foit donné , & que ce rapport foit celui de p à q, & qu’on 

T 2 pro- 
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propofe de trouver la policion de la ligne F P ou F A. Il èft évident 
que la queftion fe réduit à trouver la pofition de la ligne V /, qui doit 
erre perpendiculaire aux lignes »/, vo; Pour cela on joindra les 
points u , v , parla cordent», que l’on prolongera en S , jusqu’à cé- 
que v S foit à « S comme q eft à/ > : on tirera enfuite la ligne S V /, qui 
fera parallèle à FA ; car menant les perpendiculaires ui, vo, on aura 
u i : vo — u S: vS zz p : <]> donc &c. 


VIII. L’angle O VF fera donc égal à l’angle de la ligne FA 
avec FV. Mais pour trouver plus facilement cet angle par l’expres- 
fion analytique de fa tangente, ou de fon fînus, on mènera les per- 
pendiculaires V o' y uv‘ fur la ligne Fz>, & on imaginera la ligne uo'' 
parallèle à Vo: cela polo on nommera Vo'— A; uv‘—a\ v 1 o‘ — B ; v v' } 
b,v'o ll —x\ S<. à caufe des triangles fcmblablcs V uo 1 , uv'o", on aura 
A x 

eu 1 ~ — — ; & les triangles femblables vuo ", i'Sw donneront o"u: 


A x 

vu — u S : r S — p '■ q donc p : q — B H — ~ b — x: B —f— 

A x p B a — q B a — f- q b a x 

— ; donc x ~ — T" „ ~Â — Donc — 011 Ia tan ‘ 

a — p A — j— q A — q a a 

genre de l’angle v’uo ", égal au complément de l’angle i-FP, cft 


B 


qb 


q - p 


qa 


q - q 


- A 


PROBLEME. 

IX. Cinq obferva lions d'une Plane te étant données , pourvu 
qu'elles [oient toutes faites dans la conjonElion , ou toutes dans l'op- 
pofition , ou les unes dans la conjonction if les autres dans l’oppo- 
fision , trouver la pofition de la ligne des noeuds , l'inclinaifon de 
l'orbite t la pofition de la ligne des apfides, le tons de la révolu - 
■ : tton 



tion périodique de la Planète , le rapport de fou excentricité à fa 
moyenne dijiar.ee > enfin le rapport de fa moyenne diflance Citée 
celle de la terre au Soleil. 

10. Pour déterminer la pofition delà ligne des nœuds, on re- 
marquera que l’orbite de la Planète, Si fa projection fur le plan de 
l’Ecliptique, peuvent ainfi que l’orbite de la terre, etre pris d’abord 
pour des cercles dont le Soleil occupe le centre. Soit donc IO 
(fig. 5.) la projection de l’orbite, O, F, deux points rapportés à l’E- 
cliptique, dans lesquels la Planète le trouve dans deux des obl'erva- 
tions, de qui l'oient tous deux des points de conjonction ou des points 
d’oppolition ; foit enfin SV la ligne des nœuds, de (oient imaginées, 
OV, F», perpendiculaires à cette ligne; il eft évident que ces lignes 
O V, F u , feront entr’elles à très peu prés comme les finus ou les tan- 
gentes des latitudes obfervées en O & en F. Soit — le rapport de 

ces tangentes ou de ces finus, la queltion Te réduira donc à trouver 
la pofition de la ligne S V, telle que les perpendiculaires O V, F //, 
à cette ligne l'oient entr’ellcs comme m à ou ce qui revient au me- 

FS x m 

me, tirant O Z parallc-lc à SV, il faudra que SZ ~ , donc 

FS. 


n 


FZ- 


n — m 

. Ainfi faifant F S — 1 , 

m 


le finus de l'angle 


FSO — c, fon finus verfe tz e , on aura la tangente du compl. de 
;; — m 

l’angle FS V~ — 


20. Soit e le finus verfe inconnu de l’angle d’inclinaifon de 
l’orbite, prenant toujours le rayon SO pour finus total, il eft facile 
de voir que l’angle qui répond à l’angle de projection K S O, dans 
l’orbite réelle, fera K S O e. OV. SV, & qu’ainfi l’angle qui 
répond dans l’orbite réelle, à l’angle de projcétion FSO, fera FSO 
* (F*f. Su — OV. SV). Or comme l’angle FS O eft connu 

T 3 par 



par obfervation , il s’enfuit qu’on aura l’expresfion de l’angle corre- 
fpondant dans l’orbite réelle, & que cette expreslion fera égale à“une 
quantité connue, plus au produit de f, par une quantité ausli connue, 
(on peut obferver en paflànt que la quantité qui multiplie e, eft égalé 
au double du finus de l’angle 2 F S K, moins le double du finus de 
l’angle 2 O S K.) 


30. Imaginons à prefent que G, g t y, (fig. 3.) foient les trois 
l icuxdc la Planète dans fon orbite réelle, répondans à trois des obfer- 
vations, il eft certain qu’on connoitra les tems /, t‘ employés par la 
Planete à aller de G en g , & de G en 7 , & que de plus les angles 
GFg, G F 7, feront égaux à des quantités connues, plus à des pro- 
duits de e par des quantités connues. Or par la loy de Kepler, on 

aura (en nommant T le tems de la révolution périodique) — 


Sea. G g F _ 
air. Ellipc. 

me raifon -7p - 
donc «/: vo : 


angl.^FG 


( art. 6. ) h 


2 e. v 0 


IC x u l 

3 S0° ' lfoS-.T & P arlarae - 

S ea. G F y angl. y F G 

~~ air. Ellipc. 

t ^ 

360° * T 360° 


360° ' 363' 

angl.^FG t 1 angl.yFG 
T : - — • Donc le 


Jt • \ ' 

rapport — de K/à vo fera exprimé par une quantité qui 11e con- 
tiendra d’inconnues que T & f. 


4 0. Par la meme raifon, comme les angles VF//, VFt; (fig.4.) 
font exprimés par des quantités dans lesquelles il n’entre d’inconnue 
que le finus verfe e, qui eft toujours une quantité alfés petite, les li- 
gnes qu’on a nommées A, a , b , dans Part. 8- feront ausfi exprimées 
par des quantités qui ne renfermeront d’inconnue que f; donc la tan- 
gente de l’angle Fü7t, complément de celui que fait la ligne des ab- 
fides F A avec un rayon F v de l’orbite , fera exprimée par une quan- 
tité, où il n’y aura que T & e d’inconnues. Or comme il y a cinq 

obferva- 
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obfervations , on aura 3 valeurs de cette tangente, & ces trois valeur» 
étant comparées entr’elles donneront les inconnuësT & t. 

5 0 . Les quantités T, », étant connues, on aura la pofition de 
la ligne des abfides par la valeur de la tangente de l’angle Tvn ; 011 
aura par confequent la ligne ui & l’angle VF#, ouGF^; &pour 

avoir le rapport — de l’excentricité à la moyenne diftance , on 


fera 


a \T 


angl. G 
360° 


) 


360 e 


1. ut 

60. Il ne refte plus à trouver que la moyenne diftance de la Pla- 
nète, ou le rapport du grand axe de fon orbite avec le grand axe de 
l’orbite de la terre: or c’eft à quoy on peut parvenir par differens 
moyens. En premier lieu, par la quantité abfoluë de la latitude, car 
l’orbite de la Planete étant trouvée quant à l’e'fpece & quant à la 
pofition, un des angles de latitude obfervés, donnera de plus le 
rapport du rayon de cette orbite, avec le rayon correfpondanc de 
l’orbite Terreftre. En fécond lieu, connoiflànt le teins périodique 
de la Planete, on connoitra le rapport de l’axe de fon orbite avec 
celuy de l’orbite de la Terre, par la loy de Kepler. Enfin on peut 
auflÿ trouver l’axe de l’orbite à peu prés, par trois obfervations, F, 
O, R, (fig. 50 donc deux F, O, foient faices en conjonction, & la 
troifiéme R dans l’oppofition; car les deux obfervations F, O, don- 
neront la pofition de la ligne des noeuds SK: or la tangente de la 

R F 

latitude en R fera à la tangente de la latitude en O = — — ; 

o A — U S 

O V 

— — - — ry-ç (ST étant le rayon de l’orbite terreftre). D’où 
o l “H — u o 

l’on connoitra le rapport de S T à O S; c. à d. le rapport des 
rayons des deux orbites. 


R E M A R QJ1 E 

X. On peut encore trouver l’incfinaifon de l’orbite par une 
méthode indépendante de celle que nous venons d’expliquer, 

car 


m 152 m 

car connoiflant le rems que la Planete met à parcourir l’angle O S. 
F, on connoitra à peu prés le tems de la révolution périodique, 
d’où l’on déduira par la loy de Kepler le rapport de S T à O S. Or 
les finus des latitudes obfcrvées en F & en O, donneront la poficion 
de la ligne des noeuds, & de plus, comme le rapport de T S à S O 
eft donné, ces memes finus donneront ausfi l’inclinailon de l’orbite’ 

R E M A R QJ] E 1 1. 

XI. Il eft vifiblc que le Problème qui confifte à déterminer 
l’orbite de la Terre par trois obfervations, en fuppofant que la lon- 
gueur de l’année Toit connue, n’eft qu’un cas particulier de celuy- 
cy, & qu’on peut le reloudre fort Simplement par la méthode du 
Problème precedent, en faifant t — 0, ik fuppofant T donnée, on 
n’aura pour lors qu’une feule valeur de la tangente de l’angle F t > x, 
& la valeur de cette tangente 11c renfermera que des quantités con- 
nues. Si T n’etoic pas donné, il faudrait 4 oblervations , & on 
aurait deux valeurs de la tangente, lesquelles ferviroient à déter- 
miner T, 

Remarque III. 

XII. Après avoir réfolu par la vove, que nous venons d’expli- 
quer, le Problème general, il eft vifiblc qu’on pourra facilement en 
trouver une nouvelle folution plus approchée, & des déterminations 
plus exactes de chaque inconnüe. C’eft fur quoy il ne me parait pas 
nccelfaire de m’arrêter, parce que mon but eft de donner fimplcmcnt 
icy l’cfprit & l’idée de la méthode. 

R E M A R QJU E I V. 

XIII. La manière dont j’aj enfeigné dans l’art, g. à trouver ana- 
lyciquement la pofition de la ligne F A, (fig. 3.) en connoiflant le 
rapport de ui lvo t peut erre ausfy fort utile pour réfoudre par le 
calcul un autre Problème d’Aftronomic, qui confifte à trouver l’orbite 
lorsqu’on connoit trois diftanccs G F, g F, 7 F & l’angle qu’elles 
comprennent. Car foient x , x 1 , ces diftanccs, & y, q" 


m 


in 


m 


les cofinus des angles correfpondans G F A, £ F A, 7 F A, on aura 


a a — e e 
a — e q 
a 


a a — e e 
a — e q t ’ 
a 


U 


an — e.e 


a 


— e a 11 


donc 


IX* ZZ — - q* l — - q\ & XI x H — 
e 1 e * e 




j — q- donc X x 1 : x‘ — q q * \ y q J & 


_ v II 


*+ 

x 1 1 — q — q 1 1 : q • Donc £ q / : 


q - q' • — 


- X ' 
rl 


- X /' 
*1 1 


, f. *. </, (fig. 3.) que P p 
x — x J ^ x — x 1 1 

fera à P r dans le rapport connu de — — — a — -^j — . Or 

il eft facile de déterminer par ces conditions la pofition de la ligne 
FA, en employant une méthode analogue à celle de l’arc. 8 . cy 

defliis; A l’egard du rapport —, de l’excentricité à la moyenne 
diftance, ce rapport fera connu dés que la pofirion de F A le 

..." _ •**'•( I-f') 

fera, car - _ ———7 
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METHODE 

POUR TROUVER LES VRAIS MOMENS TANT 

DES NOUVELLES QJL? E DES PLEINES LUNES, 

Par M‘ r. EULER. 


T. 

uelques nombreufcs que foient les inégalités diiris 
le mouvement de la Lune, l'on fait que dans les con- 
jonctions & les oppofaions elles le réduifent à un 
fort petit nombre; puisque dans ces faifons toutes 
fes inégalités - , qui dépendent de l’afpect de la Lune au Soleil, ouéva- 
nouïflènt, ou fc joignent à d’autres, qui Te règlent uniquement, ou 
fur l’anomalie delà Lune , ou fur celle du Soleil, ou fur les deux ensem- 
ble. Ausf. a- 1- on remarqué, que presque toutes les raLies Agrono- 
miques de la Lune, quelque diveifité qui’l fe trouve d’ailleurs entr’elles, 
ne different pas confîdertblemcnt fur les tems des oppo, 'Irions & con- 
fondions. Cependant il s’en faut beaucoup, que l’Aftronomic foie 
portée par rapport à ce fujec à un degré de precifion, dent on pour- 
ront être content ; car fuivant les meilleures tables, qui font en ufage 
jusqu’ici, on le trompe fouvent jusqu’à, un demi- quart- heure & 
au delà, quand on veut assigner Je vrai moment d’une conjonction 
ou oppofition ; ce qui rend le calcul des Eclipfes trop incertain, 
pour en pouvoir conclurre la longitude des lieux, à moins qu’ oa 
n’ait des obfervations correlpondantes. 



II. Dans 
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r ' ‘ TT. Dans le deflein de fixer plus exadement les cletrrens du 
mouvement de la Lune, & particulièrement ppur -en pouvoir déter- 
miner tvec aflcs de précifion les vrais momens des nouvelles & plei- 
nes Lunes, j’ai ramafi’e toutes les obfervations des Eclipfes de Lune, 
■que les plus habiles Agronomes ont faites avec tput le foin pos- 
sible. Mais de peur qu’un trop long intervalle de tems ne trouble 
mes recherches par rapport au mouvement de l’apogée & des 
nœuds, j’ai jugé à propos de ne choifïr que les obfervations, qui ont 
été faites depuis le commencement de ce fîecle. (Je n’en ai trouvé 
que treize , qui m’ont paru afies exades , pour y pouvoir appli- 
quer le calcul. 

Kl. Pour arriver à ce but j’ai eu égard au tems milieu de cha- 
que Eclipfe, que j’ai trouvé marqué avec allés de précifion. Et quoi- 
que ce moment ne fbit pas -juftemenc -celui de la vraie oppoficion, 
moyennant la connoifiance du lieu du nœud, j’ai été en état de dé- 
terminer le vrai lieu de la Lune dans fon orbite pour ce tems. Eii- 
fuice pour ce meme inftant, l’ayant réduit 2U tems moien j’ai calculé 
félon mes tables, ou plutôt félon les formules algébriques, d’où elles 
font tire'es, la place de la Lune, pour voir combien elle différé 
de) celle que j’avois conclue de l’-obfcrvation. Les erreurs ainfî 
trouvées de mes formules monteront quelques fois jusqu’à 4'; mais 
par la meme j’ai cherché, de combien je devrois changer mes for- 
mules, afin que les erreurs du calcul diminuafient, & qu’elles ne 
montailênt jamais à une minute entière. 

IV. G’écoit de fort petrde chofe que j’avois befoin de changer 
mes formules pour arriver à ce but; & ayant trouvé ces changemens, 
je crois être en état de déterminer pour chaque Eclipfe le moment 
milieu de fa durée avec autant de précifion, que l’erreur du calcul fe 
trouye toujours au defibus dç deux minutes de tems. Et avec le meme 
degré de précifion, je pourrai asfignerks moments de toute dutre op- 
pofition ou conjondion. Or une erreur commife dans le tems d’une 
heure produiiknt fur la terre dans la longitude une deiç 0 ; il eft clair 
qu’une erreur de deux minutes, qu’on aura peut érre-commife dans 
le calcul d’une Eclipfe, n’en fauroit produire dans la longitude une 
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plus grande que d’un demi -degré. De forte que quelque part qu’on 
ait obfervé une Eclipfe , on en pourra asfigner la longitude à moins 
d’un demi - degré prés ; quand meme cette Eclipfe n’auroit pas 
été obfervée ailleurs. 

V. Je m’en vai donc expliquer les corre&ions de mes formules, 
que j’ai tirées de la comparaiion du calcul avec les fusdites treize ob- 
fervations des Eclipfes.de Lune. La première correélion regarde le 
lieu moien de la Lune, fon anomalie moienne, ou le lieu de l’apogée 
avec la longitude moienne du nœud afcendant; que j’ai déterminées 
pour le commencement de l’année 1701, ou plutôt pour le midy du 
dernier Décembre A. 1700, nouveau ilile, tems moien à Paris , com- 
me il fuit: 


Longitude moienne de la lune 5 *, 20°, 19', 4f /; . 

Anomalie moienne 6, 13, 26, ji. 

Lieu de l’Apogée n, 6 , , ^4. 

Longitude moienne du £2 4, 27, f6, 18. 

D’où l’on déduira aifement les memes elemens pour tout autre 
tems propofé, vû que le mouvement moien de la longitude, de l’a- 
pogée & du nœud, eft connu affes exaéiemenr. 


VI. En comparant ces elemens avec les principales tables 
Agronomiques, on trouvera une petite différence, qu’il fera à pro- 
pos de remarquer. Je ferai cette comparaifon avec les tables de Mr, 
Casfini, & celles qui fe trovent dans les Inftitutions d’Aftronomie 
publiées tout nouvellement parMr.le Monnier. Ces tables marquent 
pour le commencement de l’Anne 1701. à Paris. 


Longitude moienne de la Lune 
Anomalie moienne de la lune 
Longitude de l’Apogée 
Longitude du Nœud SI 


Tables deMr. 
Casfini. 

S't 20°, 18', 19" 
6 , 13, 10/ 48 


4 / 


7 , 

28, 


7 1 27 
2, 2 3 


Tables de Mr. le 
Monnier. 

f'/ 20°, 19'/ 28" 
6 t 13 / 13 / 2 
il, 7, 6 , 2 6 

4/ 27, f 9 / 18 


VÏÏ.Donc 
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VII. Donc Ci l’on veut fe lervir des tables de Mr. Grs/îni 
pour trouver ces elemcns du mouvement de la Lune, il y faut apor- 
ter les corre&ions fuivantes : 

Tables de Mr. C A S S I N I: 

A la longitude moienne ajoutez i', 1 6" 

De la longitude^de l’Apogée ôtez 14', 31'* 

De la longitude du Nœud ôtez 6 , f 

Mais les tables de Mr. leMonnier demanderont les corrélions 
Vivantes ; 

Tables de Mr. le MONNIER: 

A la longitude moienne ajoutez 17" 

De la longitude de l’Apogée ôtez 13', 31" 

De la longicude de Nœud ôtez 3', o" 

Moyennant ces correélions on pourra fe Cervir tant des tables 
de Mr. Casfini, que de celles de Mr. le Monnier, pour en détermi- 
ner ces vrais elemens de la Lune à tout tems propofé. 

VIII. L’autre conclufïon, que j’ai tirée des treize eclipfes de 
Lune mentiomées, regarde la longitude de la Lune dans Ion orbite au 
moment milieu d’une Eclipfe de Lune. Icy il faut remarquer , que 
dans cet inftant le centre de la Lune ne fe trouve pas exactement à 
l’oppofite de celui du Soleil félon la longitude. Car pour avoir dans 
ce tems le vrai beu du centre de la Lune, il faut du point oppofé au 
centre du Soleil dans l’ecliptique mener une perpendiculaire lur l’or- 
bite de la Lune, laquelle marquera fur cette orbite le vrai lieu du 
centre de la Lune. Or comment on doit par le feul calcul détermi- 
ner ce point de l’orbite de la Lune, où fe trouve fon centre au mo- 
ment milieu d’une Eclipfe de Lune, j’ai trouvé la régie fuivante. 

IX. Premièrement, ayant réduit cet inftant milieu au rems mo- 
yen, on doit commencer par calculer le vrai lieu du Soleil, avec Ion 
anomalie moienne : de laquelle on tirera fuivant la méthode, que j’ai 
expliquée amplement dans le VII Tome des Commentaires de l’Aca- 
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demie de Sc.Perersbourg fon anomalie excentrique: ou, pour cet ef- 
fet oïl fe pourra fervir des tables Solaires, que j’ai inférées dans le re- 
cueil de mes Opufcules. «Soie V cette anomalie excentrique duSoleil 
qu’on aura trouvée pour le cems propofé. Pour le meme tems on 
cherchera enfuite la longitude moyenne de la Lune , celle de fon 
nœud, & Je lieu de l’apogée,. ou fon anomalie moyenne, de laquelle 
on tirera pareillement l’anomalie excentrique, que je nommerai —v t 
en fc iervant de la table cy - jointe. 

X. Ayant ain/î trouvé pour le milieu de quelque Eclipfe de 

Lune 

La longitude moyenne de la Lune ~ £ 

L’jr.omaüe excentrique de la Lune zz v 
L’anoimlie excentrique du Soleil zi V 

On en tirera la longitude vraie de b Lune dans fon orbite, que je 
nommerai zz C>, par le moyen de la formule (ui van ce. 

<P - 17895 n fin v -f- 809 u fin V - 138 /y fin (v-f- V) 

— 316 fin 2 u — 4 fin (v — V) 

- 3 fin 3 v - 33 fin (iv — V) 

où le (inus total a été fuppofe zz 1: dcfortc que p«r cette formule 
on trouve d’abord exprime en minutes fécondes ce qu’il faut ajouter 
ou retrancher de la longitude moyenne, pour avoir fa longitude 
vraie dans fon orbite. 

XI. La même longitude vraie de la Lune dans fon orbite au 
tems milieu d’une Eclipfe de Lune fe doit trouver par l’obfervation 
même. Car ayant la longitude vraie du Soleil pour ce tems avec le 
lieu du noeud a(cendant,cn retranchant, ou ajoutant, lignes du lieu 
duSoleil, 011 aura la longitude du centre de l’ombre de la Terre. A 
laquelle on n’aura qu 1 à ajouter, ou en fou lira ire, ce que donnera la 
table cy- jointe; dont l’argument cil:: 


Otez 


Sfê r 59 CH 

A? longitude du noeud de la longitude du Soleil- 
O Signes 


ot: 

VI Si gne? 


degrés 

Otez 


0 

o r . o* 1 

30 

1 

0. iS 

29 

2 

0. 36 

28 

3 

0. 5.4 

27 

4 

1. 12 

26 

5 

r. 29 

25 

6 

1. 47 

24 

7 

2. 4 

23 

8 

2. 21 

22 

9 

13 

OJ 

ce 

21 

i° | 

2. 5î 

20 

1 2 

3- 12 

19 

12 

3- 28 

18 


ajoutes 

degres 


V Signes 
ou XI Signes. 



XII. Ayant donc une double méthode pour déterminer la 
longitude vraie de la Lune dans fon orbite au moment milieu d’une 
eclipfc de Lune, la première étant fondée fur la Théorie & l’autre 
fur l’obfèrvation; leur accord, qui dans les treize eclipfes, que j’ai 
examinées, fe trouve à moins de 50" parfait, prouve la vérité de la 
formule, que je viens d'expliquer. Et partant cette meme formule 
fe doit trouver conforme à la vérité dans toutes les autres litoations 
femblables de la Lune au Soleil; ce qui arrive dans les tems des plei- 
nes Lunes. Mais il faut bien remarquer que cela ne lëra pas le vrai 

moment 


moment de l’oppofition , la quelle demande outre les équations du 
lieu de la Lune dans fon orbite la réduction à l’ecliptique, qui n’eft 
pas comprife dans ma formule. C’eft pourquoi ma formule n’aura 
lieu, que lorsque la longitude de la Lune dans fon orbite différera 
exactement de 6 lignes de la longitude du Soleil: & comme cette 
oppofition n’eft pas la vraie oppofition, je la nommerai dans la fuite 
l’oppofition dans l’orbite. 

XIII. Cela remarqué,!: à Pinftant d’une telle oppofition dans 
l’orbite nous faurons la longitude moyenne de la lune — < 5 , fon 
anomalie excentrique z «, & l’anomalie excentrique Soleil zz V; 
la longitude vraie de la lune dans fon orbite fera fuivant ma formule 

(P — 5 - 17895 11 fin v 809 n fin V - 138 n fin (y -J- V) 

— 316 finîv — 4 fin (v — V) 

— 3 fin3u — 33 fin (21/- V) 

Or fichant le mouvement horaire de la Lune avec le lieu du noeud, i 
fera aifé de déterminer de l’inftant de cette oppofition dans l’orbite 
celui de la vraie oppofition par rapport à l’ecliptique. 

XIV. Cette formule ferviroit ausfi pour les conjonctions de 
la Lune Ce du Soleil, fi les inégalités du mouvement étoient les mêmes 
dans les oppolitions & dans les conjonctions: mais parmi les inéga- 
lités il fe trouve une, qui change de figne pour les conjonctions; 
& à caufe de laquelle on eft obligé de faire un petit changement 
dans la formule donnée , pour qu’elle devienne applicable aux con- 
jonctions dans l’orbite. Or je nomme pareillement conjonction 
dans l’orbite, lorsque la longitude de la Lune dans fon orbite eft égale 
à la longitude du Soleil: & j’ai trouvé, que fi au moment d’une telle 
conjonction la longitude moyenne delà Lune eft pofee zz J>, fon 
anomalie excentrique z Zv,& l’anomalie excentrique du Soleil zz V; 
la longitude vraie de la Lune dans fon orbite fera 

$zzf- 179S8 n fin u -J- 809 " fin V - I38"fin OH- V) 

— 316 fin 2 v — 4 fin - V) 

— 3 fin3t> - 33 fin ( r Jiv — V) 

qui ne différé de la precedente que dans le coefficient du terme fin v. 
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XV. Quoique ,ce moment d’une opposition, ou conjonction, 
dans l’orbite, foit à l’ordinaire précifement ce qu’on cherche, & 
que par conséquent ces formules paroifient etre inutiles pour ce des- 
fein: j’ai pourtant trouvé moyen de déterminer à l’aide de ces for- 
mules les vrais mômens de toutes les oppo/îtions & conjonctions 
dans l’orbite: d’où l’on pourra aifémene enfuite trouver les momens 
des vraies oppolitions, ou conjonctions, Tachant le mouvement ho- 
raire & l’argument de la latitude. Par ce moyen le calcul des Eclipfes 
fera non feulemerit fort conltderablemenc abrégé, mais il fera ausfi 
porté à un presque fi haut degré de précifion, qu’on peut fou- 
haiter. 

XVI. Pour de'terminer ces momens des conjonctions & op- 
politions dans l’orbite, on doit chercher prmiéremenc les momens 
des conjonctions & oppolitions moyennes , où les longitudes 
moyennes du Soleil de de la Lune font égalés, ou different de 6 lignes. 
Puisque le tems d’un mois fynodique moyen eft connu, favoir de 
29 j, n h , 44', 3", il fulfit de (avoir lemomenr d’une conjonction ou 
oppolition moyenne quelconque, pour en déduire toutes les autres. 
Pour cet effet je chercherai la première conjonction moyenne pour 
le Méridien de Paris, qui a du arriver au commencement de ce fiecle, 
ou A. 1701. Or pour le commencement de l’An. 1701 nous avons 


la longitude moyenne de la .Lune - - 

S*, 

20°, 

19/ 45// 

la longitude moyenne du Soleil - - 

9 , 

9 , 

52 , 4 « 

laLuneeftencorcéloignéduSoleilde - - 

3 , 

19^ 

33 , 3 

Or celle avance vers IcSolcil en 8’ c '* ri - - 

3 , 

7 , 

31 , 33 



12, 

1, 30 

en 23* - - 


II, 

40 , 58 




20, 32 

en 40' 

• 

_ 

20, 19 




13 

en i<" 

__ 


13 
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Donc la première conjonction moyenne eft arrivée à Paris, nouveau 
ftile A. 1701. Janv. 8 ), 23 * , 40 25" 


XVII. Puisqu’on doit favoir pour chaque tems la longitude 
moyenne & l’anomalie moyenne, tant du Soleil que de la Lune, avec 
le lieu moyen du noeud afcendanr, je déterminerai ces chofes pour 
le tems trouvé: 



Long. moy.Q 

An.m.© 

Long, moy.3) 

An.m.C 

Long. Q> 

A. 1701 

9/ 9/ Ti/ 48 

7/8 

7, 20, J 9, 47 

6/ 13,26, fi 

4,27,76,18 

Janv. 8' 

7, 73/ 7 

7/73,6 

3, 17/ 24/ 4° 

3/ 1 4/ 3 1 / 12 

27,27 

33* 

7 6 / 40 

76,40 

12/ 37/ 39 

12,31,17 

3, 3 

40' 

1/ 39 

1/39 

21/ 78 

21,46 

7 

27" 

1 

1 

H 

H 

28,33 

19/ 18, 44/ 16 

6,10,^8,34 

9, 18, 44/ i6lio,io,fi,i 8|4/27/27/47 


Donc nous avons la pofition fondamentale qui fuit : 

A Paris t. m. |Long.moy.©| An. ir,. © f An. m. (£ | Long. fl | 

A J70i.ja nv.8Â23*/4o'/25"l9'/ *8 °, 44'/ 'o 0 ,58',34'V', îo°,5i', Wl+’P-l 0 4 S"U 

de laquelle on pourra déduire les tems de toutes les autres con- 
jonctions, ou oppofîtions moyennes, puisqu’on fait qu’une révo- 
lution ou lunaifon moyenne fe fait en 297, izh, 44% 3" dont la 
moitié eft 14^, 18/,, 22' , il u , qui eft le tems depuis une conjon- 
ction à l’oppofition fuivante moyenne, & dans ces intervalles la 
longitude moyenne du Soleil , les anomalies & le noeud, fe changent 
comme il fuit 


mouv. m. © | an. m. © 
i R: 29.’, 12 ^4^/3'' O s , 2 9°, 6 / 24" o v 29°, 6,2 o" 
i R: 14, 18/ «/i*!®/ *4 / 33, i 2 H/ 33,*° 


an. m. <£ | Mouv. fl 
Cs/2f°, 49 / ,i / V, i°,33', fo" 
6, 12;, f4, 3010, o, 4 6, 


XVIII. 
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XVm. De la on dreflèra aifement la table fuivante. 


Pendant. — 

3)0 

Mouv 

m. 

O 

An.moy. 0 

An. moy.3) 

Mouv 

. du& 

Ann. Comm. 


22', 

xi" 

6/ 

0', 

14°, 33'# 

12" 

0#/ 

140,33/ 

' lO 4 ' 

6 s , 

I2C 

,54/30" 

0/, 

00,46, 

55" 

Janv. 14 

29/ 

12, 

44/ 

3 

0 

O/ 

29/ 

6, 

24 

0, 

29/ 

6, 

20 

0, 

25/ 

49, 

I 

0, 

1/ 

33/' 

5° 

Jano. 29 

44/ 

7, 

6, 

4 X 

6 

h 

13/ 

39, 

36 

i/ 

13/ 

39/ 

29 

7/ 

8, 

43/ 

31 

0, 

2, 

20, 

45 

Fevr. 13 

*9 

1/ 

28, 

6 _ 

0 

1/ 

28, 

12, 

48 

», 

28/ 

12, 

39 

1/ 

21, 

38, 

I 

O/ 

3/ 

7/ 40 

Fevr. 28 

73' 

19, 

5®/ 


6_ 

2/ 

12, 

46/ 

0 

2/ 

12, 

45/ 

48 

8, 

4/ 

32/ 

31 

0, 

3/ 

54/ 

3 + 

Mars. 14 

88, 

'4/ 

12/ 

9 

0 

2/ 

27, 

19, 

12 

2, 

27/ 

x8. 

58 

2, 

17/ 

27, 

2 

0/ 

4/ 

41, 29 

Mats. 29 

i°3, 

8, 

34, 

ici 

6 

3/ 

IX, 

52, 

24 

3/ 

11/ 

52/ 

7 

9/ 

0, 

21, 

32 

o, 

5, 

28, 

24 

Avril, ij 

ix8/ 

2/ 

5<5, 

12 

0 

3/ 

2 6, 

25/ 

36 

3, 

26, 

25/ 

17 

3/ 

13/ 

16, 

2 

0/ 

6, 

15- 

‘9 

Avril. 2g 

Ï32, 

21, 

18- 

«3Î 

6 

4, 

10, 

58, 

49 

4/ 

XO, 

5 8, 

26 

9/ 

26, 

xo, 

32 

0, 

7/ 

2/ 

13 

Maj. i2 

147/ 

15/ 

40, 

15 

0 

4/ 

25/ 

32/ 

1 

4/ 

25, 

31, 

36 

4, 

9/ 

5/ 

3 

0/ 

7, 

49/ 

8 

Maj. 27 

162, 

10, 

2/ 

i6t 

6 

5/ 

xo, 

5/ 

13 

5, 

xo, 

4, 

45 

10, 

21/ 

59, 33 

0, 

8/ 36/ 

2 

Juin. 11 

177, 

4/ 

24/ 

18 

0 

5/ 

24/ 

38/ 

25/ 

5/ 

24/ 

37/ 

55 

5/ 

4/ 

54, 

3 

0, 

9, 

22, 

57 

Juin. 26 

191, 

22, 

46, 

19 2 

6 

6/ 

9, 

ii# 

37 

6, 

9/ 

xi. 

5 

xi. 

17/ 

48, 

33 

0, 

10, 

9/ 

52 

Juil. 10. 

2ZÔ, 

X7, 

8/ 

21 

0 

6. 

23/ 

44, 

49 

6, 

23/ 

44/ 

14 

6 

0, 

43, 

3 

0, 

xo, 

56/ 

47 

Juil. 27 

221, 

il/ 

3°/ 

22» 

6 

7/ 

8, 

18, 

2 

7/ 

8/ 

17, 

24 

O/ 

13/ 

37/ 

34 

0, 

xi/ 

43/ 

42 

Août. 9 

2?6, 

5, 

52, 

24 

0 

7/ 

22, 

51/ 

14 

6, 

22, 

5o, 

33 

6, 

26, 

32, 

4 

0, 

12, 

3°, 

37 

Août. 24 

2ÇI / 

0, 

14, 

25 ! 

6 

8/ 

7/ 

24/ 

26 

8, 

7/ 

23/ 

43 

i. 

9/ 

26 , 

34 

0, 

*3/ 

*7/ 

31 

Sept. 8 

2 6f, 

18, 

36/ 

27 

0 

8 , 

21 , 

57/ 

38 

8, 

21/ 

56, 

52 

7/ 

22 , 

21, 

4 

0, 

H, 

4/ 

26 

Sept. 22 

2go, 

12 , 

58/ 28f 

6 

9, 

6, 

3°/ 

5o 

9/ 

«/ 

30, 

1 

2, 

5/ 15/ 

34 

0 / 

14/ 

5i, 

21 

oa. 7 

295/ 

7/ 

20, 

3° 

0 

9/ 

2 ', 

4/ 

_ 3 

9/ 

20 , 

3/ 

11 

8, 

• 8/ 

10, 

5 

0, 

15, 

38, 

16 

oa. 22 

310/ 

I / 

42/ 

3it 

6 

10, 

5, 

37/ 

16 

10, 

5, 

36, 

20 

3/ 

i/ 

4/ 

35 

0, 

16, 

25/ 

11 

Nov. 6 

324, 

20, 

4, 

33 

0 

10, 

20, 

10, 

28 

10, 

19/ 

9/ 

39 

9/ 

13/ 

59/ 

5 

O, 

17, 

12, 

6 

Nov 20 

339/ 

14/ 

26, 

34i 

6 

H/ 

4, 

43/ 

4° 

xi/ 

4/ 

42, 

40 

3/ 

26, 

53/ 

35 

0, 

17, 

59, 

1 

Dec. 5 

354, 

8, 

48, 

36 

0 

xi/ 

19/ 

16, 

5J_ 

ii/ 

19/ 

15/ 

49 

10, 

9/ 

48, 

5 

0, 

18/ 

45/ 

56 

Dec. 20 

3*9, 

3, 

10, 

37i 

6 

O/ 

3/ 

5°, 

3 

O/ 

3/ 

48/ 

59 

4, 

22, 42, 

35 

0, 

19/ 

32, 

5i 


383, 

21/ 

32, 

39 

0 

0, 

18/ 

2 3, 

•5 

0, 

18, 

22, 

9 

11/ 

5/ 

37/ 

6 

O, 

20, 

19, 

46 



XIX. Etant ainfi parvenu à des intervalles, qui excédent un 
an, je paflërai à des intervalles, qui renferment plufieurs années: 
Or comme une petite erreur commife dans les petits intervalles 
peut devenir très confiderable dans les plus grands, j’ai rectifié de 
tems en tems les nombres trouvés par les tables Agronomiques; & 
par là on peut etre alluré de la table fuivante. 

X 2 


Pendant 


I«4 §8 



Pendant 




3 )© 

Mouv 

. m 

© 

An. moy. 

© 

(An. moÿ. D 

Mouv. du SI 

c. 

I An 

4 j 

3 * 

,10' 

38 " 

6, 

c. 

3 ° 

50' 

3 " 

os, 

3 e 

,49 

, 0" 

4 * 

22° 

,42 

- 35 " 

OS 

19 °, 32 '', 5 '" 


• 2 A. 

8, 

6, 

21, 

17 . 

0 

0, 

7 / 

40, 

7 

0>. 

7 , 

38 . 

1 

9 , 

15 , 

2.0 

il 

1 1 

0 

1 42 . 

c 

3 A. 

12, 

9 / 


55 

, 6 

0, 

10, 

30, 

10 

0, 

10, 

27 / 

1 

2, 

& 

7 , 

46 

1, 

28, 

38 

33 

L. 

4 A. 

16, 

12, 

42 , 

34 

0 

0, 

15 » 

20, 

H 

0, 

1 1 

167 

z 

7 , 

0, 

50 , 

23. 

2, 

1 8a 

ii. 

24 

H. 

4 A. 

0, 

18/ 

20, 

33 

6 

0, 

0, 

47 , 

7. 

O, 

0, 

42 , 

5 o 

0, 

17 , 

55 , 

53 

2, 

17, 

24, 

29 

i;. 

? A 

4 , 

21, 

31 , 

11 

0 

0, 

4 / 

37 , 

5 

O/ 

4 ' 

31 

53 

5 , 

10, 

38 , 

23 

3 , 

6, 

57 , 

20 

c. 

6 A. 

9 , 

O, 

41 , 

Ço 

6 

O/ 

8, 

27 / 

8 

Oy 

8, 

20, 

51 

IO, 

3 , 

21, 

3 

3 , 

26, 30, 

u 

c. 

7 A. 

13 / 

3 , 

?2, 

28 

0 

0, 

12, 

17 / 

11 

O, 

12, 

9 , 

51 

2, 

26, 

3 , 

39 

4 , 

16, 

3 / 

' "t 

2 

B. 

8 A. 

1, 

12, 

41 / 

6 

' 0 

0, 

i. 

34 , 

4 

O, 

i. 

25 / 

40 

r, 

5 , 

51 

46 

5 , 

4 - 

48 , 

58 • 

C. 

q A. 

T/ 

17 / 

*1, 

44 - 

6 

0, 

5 , 

24 , 

7 

O/ 

1 

14 , 

40 

5 , 

28, 

34 - 

21 

5 , 

24 , 

2r, 

49 1 

C. 

ro A. 

9 , 

19 , 

2, 

23 

0 

0, 

9 , 

*1 

10 

0/ 

9 , 

3 , 

4 r 

10/ 

21/ 

16, 

56 

6, 

13 / 

54 / 

40 

C. 

11 A. 

• 3 / 

22, 

13 / 

1 

6 

0, 

13 , 

5 , 

13 

O-, 

12, 

52 , 

4 i 

3 r 

13 , 

59 , 

.31 

7 , 

3 , 

27 / 

3 i ' 

13 . 

12 A. 

2, 

7 / 

i/ 

39 

6 


2, 

21/ 

6 

0, 

2/ 

8, 

30 

1/ 

23 / 

47 , 

39 

7 , 

22, 

13 / 

27 

C. 

13 A. 

6, 

IO, 

12, 

17 

0 • 

0, 

6,- 

II, 

9 

0, 

1 

57 , 

30 

6, 

16, 

30 , 

14 

8, 

u, 

46, 

18 

c. 

14A. 

10, 

* 3 / 

'22, 

5 * 

6 

O/ 

10, 

1/ 

IZ 

0, 

9 / 

46/ 

3 i' 

II, 

9 / 

12, 

5 o- 

9 , 

1, 

19 , 

9 

C. 

15A. 

14 , 

1 6, 

33 , 

34 . 

0: 

O/. 

i?, 

51 , 

16 

0/ 

13 , 

31 

3 > 

4 , 

i. 

55 , 

25 

9 , 

20-, 

52 , 

0 

B. 

16A. 

3 / 

i/ 

22, 

12 

0 

0, 

3 , 

8, 

8 

0, 

2, 

5 i, 

20 

2, 

u, 

43 - 

32 

.0, 

9 , 

37 , 

56 

C. 

17 A. 

7 / 

4 / 

32, 

So 

6 

0 / 

6, 

58 , 

11 

0, 

6, 

40, 

20 

7 , 

4 , 

26, 

7 

10, 

29 / 

10, 

47 

C. 

< 

OO 

r ■* 

11, 

7 / 

43 , 

29 

0 

O/ 

10, 

48, 

14 

O/ 

10, 

29 / 

21 

Ht 

27, 

8, 

42 

11, 

r». 

43 , 

38 

c 

19 A. 

O, 

16, 

32 , 

8 

0 

0, 

0, 

5 , 

9 

11/ 

29 / 

45 / 

12- 

10, 

6, 

5 < 5 , 

49 

0, 

7 , 

29s 

33 

B. 

20 A. 

3 , 

19 , 

42 / 

45 

6 

c. 

3 , 

51 

II 

0, 

h 

34 , 

11 

2/ 

29 / 

39/ 

24 

0, 

27 / 

2, 

24 

B 

40 A. 

7 , 

17 , 

21 - 3 ° 

0 

0, 

7 , 

î°/ 

22 

0, 

7 / 

8, 

22 

5 / 

29, 

18, 

47 

», 

2 1/ 

4 / 

47 

B. 

0 

> 

I'/ 

II, 

8- 

16 

6 

0, 

II, 

41 

33 

0, 

10, 

42, 

33 

8, 

28, 

58 , 

11 

2, 

21, 

7 / 

11 

B 

80 A. 

0, 

12, 

=8, 

59 

6 

O, 

I, 

7 , 

32 

11/ 

29 , 

43 , 

32 

5 , 

15, 

43 , 

4 

3 , 

17 / 

22, 

40 

B. 

< 

0 

0 

4 / 

8, 

il. 

46 

0 

0, 

5 , 

2, 

44 

0, 

3 - 

17 , 

44 

8, 

11 

22, 

28 

4 , 

' 4 / 

21 

4 

B. 200 A. 

S 

16, 

23 / 

32 

0 

0, 

10, 

5 , 

23 

0, 

6, 

31 

28 

1 

•c, 

44 , 

56 

8, 

28, 

50 , 

8 

B 

300 A. 

13 / 

0/ 

31 

18 

0 

0/ 

'I 

8, 

«J 

O/ 

9 / 

53 , 

12 

i. 

16, 

7 / 

24 

i, 

13 / 

II 

12 

B. 400 A. 

2/ 

14 / 

21 

.3 

6 i 

©/ 

5 - 

■ 37 , 

44 

11/ 

28/ 

37 , 

4 6 

3 , 

18, 

35 , 

22 

5 , 

=6, 

53 / 

21 

B. ^00 A. 

6. 

22, 

36, 

49 

6 1 

0, 

10, 

40, 

38 1 

0, 

1 / 

55 , 

30 

0, 

3 / 

57 , 

5 ° 

10, 

il. 

18/ 

25 


XX. Pour 


«e us ' 

• XX. Pour les principales époques de ce ftecle nous trouverons 
les valeurs fuivantes de ces éléments. 



A Paris c. m. 

Long. 

moyen. 

Anom.moy.® 

An. moy 

d 


Long. 

& 


j h 


0 














A. 

I7CI. Janv. g, 23, 40', 25" 

9 

i 3 ® 

, 44 

,16" 

Of, 

10° 

/ 59 ' 

, 48 " 

lor, 

0 

0 

M 

, 51 ' 

18" 

4 ‘, 

27 ° 

, Z 7 ' 

, 45 ' 


20 A. 3 , 19. 32,46 

0/ 

3 / 

55 / 

12 

6, 

3 / 

34 / 

12 

2/ 

29 / 

39 / 

24 

0, 

27 , 

2, 

24 

A. 

1721 Janv 12, 19, 23, u 

9 / 

22, 

39 / 

2g 

*>, 

14 / 

34 / 

0 

1/ 

10 , 

30 / 

42 

4 / 

O/ 

25 / 

21 

A. 

1741 J 3nv I< 5 / 17/ 3, 58 

9 / 

26, 

34 / 

40 

6 , 

18, 

8, 

12 

4 / 

10, 

10, 

6 

3 / 

3 / 

22, 

57 


foucr. 14, ig, 22, 1 

O, 

14 / 

33 / 

12 

O, 

14 / 

33 / 

10 


12 / 

5 t, 

30 

0 / 

O/ 

46, 

Ü 

A, 

1741 J a °v 1 / 20, 43, S 7 

9 / 

12, 

1 / 

28 

6, 

3 / 

33 , 

2 

9 / 

27 / 

> 5 / 

3<5 

3 / 

4 / 

9 / 

52 

A. 

1701 Janv 5, 16, 26, 43 

9 , 

15 / 

56 / 

40 

6 , 

7 , 

9 / 

14 

0/ 

26, 

55 / 

0 

2/ 

7 , 

7 

28 

A. 

1781 Janv 9, i2, 9, 30 

9 / 

19 / 

51 / 

52 

« 5 / 

10, 

43 / 

26 

3 / 

26, 

34 / 

24 

1 / 

JO, 

5 / 

4 


On pourra pareillement 

à l’aide de la table précédente monter 

aux 




A 

6< 

«P 

A 

6_ 

<P 

i 

<P 


fieclcs pafles; mais puisque je n’ai vérifié ma formule que par des ob- 
fervacionsde ce fiecle & dupafle,&que le mouvement moyen, tant de 
la longitude, que de l’apogée & du noeud pour un trop grand in- 
tervalle de teins, pourroit avoir befoin de quelque correction, avant 
que je lois en état de découvrir cette correction, je ne trouve pas à 
propos de faire ulàge de ces Tables, que pour le prélent fiede. 

XXI. Pour faire voir l’application de ces tables, je chercherai la 
conjondion moyenne de la Lune & du Soleil, qui doit arriver l’année 
prochaine A. 1748. biflextile vers la fin du mois de Juillet, laquelle 
fera écliptique, & accompagnée d’une confiderable Eclipfe du Soleil 
vifible chez nous. Pour cet efîèc je commence par l’epoque 1741. & 
le calcul fera. 





/ 57 " 

d © 

Long. 

moy. © 

A. 174t. Janv. 17,20*, 43 

6 

9 */ 

120 

>'/ 

28 " 

7 A. 13, 

3 , 

52. 

28 

0 

O/ 

12, 

17, 

11 

A . 1748 Janv- 15 / 

0, 

36, 

23 

6 

9 / 

24 / 

i 3 , 

39 

foutr. 14, 

18, 

22, 

1 

6 

0, 

M/ 

33 / 

12 

A 1.748. Janv. 0, 

6, 

36 / 

24 

0 

9 / 

9 / 

45 / 

27 

juin. 2s, 

17 / 

8/ 

21 

0 


22, 

44 . 

49 

A.1748.JUÜU5, 

23 / 

22, 

45 

0 1 

4 / 

3 / 

3 o, 

16 


0/ 12, 

6 , i *»/ 44 , 

°/_ 2 _ 4 / ? 3 / 

6, 1, 11, 

6/ 23, 4 4 / 
O/ 24 , 55, 


y. ® 1 An. moy.C 
5', 2" os, 270, is',36" 
?, 51 2, 26, 3, 39 

Long. Q, 

V, 4 °/ 9 '/ 5 i” 
4 , 16/ 3 / 2 

/ 53 

10 

0, 23, 19, is 
6, 12, 54, 30 

io, 18, 6, 50 
0, 0, 46, 55 

43 

H 

6, io, 24, 45 

6, 0, 43, 3 

10/ 18, 53 / 45 

0, 10, 56, 47 

/ 57 

0, xi, 7/ 48 

10 / 7 / 56/ 58 


X ? 


Or 


m 166 33 

Or puisque cette année eft bifîexcile, après le mois de Février il 
faut retrancher un jour, de forte qu’à Paris cette moyennel con- 
jonéHon doit arriver A. 1748. Juill. 24 y, 23*, 22', 45'' tems moyen. 
Et pour ce tems nous aurons les elemens fuivans, tant du Soleil 


que de la Lune, 





1. Longitude moyenne du Soleil 

— 4,, 

3°/ 

3 o'/ 

16" 

II. Anomalie moyenne du Soleil 

— °i 

H t 

ff/ 

f 7 

III. Longitude moyenne de la Lune — 

4/ 

3/ 

3®/ 

16 

IV. Anomalie moyenne de la Lune — 

— o, 

I»; 

7/ 

48 

V. Longitude moyenne du noeud afeend. £1 

— ro, 

7/ 

T6, 

f8 

XXII. Or il s’agit prefentement de 

trouver le 

: vrai 

moment 


d’une conionétion, ou oppofition dans l’orbite, fâchant celui de la 
moyenne. Soit donc pour le moment d’une conjonction ou oppo- 
fition moyenne , 

I. La longitude moyenne du Soleil — m 

II. L’anomalie moyenne du Soleil — U 

III. La longitude moyenne de la Lune — m ou 6* -+- m dans les,? 

IV. L’anomalie moyenne de la Lune — u 

V. La longitude moyenne du noeud £1 = s 

Suppofons maintenant que la vraie conjonction, ou oppofition 
dans l’orbite, arrive x heures après la moyenne : & connoifTant les 
mouvemens moyens horaires, nous aurons pour le moment de la 
vraie conjonction , ou oppofition dans l’orbite, ou pour le tems de la 
moyenne 4- x heures : 

I. La longitude moyenne du Soleil —m+ 147 J x“ 

II. L’anomalie moyenne du Soleil rU+ *47* x" 

III. La longitude moyenne de la lune rw + ip7<55 x" (H- 6‘ dans les/) 

IV. L’anomalie moyenne de la lune zz u -I- 1959 |.v" 

V. La longitude moyenne du Nœud £l~ s— g x" 

Ec dans ce tems la longitude vraie du Soleil doit être égale, ou 
oppofée, b la longitude vraie de la Lune dans fon orbite. 

XXIII. Or mes formules renfermant les anomalies excentri- 
ques du Soleil & de laLüne, avant que de pafler outre, il faut cher- 
cher ces anomalies excentriques. Soit donc pour le tems de la con- 
jonction ou oppofition moyenne : L’an o 


m 1 67 m 1 

L’anomalie excentrique du Soleil zr V 
l’anomalie excentrique de la Lunezr v 

Or pour le moment de la conjonction, ou oppofition vraie dans 
l’orbite , foit 

l’anomalie excentrique du Soleil zz V h -yx" 
l’anomalie excentrique de la Lune — v -+■ zx". 

XXIV. Soit l’excentricité de l’orbite du Soleil zr ezr 0, 01676 
l’excentricité de l’orbite de la lune zz k~o } 05445 
& le rapport entre les anomalies moyennes & excentriques nous 
donnera ces égalités : 

U=z V;U-H 1 47f* // ~ V -f-j x fl e + fin 

u~v -f-Æfinv; « -{-igS9ix J, ~v-\-zx i/ k -f fin(z/ -f- tx 11 ) 
Or comme l’anomalie excentrique reçoit à peu prés les 
memes accroilîcmens que l'anomalie moyenne, il y aura à peu 
prés y — i47y & 2 = 1959! ; & partant puisque 
fin (V -f -yx 11 ) — fin V -\-yx il cof VI , 

& fin ( v — f- z x /J ) ~ fin v -\-zxU cof v j 
car il fuffit dans les termes e fi (V -+- yx “) & k fi (u 4- zx") qui 
font fort petits, de prendre des valeurs approchantes. Par confequent 
retranchant les prémieres e'galités des autres, nous aurons : 

M7&-* 77 — y* n -+- *y xU c°fV y ~ 


a peu près 


* - . ‘ CofV 

& partant 3 u 

I959l xlt — zx// ~+~ ^ zx,t co ^ u z — 9 , 9 - r — T~ 

I -+- k COf v 

De forte 'que pour le moment de la vraie conjonction, ou op- 
pofition dans l’orbite, nous ayons 

l’anomalie excentrique du Soleil — V — t~ 7 , — -r» ~ V' 


v* 


eCûfV 

1 059 1 x 1 ^ 

l’anomalie excentrique de la Lune ~ v — f- - — /~ ëof ^ *— 

XXV. Maintenant ayant trouvé les anomalies excentriques du 
Soleil & de la Lune ; la longitude vraie du Soleil fera égale à la lon- 
gitude 


i£8 SU 

gitudc moyenne — i e fin V - 4 - ^ ee fin 2 V y/ . Ou bien la lon- 
gitude vraie du Soleil, au moment de la vraie conjondionou oppofi- 
tion dans l’orbite, fera : 

ra+I47 ^/_ 2tfi(V + 

ou puisque l’angle ^ )rt P etic ‘ 


OT+I 47 l ,v/_.f lV - ^^.cofV+I^V- 4 - C012V 

ou bien la longitude du Soleil fera exprimée en fécondés : 
m — 69i3| // fi V -f- 14$^ fi 2 V -f- x ( 147^ — j /y cof V) 
omettant les termes, qui ne montent pas à une fécondé. 

XXVI. Pour trouver la longitude vraie de la Lune dans fou or- 
biae, puisque nous avons deux formules differentes pour les confon- 
dions & les oppofitions, je les renfermerai dans une generale, qui 
pofant la longitude moyenne de la Lune 


pour les 


{ü> -6} 


donne la longi- 


j» + > 97 «i *“ ijl ol} 
tude vraie de la Lune dans fon orbite; 

<P ZZ $ - a fi v» -J- 3 Ü V' - e fi ( vf -f- V') 

— £ fi 2 v 1 

— y fi 3 vi 

où les valeurs des coefficients feront ; 

Pour les confondions. 


- Z fi ( vf — V') 

— îj fi (iv 1 — V') 


a 

• — 

17988" 

a ZZ 

17$95" 

£ 

— — 

316 

£ zz 

316 

y 


3 

y zz 

3 

$ 

— - 

809 

3 zz 

809 

« 

— 

138 

e zz 

133 

£ 

— 

4 

g = 

4 

n. 

— ■ 

33 

^ ~ 

33 


Pour les oppofitions. 


XXVII. 


% I *9 ® 

XXVII. Or puisque u 7 — 19 ^JAv^cofu-f pgoPjr^i-fcofîu) 
& W~V i I 47 ^ /y ~ i 47 f« // cofV 

nous en tirerons: 

Gv'—fiv-j- i9J9|.t^cof»— 980 kx" “■98o^ // cof2v-f-490ié*A^cor3# 
-+- 98oÆ 2 x 77 cofy 
—f- 49 G^ 2 jr / /cofy 

fi2y 7 zz Ci2v-i- 3 9 1 9 \ a // cof2y-f-9 80* *x"~ 1 9 59 \kx*'ç 6 tiv +g 8 oi* * 77 cofytf 
— i959fi* 7/ cof y * 

-f- i96o-6 2 x // co(2w 
(Î 3 u / zzfi 3 y-f- 5879 *' // cof 3 y 

fi V 7 — fi V H- i47|A 7/ cofV — 74 ex" — 74^ cof 2 V 

fi ( v 1 — {— V 7 ) zz fi ( v — f— V) -f- 2108 * 77 co f ( v -f- V) 

fi ( u 7 — V 7 ) zz fi ( v — V) -f- 18 12 x 11 cof ( v — V) 

fi (2 u 7 — V 7 ) zz fi (2 u — V) -f- 3772 x 77 co f (2 y — V) 

& mettant pour k & * leurs valeurs: 

fi v 1 zz fi v — 1 964I 77 .* cofy - 5 3 x u —Si ' 1 x cofs v -f- 1 |.v cof 3 » 
fnu'zzfhv — 106}* cofy-4- 3 39^5 77 -*cof2 v — 1 06 |atco (3 y-J-3 // A , co(4.y 

fi V 7 zz fi V -+- 1 47 f 77 * cof V - 1 1* 77 — 1 £ x 77 cof2 V 

XXVIII. Donc mettant pour *, €, Y, J, t, £ } fj leurs va- 
leurs, nous aurons pour les conjonflions : 
a fin v 1 zz 17988" Gv -f- I7l 7/ ^ cofy - 54V 7 -5 77 * cofat; 

& pour les oppofitions 

« fi y 7 ZZ 17895 fi» “h 170"^ COf V — 5 /7 4r — 5 // 4' cof 2 v 

& les autres termes tant pour les conjonélions, qu’oppofîtions 

g fi 2 u 7 — 3l6"fi2y — J- ô^xcoCiv 

y fi3ü 7 ZZ 3 fi3 v 

J fiV 7 zz 809 fi V + } r cofV 

*fi(ü 7 -hV 7 )zzi 38 fiM- v )-Hf*- cof(y-+-V) 

cYi(f 7 — V 7 )zz \G[v — V) 

t] fi (2 y 7 — V 7 )zz 3 3 77 fi (sy-V) -f- 4 4- 77 cof (2v- V) 

Mémoires de l'Jcademi* Tom. IIJ. Y Donc 


îfS' 


170 


St» 


Donc la longitude vraie de la Lune dans fon orbite fera pour le* 
eonjonftions : *» 

m - 17988" fi v-t- 809 /; fî V -HicofV 


-171 cofy — i|cof(v-t~V) 

- I COflU — y eof(2V V) 


— 316 Cl2v 138 fi(v-f-V) 

- 3 Ü3 V — 4 — v ) 

— 33 V) 

& pour les oppofitions : 

6s-\-m- 17895"!» v-\-%oç) i tÇxêï -\-x 

- 316 (i2v — 138 fi(y-f-V) 

- 3 — 4 ü{ v — V) 

— 33 fi (2V— V) 

XXIX. Egalons premièrement la longitude de la lune trouvée 
pour les conjonctions à la longitude vraie du Soleil & nous obtien- 
drons cette équation. 

ozz -i7988 // fi 1H-7722 fi V -\-x /-f- 1833 -f-iicof V 


198 l y/ 

-17a cof v 
- 1 col 2 u 


IcofV 
l|co^y-hV) 
£C0f(2y— V.) 


i 


1 7 1 co f v — ii-col (t'-f-' V) 
IC0f2U- yC0f(2y-V) 


— 316 fl2l> iqifi2V 

3 fi3^ — 138' fi( f-f-V) 

— 4 fi( v—V) 

33 fl(2V v) 

D’où nous tirerons pour les conjonctions 

-4-17988!» y — 7722 fi V -4- 138 fi( y-J-V) 

x ZZ -H 3i6fi2y-t- 144 fi 2V -4- 4 fi ( y — V) 

3 fi 3» -T- 33 fi (2 V V) 


1833 — 171 cof i; -f- 5i CO fv — icof(2'y— V) 

— i cofiv — i|cof(y-f-V) 
mais pour les oppofitions nous aurons : 

— f- 17895 1 * y — 7722 fi V-f- 138 fi ( y_+V) 
x — — H 3i6lÏ2y-f- i4ifi2V-I- 4 fi( v — V) 

-t- 3 fi 3« -4- 33 fi ( 2 y — V) 

1833— 170 cof y -4- 54 cof V — ii cof’C v -f- V) 

— 1 cof2y — £ cof (2 y — V) 

XXX Mais 
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XXX. Mais au lieu du dénominateur nous n’avons qu’à' multi- 
plier par 

i . i7icofï> , icof2v 5|cofV . i^cof ( o- 4 -V) , icof(2t/-V) 

^ 1833 * 


1833 1833 * 

171 * 


+ 


I 833 2 1833 * 

I7I*COf2U 


I 833 1 


2 . 1 8 3 3 3 2 . 1 833 3 

ou afin que la valeur du tems x foit exprimée en minutes fécondés, ce 
multiplicateur fera : 

1 , 9728+0, 1 8 297Coft;+o, 00984 cofizv-o, 00588 cofV-4-0, ooo6cof(t> 4- V) 

+0, 00O3C0f(2l>-V) 

ce qui donnera pour les conjon&ions le tems x exprimé en minu- 
tes fécondes : 

x = -4-35487" fi v ■ — 15234" fi V -+-269 fi( v-J-V) — 706 fi('W-hV) -+- liû ( V-4-2V) 
624 fi2v H- 28 fia v -+- 8 fi( ■« — V) -4-7.06 fi( v — V) — iifi ( v — 2V) 

•+- 6 r.3v - 4 - 13 f. V - 4 - 64 r«(2v-V) — 53 fi (- 04 -' V) -4-13 fi (2V-4- V) 

- 4 - 1645 fi2 u — 14 fi v - 4 - 3 fi( v— V) — 53 fi(v-V) -f- 2 fi (3V— V) 

H- 29 fi V 28 fizV -4- 38 (i(2v— V) * —38 fi ( 2 V-+- V) 

-f- 29 r»3-u — 3 fi( v— v) — 1 n (2v-+- v) 

-4- 88 f'3 v — 1 fi (2V_ V) 

— 88 fi -4-14 fi (2v+ v) 

-h i- fi4v — 6 fi ( v -f- 2 V) 

- 4 - 6 fi v - 4 - 3 fi (31» — V) 


12 fi(2u— f— V) 


ou pour les conjonctions fera la valeur de x en fécondés 
x — -4- 35 434 // fi v — i 5205 // fi V — 490 (î Cv ' 

-J- 2270 (Î2t> -f- 56 fi2V— |-66i fi(r — V>+-ioi fi(2t> — V) 

-4- 123 fi3^ 

& pour les oppofitions on aura 

x — 35248 fi v 15205 fi V — 49ofi(t>-+-V) 1 2 fi(t>— f- V) 

2261 fi2u-+- 56 fi 2V -f- 66 1 fi (u V) -f-IOI ti ( 2 v —.V) 

122 fi 3ï> 

Ce tems étant ajouté au moment de la conjonction ou op- 
pofition moyenne, donnera le moment de la conjonction ou oppo- 
fition vraie dans l’orbite. 

Y 2 


XXXI.Pour 


€pl 171 £B 

XXXI. Pour trouver les diamètres apparens, les parallaxe* 
& les mouvemens horaires du Soleil & de la lune, j’ai trouffc 
ces formules; 

Le diametre apparent du Soleil =: 32', 13" — 32", 4 cof V ' 

La parallaxe horizontale du Soleil n". 

Le mouvement horaire du Soleil — 14g" — $ n . cof V 

Pour la Conjonction. 

Le diamètre de la Lune apparent — 31', 30"-- 122" cofo -f- 4" cofîv 
Parallaxe horizontale “ 57', 8" — m^cofv -f 8" cofiu 

Le mouvement horaire de la Lune 

33', 4i"~253", 3Cofi/-f u", 7Co/2v~i", 8cof V -f j", 4Cof(r«.‘ V) 

Pour les Oppositions. 

Le diametre de la Lune apparent =r 31', 32" —122" cofv -f- 4' 1 cof2v 
Parallaxe horizontale de la Lune —>7', 10" — 222" cofv -f 8" cof2t> 
Le mouvement horaire de la Lune 

33', 43 // ~ 258 // 3Cofu-f ir", Tcofzu-i''', 8cof V-f 1", 4 cof (t/ - V) 
Pour trouver la longitude vraie du noeud amendant, foit * fa longi- 
tude moyenne, & qu’on cherche par les anomalies de la lune v & du 
Soleil V fa longitude égalée t — et — 81" lin v -}- 585" /in V. 

Knfuite po(3iit la longitude du Soleil — 6 , la longitude vraye du noeud 

fera = e -f 5850" /in .2 (ô- 1) - 8 j " fi 4 (9 - e) 

& enfin l’inclinaifon de l’orbite de la Lune à l’eciiptique 

fera zr 50, 8', 23" -f cofi ( 5 - e) - 7" cof 4 (f -*) 

X'XXlï. Mais comme jusqu’ ici j’ai fuppofé afles exactes les ta- 
bles du Soleil, donc on fe fert ordinairement, une petite erreur dans 
Je lieu du Soleil ne manquera pas d’en produire une, peut être jusqu’à 
une minute, dans ie rems d’une vraie conjonction, ou oppolition. 
Pour cet effet ayant examiné un nombre con/iderable d’obfervations 
du Soleil, que Mr. le Monnier a faites avec la dernière cxaélitude, 
j’ai trouvé, que les tables du Soleil, qu’il a publiées dans fes Infti- 
tutions Altronomiques, demandent les corrections fuivantes. 


Hr •• * *ï73 * • * 'm 

I. A la longitude moyenne du Soleil il faut conftamment 

ajouter — — .3" 

II. A la longitude de l’apogée du Soleil il faut ajouter conftam- 

ment — — 9' 45"» 

III. La plus grande équation du Centre du Soleil doit être 

fuppofée — — i c / 55', a/' 

& moyennant ces corrections, ces tables feront d’accord avec les ob- 
fervations à moins de 5" prés. Si faute de tables dresfées fur ces 
corrections on veut , fe lèrvir des formules algébriques , en fuppofant 
l’anomalie moyenne du Soleil zz: U, & l’anomalie excentrique zz: V, 
on aura cetce première égalité. 

U zz V-f-o, 01679 fin V. 

Enfuite pofant la longitude moyenne'— S & la vraie — 
on aura 

<I> zz 2 6 9 1 7 n fin V -4- 14J" fin 1 V. 

XXXIV. A caufe de ces corrections, les tems des conjonctions 
ou oppofitions moyennes marqués dans Jes tables precedentes doi- 
vent être avancées de 6 ": & dans les formules , qui expriment la 
valeur de x dans le XXX §. au lieu du terme — 15205 fin V, il faut 
mettre celui - cy — 1 5 2 6 5 fin V. Or, puisque dans la réduction de 
mes formules principales au tems, j’ai été obligé de négliger plufieurs 
petits termes, fi l’on veut avoir plus exactement le moment d’une 
conjonction, ou oppofition vraie, on n’a qu’à calculer pour le mo- 
ment, que la réglé donnée vient d’indiquer, les lieux du Soleil & 
de la Lune, pour voir s’ils font parfaitement d’accord; car s’il s’y trouve 
quelque petite différence, il fera aifé de rectifier le tems. J’ai cher- 
ché ces corrections fur un grand nombre d’Eclipfcs de la Lune, & 
c’eft apres ccs corrections, que font drcflccs les tables, qui fe 
trouvent dans l’Almanac Aftronomique pour l’année 1749. 


y 3 


METHODE 






V5". l^l <i*,>^i ^ V5>. V5*. «^»*^H^->«^><^)^. vc. • v<?-i«^><^> V5*. V^> 



METHODE 

DE TROUVER LE VRAI LIEU GEOCENTRIQUE DE 

LA LUNE PAR L’OBSERVATION DE L’OCCULTATION d’UNE 

i 

ETOILE FIXE. 

Par Me. EULER. 


I. 

e fuppofe qu’au lieu où l’obfervation fe fait, l’eleva* 
tion du pôle foie connue, dont le complément P Z 
foit zz: p. Z marquant le zénith & P le pôle 
(fig. i.) 

II. Le moment, quand l’étoile S fe cache derrière le disque de 
la Lune, fera déterminé félon le tems vrai, par lequel on connoitra 
l’angle horaire A P O compris entre le méridien A Z P & le cercle 
de declinaifon du Soleil P ©: foit cet angle A P © zz b, l’afeenfion 
droite du Soleil pour ce tems, ou l’angle Y P © ~ a. 

. III. De plus l’afeenfion droite de l’étoile S étant connue foit zz: 
r, & fa diftance au pôle ou l’arc SP z: </; donc puisque r PSn 
c , il y aura © P S zz r — a-, & partant l’angle Z P S zz: b — c 
\ a ~ e. 

IV. Dans le triangle P Z S connoiflant les cotés P Z zz p t 
P S zz: d, avec l’angle Z P S zz e on trouvera 
cof Z S zz cof e fi p fi d \ cof p cof d. 



cot 



m m ® 


CotPZS = c° c °t> &cot psz - 

fir. û</. 


Ci J.corp-coUcbUf ip 

fie. f\p. 


V. Par l’obfervation on connoitra le point S du disque de la 
Lune, où l’étoile fe cache & l’angle S Z L, au centre de la Lune, 
que fait le rayon S L avec la ligne verticale Z L; foit cet angle S L 
Z, — g-, d’où l’on tirera à peu prés la diftance apparente du centre 
de la Lune L au Zenith Z, ou l’arc Z L, qu’il fuffira de connoitre à 
peu prés pour le commencement; foit donc ZLzz b. 


VI. Pour le tems de l’obfervation, Payant réduit au Méridien 
de Paris (ce qui fe fera fans une erreur trop gros/iére, quoique la lon- 
gitude du lieu de l’obfervation ne foit pas connue exactement; car 
il furîîra de connoitre ce tems à peu prés) on calculera des cables de 
la Lune la parallaxe horizontale, & le diamètre apparent horizontal, 
où l’on fe trompera à peine de quelques fécondés, quoique ni le 
tems foie exactement connu, ni les tables parfaites au dernier degré. 
Soit donc la parallaxe horizontale — g. & le demi diamètre horizon- 
tal apparent ~ s. 


VII. Cela pôle (%. 2.) (où C T elt le rayon de la Terre) foit r 
le vray rayon de la Lune, & nous aurons Z T L — b, p — 
CT r 

v =z (j & la vraye diftance de la Lune au Zenith, vue du 

centre de laTerre, fera l'angle ZC L — b — CLTor fin CLT ~ 
C T fi h 

— ç - — f* fin b y lequel angle étant fort petit, nous aurons l’angle 

Z C L zz £ — ^ fin b, & partant la parallaxe de hauteur — p fi b. 
De plus le rayon apparent de la Luné S L (fig. 1.) fera au rayon hori- 

v C L 

zontal v comme C L: T L, d’où nous aurons S L zz: 


TL 


v- fi h rf th o t v 

fi(A-ftfîA) üh—ftii/içofh. ° I— #tcof 4 * 


VIH, Ayant 


m 

Vin. Ayant à cette heure trouvé la vraie valeur de S L zz 
v 

ï—pcoÇh & ^ L Z étant — g, le triangle S L Z donnera: 

fin S Z: fin£ z= fin S L : fin S Z L ; d’où nous aurons fin SZ L~ 
v 


fi g. G 


i— fico Ch. Mais nous nous pourrons palier de. cet angle, 


fin S Z 

en .menant de S fur Z L la perpendiculaire S /, dont on connoitra 

la valeur par l’obfervation, où il fera S / zz S L. fi g — — ^77 

I — fA cof h 

de loite qu’en tout cas on pourra réciproquement trouver l’angle 
SLZzzg, connoilîànt cette perpendiculaire St. 

IX. Ayant déjà trouvé Z S & l’angle Z S P foit Z S — m; 

Z S P — », & nous aurons cofZ S / — — n £— — £ 

tang m (1 —pcolu) tang«* 

& cof Z t ~ puisque Z / ne différé que très peu de 

Z S, & que S t eft très petit, foit Z t — Z S-«, & nous aurons cof 

m cofw + fi m fi 00 ~ : — — cof m + \ cof m. S /* & 


partant finw- 


Sr 2 


i-i S T 3 

vvfi ^- 2 

—7 77b, » de forte que 

2(i-fAcof/i ) 2 tang m' H 


ou w 


Z / 


m — 


2 tang;» 

— &ZL=Z/ + — frcoff, 

2(1 — fx col A ) 2 tang m i-ficol/j 


qui fera la véritable valeur de b y laquelle étant differente de celle 
qu’on aura trouve' auparavant, on la pourra fubftituer au lieu de 
celle-là, & refaire ce calcul. ' 

X. Soient ces quantités que nous venons de trouver S / zi 

— —a; l’angle Z S t~n de forte que cof r ~ — - — , 
i-H4Cof/i tang;»’ 

nous 
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nous aurôns«S/zzr— », & partant S » zi: , tu — À 

cof (r— ■») T 

tang (r — »); & l'angle S»/z= 9 o®-r+». Par conféquent 

V U— d Fr £ r. 

col [r - n) 

XI. Qu’on prenne L / — p Ci 6 y pour avoir le vrai lieu geo- 

ccntrique l du centre de la Lune; & il y aura lu zz - cof# 

i-pcofl 5 

-H 1 {r -n) — pÇ\h— -~-~ g ~h q tang (r - ») - p fi 
4 zz / : de forte que / fera connu zz lu. De là on obtiendra: P/ — 

— -4- tUfczîî _j_ 

cof{r-») tang g ^ cof (r—n) 

— p fi h fi ( r — n ). Et par conféquent la vraie diftancc du centre 
de la Lune au pôle fera : 

VlzzJ-j cof (r— )— * 3 - 1» 6 * H (r - .) 


XII. Depuis l’angle / P S fera zzz — 

ZZ ? c0 ^ _ — ) -f-^fi(r — »)-|0ifiÆ cof (r — ») 
tang g . _ v ' 


*0 


fi P / 


fi P/ 


Par conféquent l’ascenfion droite du centre de la Lune, ou l’angle 
•y* P /, fera rr c — l P S: & cet angle l P S étant trouvé, on en 
obtiendra tant la declinaifon que Pafcenfion droite delà Lune, pour 
le moment de l’obfervation. 
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METHODE DE DETERMINER LA LONGITUDE 

DES LIEUX PAR L’OBSERVATION D’OCCULTATIONS PES 
/ 

ETOILES FIXES PAR LA LUNE. 


I, 

Q u’on ait obfervé l’occultation de quelque étoile fixe par 
la Lune, par exemple à Paris, a heures apres midy & 
que l’afcenlion droite de la Lune qu’on en a conclue, foir 

= & 

II. Que dans un autre endroit plus occidental que Paris 
on ait obfervé la même occultation à /3 heures aprésmidy, & 
que l’afcenfion droite de la Lune qu’on en a conclue, foie 


== tj. 

III. Pour le temsde l’obfervation à Paris, qu’on calcule le mouve- 
ment horaire de la Lune en afcenfion droite .par les Tables 
Afrronomiques ; car, quoique ces Tables ne foient pas tout à fait 
exactes, le mouvement horaire qu’on en conclut, s’écartera à peine 
de quelques fécondés du vrai. Soie donc le mouvement horaire en 
afcenfion droite zz y. 


IV. Que la diflerence en longitude, qu’on veut chercher, 
entre Paris & l'endroit propofé, foit de z heures: & il y aura eu à 
Paris (3 + 2 heures apres midy, quand l’afcenfion droite de la Lune 
fut — yi. 


V. Or à Paris à ce heures aprermidy l’ascenfion droite de la 
Lune a été obfcrvéc — g Donc pendant le tems de £ — f- =. - — a 


heures le mouvement de la Lune en afeenflon droite a été — >J - £ 

or ce mouvement doit ctre — ( fi -f- z a) y, d’où l’on tirera 

rf — P 

fi -f- z - a — & la diflerence des longitudes qu’on cherche 


fera z ~ a - fi -j~ 


LzJ 

Y 


heures. 


VII. Quoi- 


m i79 fn 

VTI. Quoique j’aye fuppolé , que le lieu inconnu eft plus occi_ 
' dental que Paris, il eft évident que fi la valeur de z fe trouvera 
négative, il en faudra conclure que cet endroit eft plus 
oriental. 

VII. En cas qu’ après cette conclufîon on trouveroit, que la 
longitude de l’endroit inconnu fut trop differente de celle qu’on 
avoit fuppolée dans le calcul de la parallaxe de la Lune au n r *. 6. de 
la precedente méthode; on corrigera maintenant ce calcul, & on 
réitérera la même recherche, jusqu’à la fin, pour trouver plus exa- 
ctement la longitude qu’on cherche. 
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M E M O I E E ' 

SUR LA FORCE DES RAMES 
Par Mr. EULER. 



I. 

orsqu’on confidere l’aflion des rames, on eft d’abord 
porté à croire qu'elle doit fuivre ks loix du levier: 
& c’eft de ce principe qu’ Ariftote a déjà voulu dé- 
terminer laiorce des rames, dont les vaifleaux font 
mis en mouvement. Or l'experiencc a bientôt fait connoitre, que 
ce Philofophe s’eft trompé dans cette recherche, & Mr. Bouguer 
dans fon excellent Traité fur le Navire, qu’il vient de publier, 
n’eft pas peu furpris, que depuis le tems d’Ariftote perfonne ne 
se Toit appliqué avec plus de fuccés à développer cette queftion ; quoi 
que la Mécanique paroifle portée à prefent à un fi haut degré de 
perfeétion, qu’il femble qu’on ne dût plus être embarraflé fur de 
pareilles questions. Mr. Bouguer tache donc de fupplécr à ce de- 
faut, eu traitant cette matière fur la force des Rames avec beaucoup 
de foin ; mais quoiqu’il ait évité heureufement les fautes d’Ariftote, & 
de ceux qui l’ont fuivi, il s’en faut beaucoup, qu’il ait rëusfi tout à 
fait: il y a quelques petites circonftanccs auxquelles ce grand Geo- 
metre ne paroit pas avoir aftes réfléchi, & par lesquelles l’a&ion 
des Rames fe trouve altérée fort confiderablement. Mr. Bouguer 
trouve par fa Théorie que, pour que les Rames produifent le plus 

grand 


'9 9 

-grand effets I» partie de chaque rame qui eft dans le vaifleau, de- 
yoit erre plus longue que celle qui eft dehors: cependant on fait, 
.que dans la pratique on obferve une réglé tout à fait oppofée, & il 
n’y a aucun doute, que l’expericncc cultivée depuis fi longtems n’ait 
donné àconnoitre à peu prés la plus avantageufe proponion, qu’il 
fiut mettre entre les parties des rames. Cette feule circonftance 
eft fuffifante à mon avis pour nous convaincre que la Théorie de 
Mr. Bouguer fur les rames n’eft pas encore achevée, & j’efpere de 
mettre cette matière tellement dans tout fon jour, qu’il ne reftera 
plus aucun doute, ni fur la vérité de la Théorie même, ni fur fon ac- 
cord avec l’cxperience. 

II. Il eft vrai qu’il y a un grand rapport entre le levier & la 
rame : dans le levier il y a trois points à remarquer ; le point d’appuy > 
celui où l’on applique la force, & celui auquel eft attaché le fardeau, 
qui doit etre mis en mouvement. Or la rame nous prefente pa- 
• reillement trois points à confiderer: le premier, où le rameur applique 
fa force: le fécond eft le point, où l’on appuyé la rame fur le bord 
du vaifleau, & le troifieme fe trouve dans la pale, qui frappe l’eau. 
Mais on remarquera ausfi d’abord une grande différence, & on ne 
faura déterminer, lequel de ces trois points dans la rame eft celui 
d’appui , ou de l’attache du fardeau. D’un coté, le point où la rame 
eft appuyée fur le bord du vaifleau, paroit répondre au point d’appuy 
du levier, mais alors ce feroit l’eau pouflee par la pale, qui tiendroit 
lieu du fardeau, & non pas le vaiflèju même: d’un autre coté, fi l’on 
regarde la pale comme le point d’appuy, en quel cas la rame devien- 
droit un levier homodrome, on rencontrera d’autres difficultés, qui 
décruifcnt la reflëmblance du levier. Car dans ce cas le point d’ap- 
puy ne fera point fixe, & comme k force du rameur agit dans le 
vaifleau même, qui doit être mis en mouvement, il en naît une cir- 
conftance finguliere, qui nefercncontre pas dans lesleviersordinaîres. 
Ces confiderations nous laiflënt en doute fur la force, par laquelle 
le vaifleau eft immédiatement pouflè; fi c’eft la force, que le rameur 
emploie fur la rame, ou celle dont le bord du vaifleau eft poulie, ou 
enfin celle que la pale exerce fur l’eau. Dans cette incertitude on 
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doic tout à fait abandonner la confédération du levier, & fe tenir 
uniquement aux premières loix de la Mécanique, pour en déterminer 
immédiatement le mouvement du vaifîëau caufc par l’aéîion des 
rames. 

III. Dans cette recherche il y a quantité de choies, auxquel- 
les il faut avoir égard, fi l’on veut déterminer le mouvement du 
vailîëau, qui eft caulé par l’aéîion des rames. Premièrement, on doit 
con/ideier la mafle du vailîëau, la vitelTe qu’il a actuellement, & la 
rcfiftance qu’il rencontre en lîllanc par l’eau avec cette vitelTe. En 
fécond lieu, on doit regarder le poids <Sc la figure de chaque rame, la 
quantité de la partie qui eft dans le vailîëau, & de l’autre qui fe 
trouve dehors, avec la furface de la pale dont lcau cft frappée. En 
troifieme lieu, il faut introduire dans le calcul la force que les rameurs 
appliquent aux rames , pour en déterminer la vitellb avec laquelle les 
pales fendent l’eau, & la refîlhncc qu’elles y rencontrent: & comme 
dans chaque palade il n’y a qu’environ le tiers du tems, que la rame 
agit fur l’eau, le refte du tems étant emploié à lever la rame & à la 
retirer, il ëft à remarquer que ce n’eft que la force, que le rameur 
exerce, pendant que la pale eft fous l’eau, qui eft emploiée à pous- 
ier le vailleau. Le nombre de ces confédérations, dont dépend cette 
recherche, étant Ci grand, & celles qui font connues étant mêlées 
avec les inconnues, on ne fera plus furpris pourquoi cette matière a 
été fi négligée jusqu’ ici, & combien il cft difficile de n’y tomber 
point dans l’erreur. 

IV. De tous ces diflèrens fwjets , qu’il faut foigneufement 
diftinguer les uns des autres, je commencerai parle vailfeau meme; 
dont voicy les dénominations: 

i. Soit la malTe du Vaiiïeau, ou fon Poids^M, qui étant égal au poids 
d’une malTe d’eau, dont le volume eft égal à la partie fubmergée 
du vailîëau, l'oit cette partie ou le volume d’eau égal en pelanteur 
au poids du vailîëau tout entier HZ g* de forte qu’on 
puiifc fe fervir, ou de la lettre M, ou de l’cxpresfion g 3 pour mar- 
quer la malîè du vaifieau. 
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2> Pour déterminer la rcfiftance du vaifieau , qu'il ertuye en fendant 
l’eau directement, ou fuivant la direction de fa quille, on pourra * 
concevoir une furfàce plane, qui en palTant par l’eau directement, 
avec une égalé vitefie, fouffre une rcfiftance égalé : foie donc l’aire 
de cette furfàce — _ = dont la déter- 

mination dépend de la figure du vaifieau, qui fera d’autant plus 
petite, plus le vaifieau] aura de façon, ou qu’il fera allongé vers 
la proue. Pour chaque vaifieau, je fuppofe que ces quantités g 3 
& ff foyent déjà connues par l’experience. 

3. Pour défigner la vitçfte du vaifieau je me fervirai de la hauteur, 

dont un corps tombant acquiert la même vitelîè. On fait que 
cette hauteur eft proportionnelle au quarré de la vitefie; & con- 
noiflant cette hauteur on eft en état de déterminer la vitefie 
meme ou l’efpace, que le vaifieau doit parcourir avec cette vi- 
tefi’e dans un tems donné, par exemple, dans une fécondé. Soit 
• cette hauteur génératrice de la vitefie du vaifieau zzr v. & il eft 
reconnu, que fi l’on exprime cette hauteur en millièmes parties 
du pied du Rhin, le vaifieau parcourra dans une fécondé un che- 
min de { V v pieds du Rhin: de forte que fachant la hauteur v , 
on ne manquera pas de connoitre la vitefie abfoluë. 

4. La force , dont le vaifieau eft poufte en avant félon la direction 
de fa quille, foie égale au poids ~P;& je me fervirai ds cette idée 
générale, jusqu’à ce que je ferai en etac de tirer fa valeur de 
ï’aclion des rames, car avant que d’entreprendre cette recherche 
principale, je me vois oblige de déterminer en general le mouve- 
ment, qu’une force quelconque doit imprimer au vaifieau. 

, V. Ces dénominations avancées, il eft clair que, fi le vaifieau 
ne renconrroit aucune refiftance, fon accélération, pendant qu’il 
parcourt l’clement d’efpace zz d s, ferait exprimée par cette formule 
M d v ~ P d /. Mais à caufe de la refiftance il faut retrancher de 
la force poufiunte P la force qui réfulte de la refiftence. Or la refi- 
ftance du vaifieau étant égale à celle qu’une furface plane rz ff 
fouffriroit, fi elle étoit mue directement avec une vitefie égalé par 
l’eau. Cette vitefie étant liippolèe due à la hauteur v, on lait de la 

Thcorie 
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Theorre Hydrodynamique, que cette force en qdeftion eft egaleau 
poids d’une colonne d’eau , dont la bafe eft égalé à la furface —ff& 
la hauteur z= v. c. à d. au poids d’un volume d’eau —ff v. Mais 
le poids d’un volume d’eau — gi étant zz M, on aura la refiftance, 


égale à un poids ~ . M ; qui étant retranché de* la force pous- 

g 


fante zr P, le vaiiîeau fera poulie en avant avec la force P — 


M, & l’accélération du vaiflèau, pendant qu’il parcourt l’ele- 

g 3 

ment de l’efpace = d s , fera renfermée dans cette formule' 

M d v ~ P d s M d s. 

g 

VI. Pour rendre cette formule plus commode, on pourra ré- 
duire le volume d’eau g3 , égal en pefanteur au poids du vaiflèau, à 
une colonne d’eau, dont la bak~ff & la hauteur =z é; de forte 
a\icj} b exprime le volume de la partie fubmergée du vaiflèau: ou on 
n’aura qu’à changer la partie fubmergée dans la forme d’un prisme, 
dont la bafe foie la furface j f, qui fert de mefure de la refiftance, & 
la longueur fera la valeur de la lettre h. Ayant donc g 3 — jf b, l'é- 
quation trouvée le changera en cette forme. 

M h d v ~ ? h J s — M v d s 
M hdv 

d’où l’on tue: d s — p /; _ Mu 


& prenant l'integrale : s — h l 

Où s fera l’efpace, que le vaiflèau aura parcouru, depuis le commen- 
cement de fon mouvement jusqu’à ce qu’il aura atteint la vitefle qui 
répond à la hauteur v, étant conftamment poufle^par la forcez: P. 

VII. Si nous paflons aux nombres, nous déterminerons pour 
chaque point du chemin, que le vaiflèau parcourt, fa vireflè véritable 
Car lbit e le nombre dont le logarithme hyperbolique eft — ij ou 
feit * — 2, 7 1 8 « 8^8 45 9 


•> 
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& ou aura cette équ^tipnv 


nh 


Vh 


7PA-M» 

de laquelle on tire la valeur de v ; 

__ P h ~ ' : 

• = rt c ’ " f 


Comme la vaLeur de b devient dabord fort petite par rapport au 

— s : k 

cjiçminj que le vajfleau parcourt, le terme e évanouir» 

bientôt depuis le commencement; de forte qu’on ne fe trompe 
pas, fi l’on fuppofe 4 


P h 



En effet on fait par expérience, que quelle que foit la force, donc 
Je vaiffeau eft pouffé, il en acquiert dans peu de tems un degré de «-• 
teflc, dont il parait depuis continuer fon mouvement fans aucune 
accélération. Il fuffft donc pour mon deffein de connoitre cette 
viteffe, & il importe fort peu, par quels degrés le mouvement eft 
accéléré dans les premiers inftans. 


VIII. Il fera donc fort aifé de déterminer cette viteffe, qu’urt 
vaiffeau pouffé par une force quelconque doit acquérir. Car ayant 
pofé le poids du vaiffeau = M, & la force donc il eft poufiè = I\ 
on n’a qu’à confiderer la partie fobmergée du vaiffeau, & la changerdans 
une colonne cyliudriquc égale envolume,qui étant mue avechmême 
viteffe que le vaiffeau félon fa longueur, en frappant l’eau d’une de 
les bafes perpendiculairement , lbuffre la même viteffe que le 
vaiffeau. -Cet.ee réduction faite, que b marque la longueur de cette 

p 

colomne, & la formule — . b donnera la hauteur v , de laquelle un 


corps 
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corps tombant acquiert la vitefle cherchée du vaHTeau. Puisque 

^3 p p3 ( 

Æ — 2 -, on aura u r -, & parce que M a £ 3 a un rap- 

jj M ff 

porc confiant, la hauteur v ou le quarré de la vitcfîe du vaifleau fera 
comme — Or ff marque la refiflance abfolue, ou celle que le 

If 

vaifleau fent étant porté d’un degfé donné de vite fié; & partant' on 
aura cette réglé: Que le quarré de la vitefle eft proportionnel à la 
force, dont le vaifleau eft poufîe', divifée par la refiflance abfolue. 

IX. Réciproquement, fi la vitefle du vaifleau eft connue, ou la 
hauteur v , on en connoitra la force, dont le vaifleau eft pouflë: car 

M * . 

gofant cette force ~ P, on aura P ~ -y. On reconnoitra aife- 

ment, que cette meme force fera requife pour arrêter le vaifleau 
dans une rivière, qui fe meut avec la meme vitefle due à la hauteur 
v : & par cette confideration, quelle que foit la vitefle du vaifleau 
fur la mer, nous pourrons regarder le vaifleau, comme s’il etoic en 
repos, pourvuque nous transportions fon mouvement dans l’eau 
félon une direélion contraire , & alors la force requife pour arrêter 

Mr 

le vaifleau dans cct état de repos, fera ~ ; pourvu que le mou- 


vement Toit uniforme. Mais fi le mouvement du vaifleau eft 
accéléré, deforce que la hauteur v acquière un accroiflement nz 
d v, pendant qu’il parcourt l’element d’efpace d s \ on pourra de 
meme, tant le mouvement du vaifleau que fon accélération, tranfpor- 
ter dans l’eau ÿ or alors la force requife pour arrêter le vaifleau dans 

]VI v .M d v 

cet et3t de repos fera P — — ^ 1 ~J~~' 


X. Que AB reprefènte donc la quille du vaifleau, A fâ proüe 
& B la pouppc: & fon mouvement, qui foit félon la direction A « 
avec une vitefle due à la hauteur = v, foit transporte dans l’eau, qui 
fc meuve avec la meme vitefle dans la direction bqs , de forte que le 

vaifleau 
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vaifteau pûiftê etre confidera comme arreté en repos. Cela pote, 'je 
vais examiner l’effet d’une rame, pendant qu’elle eft frappée dans 
l’eau .avec une force quelconque. Poiir cet effet foit la rame repré- 
fentée par la ligne focbg^ dans laquelle il y a d’abord trois points à 
confiderer. 

r. Le point a auquel la force du rameur eft appliquée ; ou s’il y a 
plufieurs rameurs, qui agiflenc fur divers points, le point a en 
fera le milieu ; de forte que fi l’on y conçoit appliquée une 
force égale à celles de tous les rameurs prifes enfemble , elle 
produifè le meme effet. 

2. Le point b> que je nommerai le centre de la pale; car chaque 
point de la pale frappant l’eau, & en effuyant la force de la refr 
ftance, il y aura un point b, par lequel pafle la moyenne dire- 
ction de la refîftance , & c’eft ce que je nomme le centre de la 
pale, auquel fera raflèmblée toute la force, que la pale foutienc 
en frappant l’eau. 

3. Le troifieme point, auquel il faut avoir égard, c’eft le point 
d’appuy c ; qui fera en repos de meme que le vaifTeau, pen- 
dant que la rame eft poufTee d’un mouvement angulaire autour 
de ce point c. 

Ayant déterminé ces trois points principaux de ’a rame, nous 
y aurons deux parties à diftinguer, celle qui eft en deçà du point c 
dans le vaifteau, & celle qui eft dehors; je nommerai la longueur dé 
chacune: 

a c — a & be ~ b 

& la furface de la pale = rr,»qui efTuye la refîftance de l’eau, en la 
frappant. 

XI. Pour la force , qui eft employée à mouvoir la rame au 
point a , je la nommerai ~ p , dont la direélion foit félon la quille 
du vaifteau, vers la proue A : c. à. d. la rame fera poufléeau point a 
par la force m p dans la direélion oh parallèle à la quille. Or 
comme les rameurs le trouvent dans le vailîèau, ils ne fauroient exer- 
cer aucune force, fans qu’ils en s’appuyant exerçalîènt une force ega- 
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le fur le vaifTeau meme dans une dire&ion contraire. Par cotlfë- 
q lient le vaiffeau par la force des rameurs fera immédiatement pouffé 
en arriéré dans la direéHon AB par une force ~ p. De plus,. com- 
me les rameurs ne peuvent agir, fans qu’iJs mettent leurs propres 
corps en mouvement, & qu’ils en vainquent l’inertie, pour y avoir 
égard, l'oit l’inertie des rameurs — y, qui ne doit pas être eftimée 
par la maffe de leurs corps, puisqu’une bonne partie ne participe 
point du mouvement ; on pourra prendre pour q la moitié ou une 
autre partie de leurs corps, qu’on jugera la plus conforme à l’expe- 
rience : car par rapport à leur force />,& leur inertie q, on fc doit con- 
tenter de les connoitre à peu prés, à quoi quelques obfervations. fe- 
ront füffifames. Outre cela comme la malle de la rame doit etre mife 
en mouvement , foie fon inertie ou fon poids zz m 6c puisque ce 
mouvement eft angulaire autour du point fixe c, il en faut regarder 
Je viomentum de l’inertie par rapport au point c , qu’on trouve en 
multipliant chaque particule de matière de la rame par le quarré de fa 
diftance au point c , & en raflèmblanc tous ces produits enfemble 
dans une lomrne. Soit donc ce moment d’inertie de chaque rame 
— mkk, puisqu’il fera le produit du poids par le quarré d’une 
ligne droite. 

XII. La ligne facbg reprefente ici la fituation de la rame au 
premier moment, qu’elle eft plongée dans l’eau ; cette fituation étant 
oblique à la quille AB, je tire à la quille la perpendiculaire ecb, & je 
nomme l’angle fee rz a. Quelque tems apres dans cette palade, Ii 
rame foit réduite dans la fituation t p cqrv, où chacune des lettres t, 
P, c -> v répond à chacune des lettres/ a> r, b , g dans la premier® 
fituation : foit nommé l’angle ect — <P, & la viteffe de Ja pale à fon 
centre q foit due à la hauteur = u, dont la direction fera la droite 
qr perpendiculaire à la direction de la rame cq. Donc fi l’eau croit 
en repos, la pale frapperoit directement l’eau, & la force de l’eau fur 
la pale feroit égale au poids d’un cylindre d’eau, dont la bafe iz: c c t ' 
c à. d. à la furface de la pale, & la hauteur — u: ou cette force fe- 
roit égale au poids d’un volume d’eau = ccu, ou abfolument au 

poids 
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poids ~ —j- M: & la direction de cette force feroit la droite- 
l S 

perpendiculaire à la furface de la pale. 

i XIII. Mais l’êau ayant déjà un mouvément fùivant la dirediotr 
<js parallèle à la quille, avec une vitefle — ^v; elle échapera en 
partie à l’adion de la rame. Dbnc' pour avoir la diredion & lë vi- 
tefle, dont la rame frappe actuellement l’eau, oh n’aura qu’à pren- 
dre les lignes q i & qy égales ou proportionnelles aux vitelîcs Ÿ & 
& vu, & après en avoir formé le parallélogramme / qyz, y tirer la 
diagonale qz, qui reprefentera tout enfemblc la direction & la vitefTe, 
dont l’eau eft frappée par la rame. Oefl pourquoi la vitëftè étartf fo«-' 
préfentée par la diagonale y z, & l’obliquité par l’angle vqz, la force 
de l’eau fur la pale fçra égale au poids d’urt volume d’èau ~ cc.qz 2 . 
fin vqz 2 , ou à caufedcuz — fz fin vqz , -à un volume d’eau =: ce.' 
ùz *. Mais puisque / z — q y — vu , qt — Vv, & l’anklé sqr 
nous aurons su —Vv. cof<p, & partant uz :zr Vu — cofep.^r. 
Donc la force d’eau fur la pale fera égale au poids d’une maflè d’eau» 
dont le volume = ce (✓«r-cof<p. y'v) 2 . Par là il eft clair, qû# 
la pale fouffre la meme refiftance, qüe'fi fa vitefTe V u dans la direct. 
qy étoit diminuée de la vitefîè de l’eau Vv réduite à la meme dire- 
dion qr , qui fera := cof^. ^ v : & on voir bien que pour que la 
rame produite quelque cflet, là partie retranchée cof <f > . Vudoitetre 
moindre que-* 

XIV. Maintenant ayant fûppofé la force p, dont îe rameur 
Ôre la rame au point t>, foie la direction de cette force perpendie*»-- 
laire à ladiredion de la rame felo np™, & la viteflè du point/» fui* 
a 

vant p TT fera = -y ÿ u ; & pendant que la rame avance de l’ele* 

ment de l’angle JQ autour de c, le point q parcourra î’efpace m bd<p 
& le point p l’efpace ad<p. Or l’inertie des rameur $q ayant la mémo 

& a u 4 

vitefïe, que le point p , qui eft due à la hauteur ~yj , fon accelera- 

Aa 3 tion, 
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tion , pendant que l’angle <p croît de fon element d<p , fera 
aadu ad u 

• a d < P — jyjjp » a * a production de laquelle eft requise une 
force 1=77-^: Ce ne fera pas donc toute la force des rameurs^ 

b 0 dp 

qui eft employée à l’acceleration de la rame, mais il en faut retran- 
a a d u 

cher la partie Ybd $ 7 *l u ‘ em P*°y^ e à l’acceleration des corps 

des rameurs ou de leur inertie. Et partant la force employée à l’ac- 

a q du 

celeration de la rame eft 1= p — Y b ~d <P 7 ^ ont moment P ar ra P~ 

aaqdu 

port au point d’appuy c eft — ap 

XV. La force de la rcliftance de l’eau fur la pale étant trouvée 
égale à un volume d’eau c c (du — cofi p. dv) 2 , elle fera égale 

M 

au poids = — ce (du — cof<p. dv) l } dont le moment par rap- 

M b c c 

port au point d’appuy c fera — (du - cof<p. dv) 2 , qu’il faut 

retrancher du moment de la force : de forte que le mouvement an- 

aaqdu 

gulaire de la rame fera accéléré par le moment a p bbdÇT 

— cof (£>. V t/)*. Mais le momene 


M b 


c c 


— ^ (V* 

d’inertie de la rame étant = m k k , & fa vitefle angu- 

Vu 

Lire -j— 


l’accelcration meme fera 


d u 


mkk. & partant nous aurons cette équation: 


tnkk dû 
bbdfy 


mkkdu 


m 

a a q du 
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M htc 


BbW - •* - ÏW - 73- (V« - cof <p. VvY 

de laquelle il faut déterminer la quantité u, pour connoitre la force, 
que la rame fent en frappant l’eau. Alors la rame étant follicitée 

/f il d U 

en p parla force p ir — p — yyppf & en q par la force q y 


M cc 


— - 2 - (Vu - cof p. VvY — ~~ 


__ a p H- nikh) du 


S 


p dtp 


le point d’appuy c foutiendra la fomme de ces forces =: p 

a p ( a a q — f- a b q -fr 111 k k ) d U 

T 


d’où réfulte fuivant la 


P d<p 

direction cd parallèle à la quille la force 

, _ (g H- b) çq _ (“ (« -M) q- \-mkk)duc offt 
b P V P dp 

Cette force agiflànt immédiatement fur le vai fléau, il en faut retran- 
cher la force , dont le rameur en s'appuyant repouflb le vaifleau , & 
qui étant réduite à la direction du vaifleau eft p cof (p: Par confé- 
quent la force , qui réfulte de l’aétion de la rame pour accélérer le 

mouvement du vaifleau, fera := y cofP P~qp * 


XVI. De là il eft d’abord évident, que dès que le mouvement 
de la rame devient uniforme, ce qui arrive quand du — 0, alors la 
force de la rame pour accélérer le vaifleau, fera la plus grande zz 
a p 

~ cof <p ; mais tandisquel’acceleration de la rame dure, cette force 

fera d’autant plus diminuée, plus la viteflè de la rame ira en augmen- 
tant. Il faut donc tacher d’arranger la manœuvre des rames, enforte 
que leur mouvement arrive au plutôt qu’il fera posfible à un degré 
d’uniformité', ou que la plusparc de fon accélération, qui fe fait dans 
l’eau, lé fafle.au plus vite. Pour cet effet on doit obferver , que les 
rameurs, avant qu’ils plongent les rames tfansr l’eau, leur impriment 
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déjà à peu prés le meme mouvement, dont ils (ont capables de J«s tirer 
piar fean ; 8c la force deviendroit meme pjus grande, fi les rames ve- 
noient dès le premier inftant frapper l’eau encore avec une plus gran- 
de vitefle; ce qui s’exécutera aiiement, pourvu que les rameurs conv 
mencent déjà, pendant que les rames font encore levées dans l’air; 
à les tirer félon Ja meme direction, qu’on leur donne dan$ l’eau. Car 
puisqu’on ne rencontre alors que la refiftance de l’air, on imprimera 
aux rames presque dans un inftant ce degré requis d| vitefle, ou bien 
un plus grand. Cette réglé eft d’autant plus neceflàire à garder, lors- 
que le vaifleau va fort vîte. Car alors fi la première vitefle, avec la- 
quelle la rame entre dans l’eau, favoir Vu étoic plus petite que la 
Yitçfte du vaifleau ; le mouvement du vaifleau feroit effeétivement 
arrêté, puisque l’eau agiroit fur la pale fuivant la direélion y q, 8c non 
pas fuivant rq, comme il a été fuppofé darçs le calcul. 

XVIÏ. Si donc la rame étoit d’abord plongée dans l’eau aveç le 
dc^ré de vitefle v «, que la force des rameurs eft capable de confer- 
ver dans l’eau, de forte que la rame puiflê etre tirée par l’eau fans etre 
accélérée : par ce que je viens, de trouver, la force, dont le vaifleau 

fera accéléré , feroit zz y cofvp; & de là on deyroit conclure quo 


plus la raifon y feroit grande , c. à.d. plus la partie de la rame, qui 
eft hors du vaifleau, feroit courte, plus ausfi la force, qui agit fur le 


vaifleau, devroic etre grande; & c’eft à quoi la théorie deMr.Bouguer 
aboutit. Mais outre que nous voyons, qu’on eft bien éloigné d’ob- 
fervçr cette reglü dans la pratique, il eft aifé de fe convaincre, qu’on 
ne gagnerait non feulement rien, mais qu’on perdrait très confidera- 
bleuicnt, li l’on faifoitla partie extérieure des rames beaucoup plus 
courte, qu.e l’ intérieure. Çai; alors la vitefle des bras des rameurs de- 
viendrpiç beaucoup plus, grande , que la vitefle avec laquelle les 
pales font poufsées ppjr L’ça ( u; Of cette vitefle doit etre confidcrable- 
roènt plus grande que la ^iteijè d,u vaifleau : d’où l’on voit, que pour- 
voi qu|. lç mpuvemc^ Yaiflêau, fut médiocre, les rameurs feraient 

obliges 
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obligés de mouvoir leurs bras avec une fi grande viteffe, qu’ils ne 
finiraient le foucenir. Cette circonftance étant tout à fait contraire à 
ce que le calcul vient d’avancer, il s’enfuit évidemment, qu’il y a 
quelques confédérations eflenticlles otnifes dans le fondement du 
calcul, auxquelles on doit néceflài renient avoir égard, fi l’on veut dé- 
terminer l’aclion des rames conformément à l’experience. 

XVIII. Or je remarque d’abord qu’il y a une grande différence 
par rapport à la produdion du mouvement entre les maffes, dont 
on confidere l’inertie dans la Mécanique, & les corps humains: les 
premiers font fusceptibles, à moins qu’on faffe abftra&ion de la re- 
fiftance, de tout degré de viteffe, pourvû que la force, dont ils 
font follicités, ait allés de tems d’y agir: & ce n’eft que l’accélération 
du mouvement, qui requiert une depenfe des forces. Mais il n’en 
eft pas de meme des corps humains; il faut non feulement de laforce 
pour les mettre en mouvement , mais ausfi pour les y conferver. 
On fait qu’un homme, quoiqu’il applique toutes les forces à courir, 
n’eft pas capable de furmonter un certain degré de vitefîé; & alors 
il lui fera imposfiblede porter, ou de traîner après lui, le moindre far- 
deau. Il y a donc une grande différence entre la force, qu’un hom- 
me étant en repos peut exercer, & celle donc le meme homme eft 
capable , pendant qu’il court, ou qu’il eft obligé d’entretenir fes 
membres dans le mouvement. Par là on conviendra aifemenr, qu’un 
rameur, quand il eft oblige de tirer la rame fort vite, n’y puiftè appli- 
quer la meme force, que s’il étoit encore en repos : & il y aura me- 
me un degré de viteflè, que le rameur étant obligé de fuivre , n’eft 
plus capable d’employer la moindre force. Donc fi fi marque la 
force, donc le rameur étant encore en repos tire la rame, on fe 
tromperoic forr, fi l’on eftimoit de la meme quantité la force , que le 
rameur, étant obligé de fe mouvoir foi meme, peut employer à tirer 


xix. Pour corriger cette faute, qui a été commife dans la dé- 
termination precedente , il eft néceflàire de favoir ce degré de vi- 
teflé, dont un homme eft capable de mouvoir fes membres, quand il 
n’a rien du tout à tirer, qu’on pourra aifement èftimer par quelques 
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obfêrvations. Soit 9 la hauteur duè' à cette viteflè , «5c il eft clair, 

que fi la viteflè du point p de la rame, auquel cft appliquée la force 

du rameur, etoit égale à V 6, le rameur n’y pourroit plus exercer 1* 

moindre force. Donc, puisque la viteife du point p eft reprefemée 

a nu . a au - 

par la liauceur ~jj.i s’il y avoir -jj — - 0 , la force du rameur 

ceflèroit entièrement ; & clic deviendroïc meme négative fl 
on u . 

> 0, & dans ce cas le rameur arreceroic le mouvement de la 

rame, quand meme il n’y renconrreroit la moindre reflftance. Or 
ayant pôle p — à la force, dont le rameur tire la rame étant encore 
en repos, il eft évident qu’on doit diminuer cette force p d’autant 
plus, plus que le mouvement de la rame fera rapide, en forte que s’il 

. a au . . 

devient -jjj- — 0 , la force evanouïflè entièrement. Quoiqu’il foit 

difficile , <Sc peut -être imposable, cfe déterminer précifcment cette di- 
minution, puisque cela dcnundei oit uneconnoiflânce parfaite de la 
force & de l’aéVion des mufcles: il me femble que je ne in’ccar- 
rerai fenfiblement de la vérité, quand je fuppofe que la force • 
des rameurs, lorsque le point p de la rame a déjà une vi telle due 
n au . 0 nu 

a la hauteur , eft — PC 1- fjO' ^-- jr eette ex P rc: '^ otl nous 
marque la force — p, fl la rame eft encore en repos: 8c li le 

point p de la rame a déjà une viteflè — V 9 1 ou fl -jj- zz &, 
cette force évanouît, 

XX. On m’objectera peut-être, que j’aurois pu former cette 
formule des vicefles v u tkv ô memes, au lieu de leurs q narrés, &que 

u u 

peut- être cette formulep (i — Jÿ'ÿ) feroit plus convenable, com- 
me étant plus fimple. Mais je reponds que fi cette formule étoit 
vraie, il ù’enfuivroit, que fl le mouvement fe faifoit en fens contraire, 

auquel 





«liquel cjs.au lieu de Vu on devrait écrire - Vu; la force agiftânte 
deviendrait plus grande, que fi la vitefie ✓ u étoit rr 0, ce qui fe- 
rait abfurdc. Or ma formule/» (1 — n’cft pas fujeite à cet in- 

aV » 

convenienc, puisque la viccfie du rameur — , foit qu’elle foit af- 
firmative ou négative diminue également la force principale p. 


a a u 

l ~Tb T 

force, que les rameurs exercent fur la rame, nous n'aurons pas bc- 
foin d’avoir egard à la diminution, qui eft caufée par J’acceleration 
de la rame, puisqu’il eft permis de fuppofer que le mouvement de la 
rame, pendant qu’elle fend l’eau, eft uniforme, & qu’il ne s’y fait 
aucune accélération. Car comme c’eft la manœuvre la plus avan- 
tageufe des rames, on doit apporter tout ie Coin, que les rameurs 
exécutent cette règle ; & quand même la première vireflê, avec la- 
quelle ils plongent les rames dans l’eau, ferait plus grande, la force, 
dont le vaifieau eft poulie, deviendrait un peu plus grande: & le 
vaiilèau marcherait plus vite que le calcul marquerait, ce qui ferait 
une faute à profit. Car comme il*. eft imposfibic de déterminer exa- 
ctement toutes les quantités, dont le mouvement du vaifieau dé- 
pend, il faut le contenter de Je connoitre à peu prés, & i! fera toujours 
plus à propos rie fe tromper en defaut qu’en excès: vu qu’il fera un 
avantace, lorsque le vailicau marchera plus vire, qu’on n’auroic perde. 

XXI. Ayant dont trouvé, que la force dont la rame eft 

poufiee au point/» félon la direction p w, eû zz / (1 - JjÇ)' & la 


Ayant donc établi cette expresfion p ( 


^ pour marquer la 


JVT c c 

force de l’eau fur la pale reliant comme auparavant — — — 

çy u _ coftp. V t ') 2 » puisqu’il n’y a plus d’acccleration , il faut 
que les moments de ces forces foyent égaux entr’eux: ce qui donne 
cette équation : 

B b 2 a p 
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' #C,- Trr)= cv—cot*. vo* 

de laquelle il faut chercher la quantité «; & alors'la véritable force', 
avec îaquelle l’eau eft frappée par la rame fuivant la direction q y 
fera 


Mcc 
S 3 


(Vu- cof<p. V»)’ - j (' _ T^t) 


Donc le point d’appuy c étant poufië par la fomme de ccs deux 
forces, il en réfultera une force fuivant la direction c d parallèle 
à la quille , qui fera — 

{a b) p c of$> . a a u\ 

T “ “ Tbl) 

qui eft employée à accélérer le mouvement du vaiiTeau. Mais d’un 
autre coté le vaiiTeau étant repouflé par toute la force que les rameurs 
employait, qui eft — p, & dans une direétion perpendiculaire à 
celle des rames, il en faut retrancher la force p cof (p, pour avoir 
la véritable force, dont le vaiiTeau eft pouflë fuivant la direélion de 
Ton mouvement A «: cette force fera donc: 

(a -H b) p Cof<£ . a a u\ r 

-j (i - ~fbj) ~ P ou bien 

( a -f- b) a a u p cof 


— j p cof Ç>- 


b 3 ô 


a p 

XXII. Cette force ne fera donc plus zr -f- cof (p , comme 

nous avons trouvé dans la première recherche, mais elle doit etre 
diminuée d’une quantité, qui eft proportionelle au quarré de la vi- 
tefle de la pale ; & de là il n’en fuivra plus cet inconvénient, que le 
mouvement du vaiiTeau deviendroit plus vite, plus on raccourciroit 
la longueur extérieure de la rame c b — b. Pour profiter de la for- 
mule trouvée 

( a — j— b') a a u p cof ( P 


— cof Ç) - 

b 


b 3 0 


qui 
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qui marque la force dont le vaifleau eft poufle dans la dire&ion A *ï 
il faut premièrement remarquer, que l’angle <p ne devient jamais fi 
grand, qu’on eut befoin de réfléchir à la diminution de cette for- 
ce, qui eft caulee par le cof (f> -, je rejetterai donc ce fadeur cof<p, 
comme fi la diredion du mouvement delà pale reftoit toujours paral- 
lèle à la quille; ou afin qu’on n’eftime cette force trop grande, on la 
pourra diminuer d’une partie convenable, ou de fuppofer la force 
entière des rameurs p un peu plus petite qu’elle n’eft en effet: & ainfi 
cette force fera : 

a p (a — {— l) a au p 


b b 3 6 

XXIII. Cette force doit être égale à la refiftance, que le vais- 
fcau trouve à fendre l’eau; fi l’on veut, que le vaifleau foit déjà ré- 
duit à un movement uniforme. Or cette refiftance a été trouvée là 
M v " 3 

T’ 01 

M v a p 

~7T “ T WF 


haut ~ 


JP* v 

ZZ d’où nous cirons cette égalité 
( a — f— b) an u p 


qui étant jointe à celle, que nous venons de trouver, qui eft en 
fuppofant l’angle <p — 0 ou col <p — r, 


a a u 

ap ^~Tbl 
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fervira à déterminer tant la viteflè des pales V u que celle du vaifleau 
v y. Or ici j’ai fuppofé, que la force des rames demeure conftam- 
ment la même ; mais puisque dans chaque palade il fe paflè à peu 
près deux tiers du tems, que la pale eft frappée dans l’air, .fi nous 
concevons trois rames, dont l’une agifl'e après l’autre, il n’y aura 
toujours qu’une, dont l’adion eft employée à pouffer le vaifleau: & 
partant ces trois rames ne produiront que l’effet, que je viens de 
déduire d’une feule. 

XXIV. Ainfi quand il y aura fur le vaifleau n rameurs, ils 
produiront le même effet, que s’il n’y avoit que le tiers , », & que 

B b 3 leur 
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leur force fut' fans interruption employée à pouffer le vaifieau. 
Donc fi nous pofons la force, dont un rameur travaille rzr />, la 
force de tous les » rameurs, entant qu’elle s’applique au mouve- 
ment du vaifieau, ne fera que ~ \ n p. Et partant mettant dans la 
première i np au lieu de p, on trouvera la vitefle du vaifieau, qui cft 
mis en mouvement par » rameurs, en refoloant ces deux équations: 

3 M v a p ( a -f- b~) a a p u 

n h b b 3 6 


Mb c c 

g 3 


{V U- Vv) 2 



dont celle -cy donfte d’abord: 

Vv-Vu-y ^ “ f 


M 1 , 


(« 


a a «N 

Tbï) 


Mais la première donne: 

y „ - y. n . ah J- (, _ (JL±J1 

V v — V 3 M b [ hb§ 


a u\ 


fuppofé que chaque rame ne foit agitée que par un feul homme: car 
s’il y en a plufieurs, il faut partager la pale d’une rame en autant de 
parties, qu’il y a de rameurs, & alors une telle partie fera la valeur 
de c c. 

XXV. Or il faut remarquer, que comme les rameurs parleur 
force, dont ils s’appuyent dans le vaifieau, en diminuent le mou- 
vement, pendant qu’ils tirent la rame : ils avanceront au contraire le 
mouvement du vailfèau, pendant qu’fis retirent les rames dans l’nir; 
à quoi nous n’avons pas laie réflexion. C’cft pourquoi c’etf: trop fi 
l’on retranche de la force des rames, la valeur p cof <p , ou p en lup- 

pofant cof <p — i, & on n’en doit oter que la force p (t — > 

qu’un rameur exerce actuellement fur la rame; puisque l’excès eft 
redrefle par le mouvement fuivant du rameur. Cette confidcration 
nous fournira ces deux équations 
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— *2 U - æ . 

nh ~ b K bbQ J 

M b 


m 


b c c .. , , . „ . û a u\ 

—p— (V * - Vvy - ap (1 - TiJ ) 

d’où l'on tire: 

^ ^ cv« - y .) 2 

» '* g 3 

ou y u — v v zz v — v -. 

n c ch 

& partant V u — C I H- V — ^ — -, ^ V v 

n n c c h y 

On aura donc : 

u zz {i -t- v isLy v 

laquelle valeur étant fubftituée dans la première équation donnera 

^^(n-vJiLY 

b 3 Q n c c hs 


3 M*v 
n h 


ap 

b 


d’où nous tirerons enfin: 

n a b b U Ô p 


v 


3 M b 3 0 -H n a 3 h p (i -\-V —^—r ) 

r v n c c h -/ 

n a b b h 6 p ( I -j- V ~ 


& u ZZ 


n c c 


3 M b 3 6 H- v a 3 hp (i -f- V 


XXVI. Puisque g* — jf b, les lettres £ & b, s’en iront du 
calcul, au lieu desquelles il y entrera la quantité jf r qui marque une 
furfacc plane, qui fouffre la même refiftance, que le vailîêau pro- 
pofé. De là nous aurons les valeurs fuivantes: 


m 
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m 


» a b b h bp 


& « 


V 3 M b 3 b -f- n a 3 h p ([ ~f-- V — ^ 
n ab b h b p (i -f- — V i-Y 

f » / 


3 m p s -f- » p a /> (i —y — y — 

r n J 

Pour abréger ces formules pofons: 

Cl -+- — v i-V = (,H-y-SfY = r; & ±=x, 

K c n J ne c J J a ’ 


& nous aurons: 

n hb p x x 


v 


' 3MÔ* 

n h b p 
& u ~ 


3 -f- n h p r 
r x x 


jMb 3 — f- n h p r 
Ici il faut remarquer , que comme n p marque la fomme des forces 
de tous les rameurs prifes enfemble ; ainfi n c c marquera la lomme 
des furfaces de toutes les pales priles enfemble. 

XXVII. Exprimons les forces M & p par le poids des volumes 
d’eau, & comme M — g 3 — ff b, foit de meme p — y 3 } ou ] a 
force d’un rameur foit égale au poids d’un cube d’eau, dont un 
coté ~ 7: & cela pofé nos expresfions feront: 

;; 0 y 3 x x 


v 


iffb x 3 — f- n y 3 r 


& 


u 


n b y' 


r x x 


iftx* -h ny 3 r 


_ jr û 

Pofons outre cela —— ~ e , pour avoir 
n y 3 ’ 

b x x b y x x 

v ~ — — & u ZZ — 7— — 

ex 3 -\-y 


e x- 


d’où 


33 
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d’où nous concluons, que puisque e ) r&x font des nombres àb- 
folus, fi l’on exprime la hauteur S en millièmes parties du pied de 
Rhin, le vaifieau acquerra une vitefle par laquelle il parcourra dans 
une fécondé 

^ V U 

x. y U — pieds de Rhin. 

& puisque la vitefle des bras des rameurs eft zz 4- Y u m — Vu. 

b x 

le point p des rames doit etre tiré par les rameurs avec une vitefle, qui 
finit dans une fécondé 

§■ y 

l Y pieds de Rhin. 

e x 3 —J— r 

Or la force requife pour maintenir le vaifieau dans fon mouvement 

étant zz zz zz Jf v } exprimée en volume d’eau, fi 
h h 

nous la divifons par —, nous trouverons la force qu’un rameur, 
pendant qu’il fend l’eau, apporte à poufier le vaifieau qui fera 

— $ÆS — v — LS v, puisque p~ 73, & partant cette 
3 " -J 


n 


p e x x 


force aéluelle d’un rameur fera zz 

e x 3 — |— r 

XXVIII. Voyons préfentement , par quelles operations on 
pourra commodément parvenir à la connoifl'ance de la vitefle d’un 
vaifieau, qui eft poulie par un nombre donné de rameurs. Pour cet 
effet je propolcrai en abrégé les diverfes chofes desquelles cette 
recherche dépend , en omettant celles qui ne fe trouvent plus dans 
les dernières formules, quoique je fuflè obligé d’y avoir égard au 
commencement du calcul. Premièrement donc, pour ce qui regarde 
les rameurs , il faut connoitre 
j. Leur nombre que je pofe zz: n. 

Meurtres Je l'AeaJetrAe T»r/t. III. Ce Î.Ls 
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2; La force dont un rameur commence à tirer la rame , avant 
qu’elle loit déjà mile en mouvement: Cette force a été fuppofée 
— au poids p, ou au poids d’un volume d’eau — y 3 . Cette valeur 
dépend de l’application de chaque rameur, & eft par confé- 
quenr fort variable. On la pourra eftimer de 48 jusqu’à do.livres: 
& comme un pied cubique d’eau pefe72 livres, en exprimant 7 
en pieds, la valeur de y 3 lera de \ jusqu’à £ pieds cubiques. 

3. La plus grande vitelfe dont un rameur eft capable de tirer la 
rame, quand il n’a aucune reliftance à vaincre que je fuppofe due 
à la hauteur — 5 . Cette hauteur & fera à peu près égale à un 
pied, d’où réfultc une vicefté, qui fait environ S pieds dans 
une féconde. 

Enfuite pour la rame nous avons à confiderer: 

4. La raifon qu’il y a entre la partie de la rame qui fort hors du 
vailTeau, & l’autre qui le trouve dans le vaiiî'eau, ces deux parties 
étant fcparces par le point d’appuy c. La longueur de la partie 
ex’crieure fe conte du point c jusqu’ au centre de la pale b, & 
j'ai nommé c b ~ b. La longueur de la partie intérieure doit 
ctre prife depuis le point d’appuy c jusqu’ au point n, où l’on 
conçoit appliquée la force moyenne de plulieurs rameurs, qui 
travaillent à la meme rame : j’ai nommé cette longueur c n~ a. 
Or il n’y entre dans le calcul que le rapport encre ces deux par- 

r b c b 

ties, que 1 ai polo — — — — x. 

a en 

La furface de chaque pale, que je pofe — c c, s’il n’y a qu’un 
rameur, qui la tire: ou s’il y a plulieurs, il faut divifer la firface 
de la pale par le nombre des rameurs qui s’appliquent à une 
rame, & la partie réfultante fera la valeur de c c. Ou on ajoutera 
les furfaces de toutes les pales dans une fomme, qui étant divifée 
par le nombre de tous les rameurs donnera la valeur de c c. 
Mr. Chazelles donne une defeription d’une Galere, dans les Mé- 
moires de l’Acad. Royale de Paris pour l’an. 1702. où le nombre 
des rameurs étoit 260, & toutes les pales raftémblées dans une 

fomme 
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fomme fâifoient 130 pieds quarrés; dans ce cas donc la valeur de 
c rétoit 4 pied quarré. 

Du vaifleau meme on n’a qu’ à confiderer: 

6. Sa refiftance, que je mefure par une furface plane zz jf, laquelle 
frappant l’eau direéîement avec la vitelîe du vaifleau, efluye la 
meme refiftance. Si le vaifleau avoit une figure prismarique, la 
feffion de la partie fubmergée, faite perpendiculairement à la 
quille, donneroit la valeur dejfl Mais les façons, dont les vais- 
feaux font presque terminés en pointe vers la proue, diminuent 
confiderablement cette valeur de jf, deforte qu’ ordinairement 
ff eft plufieurs fois plus petite, que la plus large feélion de la partie 
fubmergée, faite perpendiculairement à la quille. 

XXIX. Ces fix chofes, dont dépend la détermination de la 
vitelîe du vaifleau, étant connues, qu’on en tire les valeurs fuivantes: 

r = o-f-v = 

n c c J 1 « y 3 

& alors la vicefle du vaifleau fera 
9 - x x 

de ? y — i — ; — - pieds dans une fécondé; fuppolé qu'on ex- 


e x J r 

prime la hauteur - 9 - en millièmes parties du nied de Rhin. Si donc 
la hauteur 9 cft clliméc de 1, 024 pieds de Rhin, ou à peu près à 
un pied de Paris, le vaifleau parcourra dans une l'econde; 

g V — x — ; — pieds de Rhin. 
ex 3 -j- r r 

où les lettres e, r , & x, marquent des nombres abfolus, & la force 
d’un rameur, pendant qu’il tire la rame par l’eau, laquelle eft ein- 

, _ . p e xx 

ployée au mouvement du vaifleau, lera ~ — — ; — ^ — -• 

XXX. Pour faire l’application de ces formules à la pratique 
je vais developcr l’exemple, que Mr. Bernoulli rapporte dans l'on 
Hydrodynamique, pag. 299 d’une Galcre, dont Mr. Chazelles a com- 
muniqué un récit dans les Mémoires A. 1702. Il remarque d’abord 

Ce 2 que 
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«[lie cette Galere étant tirée par le poids d’un pied cubique d’eau, par- 
courroit une efpace de 2 pieds dans une fécondé. Failant l’appli- 

M» 

cation de la formule §.9 à ce cas ; qui étoitP— ; ou puisque 

M — g3 — jfb , nous aurons P zz jffv. Or P étant zz à un pied 
cubique d’eau, ou P z: i, & { Vv = 2, nous aurons v~ 64 mil- 
lièmes parties d’un pied, ou y — y d’où l’equation P —jffv fc 
64 

changera en 1 rr ff, de là nous connoiflons la valeur de ff , 

mefure de la refiftance, favoir^ = pieds quarrés, & partant 

pour cette Galere je pourrai fuppofer qu’il y avoir ff — 16 pieds 
quarrés. 


XXXI. Enfuite le nombre des rameurs étort z6c\ d’où je tire 
n zr 260 ; & la fomme de toutes les pales enfemble egaloit J30 pieds 
quarrés, d’où nous aurons c c zz La partie extérieure des rames 
etoit deux fois plus longue que l’interieure , ce qui donne x — 2. 
Et la galere mife ainfi en mouvement a parcouru chaque fécondé un 
efpace de 74 pieds de Paris, ou à peu prés 7* pieds de Rhin. La for- 
ce p de chaque rameur n’eft pas déterminée, mais nous la pourrons 
trouver de la vi telle du vailTèau. Car puisque x zz 2 nous aurons 
d’abord cette équation ; en fuppofant 9 zz 1. 



4 

8 e -j- r ’ 


, IO24 

■"*' + ' = — jy = 4, îî. 

De plus puisque ff — i<5, cc zz f ; nous aurons e 

— Stop' & r = (* y ^3) = J, 5845» donc 8<=l, 

9<>55 & 
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9655 & e — o, 2456 =r : d’où nous obtiendrons 7 3 zr o, 752 

ou y3 — ! pied, cubique, de forte que la force abfoluë d’un rameur 
ait été p rr 54 livres ; ce quieft un milieu entre les valeurs de 48 tfc 
ik 60 ft, que j’ai mifes par eftime. Déplus, la force d’un rameur, qui 
eft actuellement emploiée à poulTer le vaifleau, fera d’environ 12 Li- 
vres. Mais prenant tous les rameurs cnlemble, des 54*$ que cha- 
cun applique, il n’y a que 4tfe, qui agifl'ent fur le mouvement du 
vaifleau. 


XXXII. A l’avenir donc je pourrai avec a/îcs de fureté fuppo • 
fer 7 3 “ | & 6 — 1, d’où j’aurai e — — -, pourvû que ^Toit ex- 
primée en pieds quarrés, & alors prenant r ZZ (i -f- V • 


la vitefle du vailîèau fera de 8 V — r~ ; pieds dans une fécondé': 

ex* - 4 - r r 

& on peut être aflüré, que par le moyen de cette formule on trou- 
vera dans chaque cas propofé afles exactement la vitellë avec laquelle 
le vailîèau fera mis en mouvement. De plus fachant les elemens e , r, 
& x , dont dépend la vitefle du vaifleau, on fera en état de trouver les 
plus favorables difpolitions de ces elemens, afin que le mouvement 
du vaifleau devienne le plus rapide qu’il fera posfibIe;&c’eft à cette re- 
cherche que je vais m’appliquer avant que de finir ce Mémoire. 


XXXIII. Or d’abord il cfl évident, que la diminution des va- 
leurs c & r doivent contribuer à l’accelcration du vaifleau. La valeur 


de e étant 



on voit que c’eft la diminution de la refiftance^ 


& l’augmentation du nombre des rameurs, qui rendent le mouve- 
ment du vaifleau plus rapide. Les memes chofes fervent ausli à dimi- 
nuer la valeur de y, de forte qu’elles contribuent doublement à ce 
deflëin. Mais la valeur de r lcra ausfi diminuée, fi l’on augmente ;la 

C c 3 furface 
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fiirface des pales cc ; & de là on cirera cette maxime, qu’on doit ta- 
cher de rendre les pales ausfi larges, que les autres circon fiances le 
permettront; deforte que la manœuvre n’en devienne plus difficile. 
Il eft bien vrai qu’une trop grande largeur feroit accompagnée de plu- 
sieurs autres inconveniens, mais je ne doute pas, qu’on ne fauroit 
tirer de cette confideration encore quelque avantage pour accélérer le 
fillage. Or combien on en pourroic gagner, je déterminerai dans la 
fuite, après avoir découvert la plus avantageufe valeur de a*, ou du 
rapport qu’on doit mettre entre les parties des rames c b &.c a. 


XXXIV. Outre les valeurs de e & r, la vitefle du vuiffeau dépend 
principalement de la valeurs: car la vitefle évanouît egalement tant 
fx x — e, que lî x — co: d’où l’on voit qu’il y a une certaine valeur 
de x y qui produit la plus grande vitefle : & il fera fort important de 
connoitre cette valeur. Pour cet effet on n’a qu’à égaler à zéro le 
X X 

différentiel de — , ■ ~r~ — > ce qui donnera zrx ~ ex*, ou x 3 
c x I 


— — & x — ÿ — . Voilà donc le plus avantageux rapport 

qu’on doit mettre entre les parties de la rame cb & c a ; on le déter- 
minera par cette formule : 


— = — 
c a ^ e 


Ce rapport n’eft pas donc confiant, ou le meme dans tous les vais- 
feaux ; mais il le faut déterminer pour chaque cas propofé à part des 
valeurs des lettres r & e. 

Ayant trouvé : 



on voit que ce plus avantageux rapport — — x dépend première- 
ment de la refiftance du vaiflèau jf ; fccondemcnt du nombre des ra- 
meurs 
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meurs n , & enfin de la largeur des pales. Dans la Galere confiderée, 


peu prés e ~ * & r = 


-* > 


d’où il s’enfuit x 


* 


Donc le rapport entre c b & f a devroit 


nous avions 

y 20 — 2, 71 OU X — 2: 
c b Ig 

etre — — — . Or fuivant la defeription, il y avoit cf —6 pieds 


& rç =: 12 pieds, & félon toute apparence la diftance c b etoit rzr 
10 pieds, & en environ = 4 pieds, puisqu’il y avoit plufieurs rameurs 
attachés à la meme rame; d’où l’on voit que le rapport dont on s’eft 
fervi dans cette Galere, ne difïeroit pas beaucoup de celui que la théo- 
rie nous donne à connaître. 


XXXV. Comme la plus avantageufe valeur de x 



2 r 
e 


eft un maximum , i! n’eft pas necefl'aire qu’on l’obferve dans la pra- 
tique (î rigeureufement; car foit qu’on prenne x un peu plus grand, 
ou un peu plus petit , la différence qui en naît dans la viccllè du 
vailîeau, fera imperceptible. Or fuppofant comme nous venons de 
trouver l 


X zz 


3. 2 r 
y — & 

e 


2 r 
e 


la véritable vireffe du vailîeau fera telle, qu’il parcourra chaque fécon- 
de un efpace de 


8 i^.-y 3 r = 


8 


y ? 


y' - — pieds de Rhin,. 


Ou cet efpace fera de 7-- ^ pieds par fécondés,, fuppofant e — 

€ c y 


4 f O. . _ 


n 


& r zz (l H— V > où^doit etre exprimée en pieds 


quarrés. Et partant fi nous fubftituons ces valeurs , Je vailîeau par- 
courra chaque fécondé un efpace de 


S > 81933 
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^2^1211 — pieds de Rhin, 


Ci -4- v zrfi) 


3 . 4 / 

T ^ "H* ' Vc cJ 
qui eft la plus grande vitefle, dont ce vaifleau eft fusceptible, & 
qu’on obtient, fi l’on fait 


— cjL — 

c a 


v > 


» Ci 


y2£)\ 

11 c es 


2 JT 


XXXVI. Ayant v u que dans l’exemple allégué il y avoit cc~ * 
puisqu’il eft avantageux d’augmenter la largeur des pales, fuppofons 
qu’il foit posfible de faire c c — \ , & alors on doit difpofer les ra- 
mes, enforte qu’on obtienne 

v 4/ Y 


ch 3 

* — — — V 


n (I 


n 




C a 2 ff 

& la plus grande vitefle, dont le vaifleau fillera par cette difpo- 
fition fera, 

5 * ^ 1 ^ ^ 3 - pieds par fécondé. 


de 




y 




Par là on voit que, tant la proportion entre les parties des rames, que 

// 

la vitefle du vaifleau, dépend uniquement du rapport — , qu’il y a 

entre la refiftance //, qui doit être exprimée en pieds quarrés, & le 
nombre des rameurs : de forte que dés qu’on connoit ce rapport 

ff • 

, on eft en état de déterminer la plus avantageufe difpofition des 

ch, 

rames, ou le rapport x — — , & la vitefle meme, qui par ce moyen 
fera imprimée au vaifleau. 


XXXVII. Dans 



XXXVÎI. Dans l'exemple calculé cy-defîus, la valeur de la re- 
fiftance abfolue etoit/* 1 6, & le nombre des rameurs n — 260, 

Jj? | 

ainfi la valeur de la fradion -- ctoic à peu prés — — , ou n ~ i(> jj 


if’ 1 

Supposons qu’il foie généralement n zz mff, ou — — —A nous 

aurons ces expresfions : 
c b 


x ZZ — — ÿ i m (i -f- 1 Y — 
c a ms 


& le vailîêau décrira par fou mouvement chaque fécondé un 
cfpace de 

5 ’ 81933 pieds de Rhin. 


y' — (1 -h 2 y — -■) 

r tu v m J 


De ces' formules je conftruirai la table fuivante, où In première co- 
lomne marque le nombre des rameurs exprimé par fj\ qui cft l’aire 
d’une furface plane, dont la refiftanc.c cft la meme, que celle du vais- 
feau,&^f cft fuppofe etre donné en pieds quarrés. La féconde colom- 
nc reprefente le rapport des parties de chaque rame b c : a c, ou la 

b c 

valeur de la fradion —, exprimée en fradions décimales. La troi- 


fieme colomne contient lavitefle du vaiiTeau, ou marque combien de 
pieds le vaifleau parcourra dans une fécondé. La quatrième colom- 
11e indique le chemin parcouru dans une heure, pareillement en pieds 
du Riiin. Voici la table que j’ai calculée, la reliftance du vaiilcau 
étant égalé à Ja reliftence d’une furface plane ~ jj' donnée en pieds 
quarrés. 


Mémoires Je rAcndemit Tnm. III. 
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m 


Nombre 
des Rameurs. 


Rapport en 
tre b c & a c on 
U valeur de 
b c 


off 

"iJL 


±f_ 

i f 


xff, 

3 /_ 
_4 ff _ 

_±JL 

6jf 

_?/ 

_8jT 

io /_ 

iï JL 


12 ff 

JLf_ 


Efpace par-[ Efpace par- 
couru daus une'cruru dans 
fécondé en une heure 


pieds de Rhin. 


xc 


l- 2?99 


I^4Ô20_ 
i , 6510 


_1. 7997_ 

1. 9°96 


2, 0000 


2, 0779 


_2^I472_ 
2. 2098 
2, 2674 


14 ff 


J*/. 

16 / 


_! 7 _/_ 
Ji /_ 
J 9 ff_ 
20 /_ 
21/ 


22 ff_ 

S'J— 

24 ff_ 

JjJL 

26 ff_ 

2 7 _f_ 
_2g/_ 
29 / 


3? /_ 

j 0000 / 


_ 2 _î_3 2C 8_ 
2, 37 3 8 
2» 4» 73 
2, 4623 

2i_5°44 

_2j_5449_ 

2. 5836 
2, 6208 



_2j_93'7_ 

2,9ï84 

3. 0099 


en Pieds de 
Rhin. 


o, oooo_ 

"irsïor 


i, 8uoo 


_4862_ 
66 96 



9. 7262 
9, 8666 
10, 00 36 


1°. 1 372 _ 

3^0350 | _ IQ. 2682 
17» 3270 I 78. 4 610 


_76494_ 

36966 


282460 

XXXVIII. Ote 


XXXVT 1 I. Cette table peut donner lieu à plufieurs réflexions 
curieufës. Premièrement on voit, qu’afin que le vaifleao obtienne lé 
mouvement le plus vite, qui eft posfible p3r les mêmes forces, la 
Partie extérieure des rames doit toujours être plus longue que la partie 
intérieure; condition que l’experience a donnée à connoitrc, & qui 
fe pratique generalement. En fécond lieu nous voyons, que plus 
le mouvement du vaiflëau doit être rapide, plus grande 1 doit être ausfi 
la raifon entre la partie extérieure des rames & Pinterieure; car fi le 
‘vaiflëau doit achever chaque heure unefpace de 16600 pieds, la partie 
extérieure des rames doit erre deux fois plus longue que l’interieurc: 
& pour que l’efpace parcouru dans une helire foit de 3(5500 pieds, la 
partie extérieure doit etre trois fois plus longue. De plus on voit, 
que la viteflê du vaiflëau ne fuit pas la raifon du nombre des rameurs, 
ni celle des racines quarrées: car, pour'rendre la vitefle du vaiflëau 
deux fois plus grande, le nombre des rameurs doit etre plus que 
quatre fois plus grand. La vitefle de 16628 pieds par heure demande 
le nombre des rameurs — 4^, mais la vitellë double de 33256 pieds 
par heure demande un nombrede rameurs presque “23^qui eft pres- 
que 6 fois plus grand. Enfin on reconnoit, que plus la vitefle eft 
grande, plus elle augmente lentement en augmentant le nombre des 
rameurs: & quoiqu’un nombre infini de rameurs doive produire une 
vitefle infiniment grande , pourtant un nombre prodigieux de ra- 
meurs comme de loooo^ne produit qu’une médiocre vitefle, favoir 
de 2HZ4.60 pieds par heure, qui ne feroit que 10 fois plus grande, 
que fi le nombre des rameurs n’etoit que — ff. Or dans ce cas de 
iooco jf rameurs, la partie extérieure des rames devroit etre environ 
fois plus longue que la partie intérieure. 

XXXIX. Par le moyen de cette table on eft ausfi en etnt de 
conftruire & d’arranger un vaiflëau, enforce qu’il devient capable de 
faire un chemin donné par heure. Si l’on veut conter le chemin 
par milles d’Allemagne, il faut remarquer, qu’une telle mile contient 
23640 pieds de Rhin. Et partant afin que le vaiflëau faflê une mille 
d’Allemagne par heure, le nombre des rameurs doit-etre •=: 9$ ff; 

D d 2 6c les 
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& les rames doivent être partagées, enforce que — — 2f ou que 

fi c: b c zz 3: 7. Mais que le vaifléau fafl'e if milles par heure 
ou 3*460 pieds, il faut un nombre de rameurs z=r 27 ff, & b c doit 
etre presque 3 fois plus longue que a b. Donc la Galere confiderée 
cy-defliis, où il ctoit fj 1 6, parcourra par heure une mille 
d’Allemagne, fi elle eft pouflëc par - 152 Rameurs: mais fi l’on vouloit 
qu’elle fie if milles d’Allemagne, on y devroit mettre 432 Rameurs. - 
Et partant fi cette Galere n’eft pas capable de recevoir un fi grand 
nombre de rameurs, il fera imposfible qu’elle achevé ij- mile par 
heure. Car il faut remarquer, que plus on y place de rameurs, à 
cauié de leur poids la Galere s’enfoncera plus dans l’eau, & fa refi- 
ltancc,<!x partant la valeur de//, deviendrait plus grande. Par ccttc 
raifon il fera tout à fût imposfible de difpofer une Galere, tellement 
qu’elle foit capable de parcourir deux milies d’Allemagne par heure, 
puisqu’il faloic pour cet effet un nombre de rameurs — 54 ff r fi ce 
11’etoit qu’on pût trouver moyen de diminuer la refiftance très 
confidcrablement ; or il femble que d’autres circonftances, aux- 
quelles il faut avoir égard , ne permettent pas une fi grande 
diminution. 

XL. Pour mieux voir, combien la rigoureufé obfervation de 
la proportion trouvée entre les parties a c ■& b c de chaque rame, 
contribue à l'accélération du vaifléau, je confidererai le cas, où le 
nombre des rameurs eft zz \6 fi y & la vitelfedu vaifléau de 2^051 pieds 
par heure, fi l’on fait ufage île la plus avantageufe difpofition des raines 
b c 

— — •** — 2, 620 g; & je chercherai la vitelTé, que ce même 

vaifléau acquerrait, fi l’on ne mettoie que tzî. Dans ce cas la 

vitefle du vaifléau feroit de -y ^ ^ f~ 7) < ^ ans une f econ de, 

«. , . 57600 

& partant de ÿÿT+TJ 


pieds par heure. Or pour ce cas 


nous 


nous aurons e — 



n 


caufc de f r — f : donc 8 e — f~ r — 2 — {- f — y , & la viteflc 
I I 5 2 CO 

du vaiflêau fera ~ - y- — - zz 27940 pieds par heure. Par confis- 
quent, fi au lieu de la proportion la plus avantageufe entre les parties 


b c 


des rames — zr2, 6208, on fai foi t 
u c 


— 2, on perdroit dans la 


a c 


vitefîe du vaiflêau irn pieds par heure, ce qui feroit une perte déjà 
afl'cs confiderablc. Puisque j’ai remarqué que la valeur des pales 
= ^ pieds quarrés eft plus avantageufe que fi l’on faifoit c c ~ i, 
je calculerai encore la vitefîe du meme vaiflêau pour cette valeur 
c c — i en fuppofant x ~ 2. Dans ce cas la valeur de e rcfîc = * , 
mais on aura r—{ 1-}- l 7 |) 2 =: 2, 5997, & la vrteflè du vaiflêau 
fera de 26856 pieds par heure. Donc cette diminution des pales 
cauferoit encore une perte de 1084 pieds par heure; d’où il efl clair 
combien il efl important d’augmenter la grandeur des pales, autant 
qu’il fera posûble. 
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SUR LA COURBE QUE FORME UNE CORDE 

tendue" mise en vibration, 

.Par M r. D’ A L E M B E R T. 
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^Vm"c me propofe de faire voir dans ce Mémoire, qu’il 
gfnp-i y a une infinité d’autres courbes que la Compagne 
de la Cycloide allongée, qui farisfont au Problème 
Wïw&'jr dont il s’agit. Je fuppoferay toujours i»»«, que les 
excurfions ou vibrations de la corde font fort petites, enforte que 
les arcs A M de la courbe qu’elle forme, puillènt toujours être fup- 
pofés fenfiblement égaux aux abfcilles correfpondantes A P. 2«. que 
la corde eft uniformément cpaillb dans toute fa longueur: 3°. que la 
force F de la tendon eft au poids de la corde, en.raifou confiante, 
c. a. d. comme m à r; d’où il s’enfuit que d on nomme p la gravité, 
& / la longueur de la corde, on pourra fuppofer F m :/>>/; /; 4®. que 
d on nomme A P ou A M, // P M, y\ & qu’on fafie d j conllantc, 

la force accélératrice du point M fuivant M P, eft — — > fi la 


j j 

courbe eft concave vers A C, Ou ' J û elle eft convexe. P oyez 
Taylor Met b. Incr. 1 


II. Cela 


§& 3IJ 

IL Cela poft, imaginons que M m, m tt, fovent deux côtés ft s . a. 
-«onfècutifs de la courbe dans un inftant quelconque, & que P p 
— p ar, c. à. d. que d s foit confiant. Soit t le tems écoulé depuis 
que la corde a commencé à entrer en vibration; il cil certain que 
l’ordonnée P M ne peut etre exprimée que par une fondion du tems 
t, ét de rabfciife ou de l’are correfpondant s ou A P. Soit donc 
P M z î (/, ;,) c, i d. égale à une fondion inconnue de /, & 
de r; on fera d[<p (/, /,] — p d t + q d s , p, & q étant pareille- 
ment des fondions inconnues de / & de /; or il eft évident par le 
Theor.de Mr. Euler, Tom. VII. des Mem. de Pecersb. p. 177, que lecoef» 
ficicnt de d s dans la différentielle de p doit etre égal au coefficient 
de dt dans la différentielle dey; foit donc d p — « d t -f. v d s , on 
aura d ] — \ d t - 4 - b d s , «, v, / 3 , étant encore des fondions incon- 
nues de t & de /. 


III. De là il s’enfuit, que comme lescote's M m, ma-, appar- 
tiennent à la meme courbe , on aura p m — PM égale à la différence 
de <p (t, /,) en ne faifant varier que /, c. à. d. que p m - PM — 
q d s ~d s . q ; & que la quantité que nous avons nommé cy-deffus 
d dy, c. a. d. la différence fécondé de P M , prife en ne faifant varier 

, F^y_rf 
que /, fera d s . b d/, on aura donc —jÿT~ — 1 & 


IV. Imaginons prefentement que les points M , m y n viennent pig. 3. 
en M il eft certain que l’excès de P M' fur P M fera égal 

à la différence de (p (r, /,) prife en ne faifant varier que /, c. à. d. 
que PM'— PM z= p d t — d t . p\ & que la différence fécond» 
de P M prife en ne faifant varier que /, c. à. d. la différence de M M', 
ou ce qui eft la même chofe, l’espace parcourupar le point M en 
vertu de la force accélératrice qui l’anime, fera — et d t. 

V. Cela pofé, foit a l’espace qu’un corps pefant animé de la. 
gravité p , parcourreroit dans un tems donné tk confiant 6 : il eft 

«vident que l’on aura (par le Lcm. XI. Sed,I. Liv.I. Princ. Math.) 

^ ctdf 2 : 


il 6 

ad t 2 : z a— F P d /* : p 0 2 , donc * 
,o la ml 


2 <r F (3 

~ 7 > v ' ~ 


lopmlfi 

T$ i_ 


VT. Nous remarquerons d’abord, que l’on peut reprefenter le 
tems donné 0 par une ligne confiance de telle grandeur que l’on 
voudra : il faudra feuloment avoir foin de prendre, pour exprimer 
les parcies variables & indéterminées du tems, des lignes t qui foyent 
à la ligne qu’on aura prife pour marquer 0, dans le rapport de ces 
parties variables du tems au tems confiant & donné, pendant lequel 
un corps pefant parcourt i’efpace a. On pourra donc fuppofer 9 
telle, que S 2 — i a m l: & en ce cas on aura ci — P. Donc puis- 
que dp — a d t -b v d /, il faut que d q ou v d t 4- P d s foit ~ v d t 
-h a d t. 

VIT. Pour déterminer par ces conditions les quantités « & v, 
On remarquera, que comme dp nr a dt - 1 - v <//, & d q v d t -4- 
« d s 7 on aura dp -4- d q =rr (« -+- v) . {d t -h d s)-, ik dp — d q 
(t* — v) . (d t — à s), d’où il s’enfuit 


ro, que *+ veft égalé à une fonélion de / -h /, & que a — v cft 
égal a une fonction de t — /. 


Que par confcquent on aura p— ® — tl Si . — 


ou fimplcment ~ <P (/ -f- /) A (/ — 1) ; & q — (p (/ -f- /) 
— &(/ — /), d’où l’on tire P M ou s [p d t — f- q d s) — 

+ (/-*-/) -+- r (' — ')» * -4- 0 & r (/ /) 

exprimant des fonctions encore inconnues de t / & de 

t — t. 

l’equation generale de la courbe eft donc 

y — •J' (t 4- /) H- T (/ /). 


vin. 
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VIII. Or il eft aifé de voir que cette équation renferme une 
infinité de courbes. Pour le faire voir, ne prenons icy qu’un ca» 
particulier, favoir celui, où y z=z o, quand t — o\ c. à. d. fuppo- 
fons que la corde, lorsqu’elle commence à entrer en vibration, foie 
eicnduë en ligne droite, & qu’elle foie forcée à forcir de fon eut de 
repos, par l’adion de quelque caufe que ce puiflè etre; il eft évident 

que l’on aura 4 * / T / HZ o, donc T s HZ 4 * *• 

De plus, comme la corde paffe toujours par les points fixes A & B» 
il faut que / = o y & / /, rendent y z=r o y quelle que foie// 

donc i». \J/ t -f- T t z=l o, & T / = — donc T (t - /) z=i — 

■ 4 / (r — i), donc on aura^ =- 4 / (r - 4 - s) — \p (t — /); donc il faut 
que — \J/ — s znV s ~ — 4> •*"» donc 4> / doit être une fondion de / 
dans laquelle il n'entre que des puiflànces paires, lorsqu’on l’aura 
réduite en lerie. 2°. De plus la condition dey rzz o lorsque t — l, 
donne \p (/+/) — yp (s — /)=: o. Il faut donc trouver une 
quantité 4/ (/ + /), telle, que ÿ s — \p — s — c & 4> (/ -*- /) 

4 > O - /) = «• 

IX. Pour y parvenir, imaginons la courbe t o T, dont les f/ç. 4 . 
coordonnées foyentT Rz= u y Q_Rizz 2, de qui foyent telles, que 

u zzz \p zi cela pofé puisque 4 ' f — ÿ — f doit etre égalé à zéro, 
il eft évident qu’en prenant Qj zzz QJl, il faut que r t zir R T; de 
qu’ainfi la courbe t 0 T aura, de part & d’autre du point <7, des por- 
tions femblables & égales, t o y 0 T. De plus, comme 4 ^ (/ H- /) 
doit etre zzi à 4 / ( * — / ) & que la différence de t -+- / & de t — / eft 1 1 , 
il eft évident que la courbe t 0 T doit etre telle, qu’étant fuppofee en- 
tièrement décrite, deux ordonnées quelconques diftantes l’une de 
l’autre de la quantité 2 /, foyent égalés entr’elles. Donc fi on fuppofe 
QJt — /, on verra que la partie T K doit etre égalé & femblable 
à / O ; que la partie K X doit etre aully égalé & femblable à 0 T &c.; 

& comme les parties t O, 0 T, font déjà femblables & égalés, il 
s’enfuit que la courbe cherchée s’étend à l’infini des deux 
côtes du point o, de qu’elle eft compofée de parties toutes égalés de 
femblables à la partie 0 T K, dont l’abfciflè Q.V zzi 2 /, de qui eft 
MtmtirejJerJcademieTom.III. Ee divifée 
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divifee par fon point de milieu T en deux parties femblables & égaler. 

5. Or les Geometres favenc qu’une telle courbe peut toujours s’engen-: 
drer par le moyen d’une autre courbeT V' S R V', qui rentre en elle 
même & dont les deux parties T R S, T V / S foyent femblables 
& égalés: car fi par un point quelconque L de l’axe T S on tire 
une droite L H, laquelle foit égalé à un multiple de l’arc T R, plus à 
une fond ion quelconque de l’abfciflè T L & de l’ordonnée L R; 
oti bien fi l’on fait la ligne L H égale à une fondion quelconque de 
l-’abfcilfc T L & de l’ordonnée L R, plus à l’efpacc TLR divifé par 
une confiante quelconque; il eft certain qu’ on aura par ce moyen une 
courbe o T K, dont les deux parties feront égales & qui s’étendra à 
l’infini, ayant toutes fes parties fcmblables & égalés à o T K > comme 
ia cycloide ordinaire. 

X. Ayant donc décrit une telle courbe O T K, il fera facile de 

déterminer pour un tems quelconque./, la courbe que forme alors 
la corde tendue: car cette courbe fe conftruira toujours en prenant 
pour l’ordonnée qui répond à une abfcilfe quelconque r, la diffé- 
rence de deux' ordonnées de la courbe O T K, rapportée à un axe 
quelconque Z V, & desquelles l’une foit diftante du point 

Z de la quantité / -f- /, & l’autre ^ (/ — / ) foit diftance de ce même 
point Z, de la quantité t — s 

XI. Nous avons déjà remarqué que T s doit etre une fonction, 

paire île j, donc (/-+•/) doit etre ausii une fonction paire de /-{-/, 
Donc la différence cîe T (e- 4- r) — (/- x), prife en ne fai fa ne varier 

<-ue /, c’cft à dire dt . [A (/+/) - A (* — /)] doit etre telle, que 
X ( t -u t) 6 c A (t — t) foyent des fondions impaires de t -4- s & de 

v ' . PM'- PM 

i — s : or il cft facile de voir que A (*-*-*) — A (* ~ ou y- 

exprime ai general la-vitcfle du point M, & que A / — A — r, ex- 
prime la viteffe initiale de ce même point ; donc l'expresfion de la vi- 
vifie initiale imorimée à chaque point de la corde, lorsqu clic eft en 

ligne 


SS3 2i9 

ligne droite, & qu’elle commence à fe mouvoir , doit etre telle, qu’é- 
tant réduite en ferie, elle ne renferme que des puiflànccs impaires de 
x; autrement, fi la fonction de /, qui exprime ccrtc vitcfie initiale, 
n’etoic pas une fbn&ion impaire de /, le problème feroit imposfible, 
c. à. d. on ne pourrait pas asfigner une fon&iou de t & de /, qui 
reprefentât en general la valeur des ordonnées de la courbe pour une 
ablciife r, & pour un tems / quelconque. 

Il y a un grand nombre d’autres conïcquenccs à tirer de la 
folution generale que nous venons de donner. Elles feront le fujet 
d’un fécond Mémoire. 



Ee a 


Suite 



Suite des Recherches 

SUR LA COURBE QUE FORME UNE CORDE 

TENDUE, MISE EN VIBRATION, 

Par M r. D’ALEMBERT.' 


e Mémoire étant une fuite du precedent, je con- 
ferveray l’ordre des N*, des articles. 

XII. Je vais continuer à examiner les pro- 
priétés de la courbe vibrante, qui dans le cas où / — 0» 
donne y~ •>. Mais avant que d’entrer dans un plus grand détail, 
il eft à propos de faire voir d’une manière un peu plus étenduè' que 
dans fart. X, comment on peut conftruire par le moyen de la 
courbe O T K (fig. 5. du Mem. prcced.) la courbe que forme la 
corde tendue. J’appelleray dans la fuice Courbe génératrice cette 
courbe O T K, (fig. 1.) qui eft compofée, comme je l’ay fait voir, 
d’une infinité de portions femblables & égalés, & dont les ordon- 
nées, répondantes aux abfcilfes s, font égalés à -vJ/ /. 

On a déjà vu que la courbe O T K devoir etre telle, que O K 



O K 

fût — z l, & que par conféquent O S ou fût ~l. Maintenant 

2 

par l’extremitc Q, de l’axe qu’on peut fuppofer etre un des bouts de 
Ja corde, on tirera la ligne Q^P, qui faite avec la droite O QJv un 


angle 



angle de 45 degrés; cela pofe, fi l’on veut lavoir en quel endroit 
le trouvera, dans un tems donné , un point quelconque G de la 
corde , dont la diftance QjG au point QJbit / , on remarquera . 
d’abord, que comme le tems donné eft fuppofe icy m V za m h 
c’eft à dire, eft exprimé par une ligne droite égale à V 2 ami, un 
tems quelconque /devra etre exprimé par une ligne, qui foit à ^ 2 ami 
comme / eft à 6 . On prendra donc Q^N ~ à cette ligne qui doic 
exprimer /, & on aura NPn Q^N zz /. Donc fai fane Q g — 

G zz/, & menant G A, g F parallèles à QJ>î, & A B, FI, paral- 
lèles à Q.P, on aura QJ 3 zz t -4- /, & QJzz t — r. donc B D - 
1 H ou C D — d K zz \J/ (/ -h /) — yp (/ — /). Donc on aura le 
point 7 où doit fe trouver G, en prenant Gy~CD—dE. 


XIII. Si on fuppofe que dt foitl’efpace que chaque point de 
la corde tend à parcourir au premier inftant (a- étant une fonâion 


de/) on aura (art. XI.) *—?— 

d s 


à 4 > — / 


d s 


zz <r . 


d’où l’on tire 


— & comme tp / — \p — / eft égal à zéro 

il s’enfuit que \pj — 4 - Conft.D’où l’on voit que les fondions 

2 

c qui reprefentent les vitëlîes initiales doivent etre proportionnelles 
aux différences des ordonnccs,I F. delà courbe génératrice, divifées 
par les ds corrcfpondants. Or la courbe génératrice étant compofee 
de parties égalés & femblables O T, T K, K Y, Y H, OR', R' V' 
&c. il s’enfuit que la courbe QZ R, (fig. 2.) dont les ordonnées I P 
expriment les viteflès initiales cr, doit etre telle, que fi on prend fur 
l’axe Q^K', de part & d’autre du point Q, tant de parties qu’on 
voudra Q_G, Q^R, RK', &C. toutes égalés à/, les portions de 
courbe Q_F G, Q_Z R, R V K', correfpondantes à ces parties, 
foyenc fituées alternativement au deflùs & au deflôus de l’axe, & que 
de plus elles foyent égalés & femblables: favoir la partie R V à la 
partie R Z, la partie V K' a la partie Z Q, celle -cy à la partie Qj-', 
& la partie F G à la partie Z R, & ainfi de fuite. 

Ee 3 
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Déplus, comme l’ordonnée I P (c) eft égalé à zéro, lorsque 

/ ~ o & lorsque x = /, il s’enfuit que doit etre z= o aux 

d t 

points O & T (fig. i.) c. à. d. que la courbe O T doit toucher la 
ligne O IC en O, & iuy etre parallèle eu T ; cToù il s’enfuit néceffai- 
rement que cette courbe aura un point d’inflexion entre O & T; & 
il en cft de meme des parties T K, K Y, &c. qui doivent etre 
égalés & fcmblables à la' portion O T. Le point Z (fig. i.) qui ré- 
pond au point d’inflexion 7/ de la courbe O T, donnera la plus 
grande ordonnée z Z (fig. a.) de la courbe R. Enfin fi les par- 
ties O Z', Z' T (fig. i.) de la courbe génératrice, dont l’une eft 
cou vexe, l’autre concave vers la ligne O K, font fcmblables & égalés, 
comme il arrive par ex. dans la courbe appellèe Compagne de la 
Cycloi'de , alors les parties Q_Z, Z R, de la courbe Q_Z R (fig. 2.) 
feront femblablcs & égales. 

Au relie, il eft clair que la valeur de ^ (/ -f- /) — yp (t — /) 
cft la meme, (bit qu’on prenne l’origine en Q, ou qu’on la prenne en 
O. C’eft pourquoy nous fuppolerons toujours dans b fuite de ce 
Mémoire , que l’origine de la courbe vibrante foit en O. 

XIV. Il faut cependant remarquer, qu’ au lieu de faire com- 
mencer l’origine de la courbe au point O, on pourroir la faire com- 
mencer au point S, qui eft le point de milieu de l’axe. Car ce point 
S a la même propriété que le point Cf, (avoir, que fi on prend de- 
puis ce point S de part & d’autre des parties de l’axe égalés à /, les 
portions correfpondantes de la courbe font femblablcs 6c égales. 
Mais comme les ordonnées de la portion T K diminuent depuis T 
jusqu’en K, la valeur de (/-}-/) - (/ — s) ferait alors négative, 

au moins en ftippoCmt que la courbe génératrice fut relie qu’elle eft 
rcprcfcntcc dans la figure, c. à. d. que l’origine de l’axe fut en S & 
non en T. Ainfi pour avoir une valeur pofitive de y, il foudroie 
prendre y ^ (/ — O — + -0 au lieu de y — ÿ (/-f- /) — vJ/ 

t — s ). Cependant on pourrait, fi l’on vouloir, prendre y—ip 
(V-4_ \ J/ ( / — / ) & cela ue changerait rien à la courbe vibrante, 

finon' 
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fihoit de mettre en défions de l’axe la partie, qui auroit été en defius, 
ce qui eft afles indiffèrent dans le cas dont il s’agit. 

XV. Si les parties O Z', Z' T (fig. 3.) de la courbe généra- 
trice, dont l’une eft convexe & l’autre concave, font égalés 6c fem- 
blables, en ce cas, la courbe qu’on trouverait pour la corde tendue, 
ferait la même, foie qu’on prit le point O, ou le point/, pour l’ori- 
gine de l’axe de la courbe génératrice, & pour l’extrémité de la corde 
vibrante. Car faifant S/izOAz;-/, SrzOCzt + b 
l’ordonnée y ferait dans le premier cas — C D — A E (art. XII.)» 
& dans le fécond cas, z a e — od(m.XIV.) Oràcautè de l’égalité, de 
la fimilitude, & de la pofition rcfpeclive des parties O Z 1 , Z 1 T , 
TX, X K', onaCD + f^zST, & AE+«f = ST; donc 
CD — AE — a e — c d . Donc &c. 

Il n’en ferait pas de même fi les portions OZ', 7 J T n’etoient 
point égales & femblables. Car alors la courbe qu’on trouverait en 
prenant le point O pour origine, ferait differente de celle qu’on 
trouverait en prenant pour origine le point S. 

Il eft bien facile de trouver une infinité de courbes telles que 
O T K', qui foyent compotees à l’infini de 4 parties égalés & fem- 
blables, O Z', Z' T, T X, X K', dont deux foyent convexes, 
favoir O Z', X K', St les deux autres concaves. Pour cela il furHt 
de chercher une courbe dont les ordonnées F X, F Z' , (fig. 4.) 
foyent proportionnelles aux arcs correfpondants T V, T L d’une 
courbe ovale T V S L compolce de 4 parties égales & femblables 
TV, VS, SL, L. T : tels fonde cercle, l'ellipfe, & une infinité 
d’autres courbes. Nous examinerons ce point plus en detail dans la 
fuite de ce Mémoire. 

[Lors que la courbe génératrice OTK' fera eompofée de 4 
parties égalés & femblables, O Z 1 , Z'T, T X, X K'; je l’appel- 
lerai pour abréger, Courbe à inflexion à 4 parties égalés ; «Sc lors- 
que les parties O Z', 7 J T, ne feront pas égalés 6c femblables, 
4 ’appelleray la courbe OTK', Courbe à in flexion, & à parties égales 
deux a deux , pareeque la partie O Z' eft fomblabie Si, égalé à la par- 
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tieXK', & que la partie Z' T, eft femblable & égalé à la partie 
T X.J 

XVII. Lorsque la courbe génératrice O T K', (fig. 5.) eft à 
inflexion sf à quatre parties égalés , la courbe O M S (fig. 6.) que 
forme la corde vibrante, eft telle, que fi onia continuoit indéfini- 
ment par delà les points O 5 c S, elle feroic aufly à inflexion & d 4 
parties égales. En effet foit O G (fig. 6.) nz /, O M' (fig. 5.) —ti 
OCrr + r, O A~ t on aura G I (fig. 6.) ~ C U — A E 
(fig. 5.) “ 4 * [t -H -0 — ^ (* — /)• Imaginons à prefent que l’axe 
O S (fig. 6.) foie prolongé par de là le point /, & qu’on prenne 

5 g — O G, & dans la fig. 5, C c & A a — O S, on aurait l’or- 
donnée g i ( fig. 6 . ) : c d - a e (fig. 5 .) — C D — A E pris en fens 

contraire (art. XV. ). Donc en premier lieu la partie S N K' (fig. 6.) 
fera égalé & femblable à la partie OMS, mais en deflous l’axe, 5 c la 
courbe OMS étant continuée, fera de cette maniéré des ferpente- 
mens infinis autour de fon axe. De plus, fi on fuppofe S g 1 (fig. 6.) 
— O G, & qu’on veuille trouver la valeur de l’ordonnée corres- 
pondante g 1 il faudra prendre dans la fig. 5. M' c' z= O g 1 ausfi 
bien que M a 1 , & faire g' i 1 — c 1 d ' — a 1 e': or comme A M' 5 c 
5 c M' CmO G nu S g 1 , il eft évident que A M'-f- M' r'— OS, 
5 c que C M' - 4 -M' a 1 — OS. Donc c 1 </' + AEzzC D + a 1 e 1 . 
donc c 1 d 1 — a' e 1 ou g' i 1 zz= C D — A E ou G I (fig. 6.); donc 
les deux parties M S, M O de la courbe vibrante font femblables 

6 égalés. Or nous venons de prouver que la partie S N K' eft ausfi 
femblable 5 c égalé à la partie O M S, 5 c placée au deffous de l’axe: 
donc la courbe OMS que forme la courbe vibrante, eft telle, que 
fi elle etoit continuée, elle ferait à inflexion en S 5 c en O, & à 
4 parties égalés O M', M S', S N', N K' 5 cc. 

Il n’en eft pas de meme, lorsque la courbe génératrice eft à in- 
flexion & à parties égales deux d deux. La partie S N K' de la 
courbe vibrante, continuée (fig. 6.) ne ferait point alors femblable 
à la partie O MS, ni la partie M S à la partie O M; mais fi on pre- 
noit depuis le point O de parc 5 c d’autre, tant départies qu’on vou- 
drait, 
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droit, égales à 2/, les parties de la courbe correfpondantes à ces di- 
vifions de l’axe, (croient égalés & femblables entr’elles, & femblable- 
ment (kuées par rapport à l’axe; car on a fait voir dans l’art. IX, qu’en 
général les ordonnées de lacourbegeneratrice,qui font disantes l’une 
de l’autre de 2 /, doivent etre égalés. 

XVIII. Si t — il, c’eft à dire fi OM' = \ OS, il efl facile 
de voir que CD ~ AE ( fig. 7) zr 2 (CD-- M'Z'): ainfi pour for- 
mer alors la courbe de la corde vibrante, il fu/Era de tracer une 
courbe OMS (fig. 6 ), qui ait des ordonnées GI, doubles des or- 
données correfpondantes delà portion Z'TX ( 6 g. 7) delà courbe 
génératrice, dont on (uppofe ici que 7 J, X (oient les points d’infle- 
xion, & Z'X l’axe : d’où l’on voit que fi, par exemple, les ordonnées 
parallèles à OS ou à Z'X, dans la courbe génératrice, font dans le 

rapport de avec les arcs correfpondants d’une courbe ovale quel- 
conque, la courbe que forme la corde vibrante dans l’inftantoù t — 
i /, fera telle, que fes ordonnées parallèles à OS ( 6 g. 6 ) feront dans 

le rapport de avec les arcs correfpondans d’une courbe ovale 

femblable, & double de la première. 

XIX. Comme l’on a fuppofé le tems confiant 0 égal à Vzanl, 
il eft vifible que t fera — il, lorsque le tems t fera au temps Ü , 
comme \ l à V 2 am l ; donc en general , après un tems égal à 

fl/ v nU , . . 

— , ou égal a — 77 ; , q étant un nombre impair 

1 V 2 ami b 2 V 2 ami 1 

quelconque, la courbe formée par la corde vibrtnte fera de la meme 
nature que la courbe génératrice. 

XX. Si on veut favoir quels feront les momens, où la cor- 

de fera en ligne droite, il faut chercher fur l’axe OS (fig. 5) les 
valeurs de t telles, qu’en prenant de part & d’autre du point où elles 
fe terminent des valeurs quelconques de s égalés entr’elles, les or- 
données correfpondantes, qui feront \^(r-f/)&%J/(r~/), foient 
égalés entr 1 elles, ce qui aura lieu, fi on prend t zz OS ou O K', on 
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m 


en général, égal à un multiple de/; or comme# == Via ml-, 5c 
que le tems / dont il s’agit ici, l'era — R/, R exprimant un nombre 
entier quelconque, pair ou impair, il eft évident, que ce tems t fera 
à #, comme R/ eft à Vzaw /; donc la corde le trouvera dans la fitua- 
tion rectiligne après chaque tems t, qui contiendra un certain nombre 

„ 6 / bVl 

de fois exactement le tems —, . ou —r-, . 

V 2 ami' y 2711 a 

XXI. Il ell facile de tirer de notre folution générale la folution, 
que l’on donne ordinairement du Problème de cordis vihrantibus. 
Pour le faire voir il ne fera pas inutile derappeller ici la méthode 
qu’on employé pour y arriver. Suivant cette méthode on -a 

Voyez Tav- d d y I ^ 

i«>r Method. “ ~J~s 2 * R — 1 A, en prenant R pour le rayon de la développée 

Mem^ie Fc- de l a courbe à l’extremité de fa plus grande ordonnée, & A pour 
tecib. j. , A R d d y 

cette plus grande ordonnée; d’où l’on tire — - — ; — - — - zzzz y , 

d s 2 1 

donc — A R dy 2 ZZ y 2 ds 2 — A 2 dj 2 & d s zz ^ , 

y (A --y ) 

, _ A dy V R 

ou a s — V~ (A A-y jÿ) ’ VA* ^ onc “ on nommc / longueur 

de la corde. 5c 2 v Je rapport de la circonférence au rayon on aura 

» A V R / „ / / 

— — & « 2 AR z://. donc R = r-; c’cft à dire 

A 0 nn A 


VA 
II 


que — eft Pcxpresfîon du rayon de la développée à l’cxtrcmité 

de la plus grande ordonne'e : donc la force accélératrice, dont Pex- 

pmlddy 

presfion generale eft — — — — i fera a l’extremité de la plus gran- 
, pmi p vin 2 A 

de ordonnée, — ^ — ou . De plus, fî on nomme y 1 la plus 

grande ordonnée de Ja courbe après un tems quelconque /, on fait 

que 


m 
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m 


. pmn* A . . , pmn 2 A y 1 pmu*y 

que la force — devient alors ; k 


/ 


A 


dt 2 20 pntn 2 y f , v 

donc on aura -gy- x — — d d y , d ou Ion tire en 


0 '- 

à y 1 


intégrant y~(A 2 - y> 2 ) 
ntV ztnii. V” — I — n t V 2 o ni V — I 


n d t V 2 i 7 W 
- r x 


Vt • donc Â 


$ VI 


ÙVl 


. Or quand la plus 

2 V — 1 

grande ordonnée eft A , on trouve par l’équation cy-deflus dt — 
ÿ x ï/ _ X’ ft ue l’ordonnée à un point quelconque eft 

/ V - I — sV — 1 


y a r 


A X c 


y a r 

c ; & quand la plus grande 


2 y 


ordonnée eft y, l’ordonnée y à un point quelconque eft y x 

s V 1 s V 1 

y A R y A R 

c c y donc y ~~ A x 

2 y — 1 

ut v 2 a w. y — 1 — nt y 2 a m. y 1 


c. 


ô y / 


ô y / 


C, 


r y - I 
yAK 


2 y — — 1 

■ J V - I 


) 


yAR 




mettant pour v^RA fa va- 


1 y 


Ff 2 


leur 
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leur ~ & fuppofant pour Amplifier le calcul fi ~ v ïamJ, on aura 
ntV—i —HtV—i nsV-l —mY—l 

( ~ ~ H ( ~~ 

y — A X \c - e /xv -c / 


2 V I 

n V I 


( 1 

~ A x L Vi___ 


(' “H ') 


2 y - i 
-nV - 1 


/ 




> 


» y 




(»— 4 


— * y — i 


('— r> 


)]. 


Donc dans le cas qu’on a feul confidéré jusqu’icy, on a ^ (/ -f /) 
nV -I , . > -ny-l, . 
r — — ('-M — — ('+'K 

Z A x V H- e ) (/-•/} 


” A x (r 


“Ji=i (_,) 


»V- 1 


('— ')■ 


-H 


). 


T elle cft l’equation de la corde vibrante , dans l’hypothefe 
qu’elle fort en ligne droite au commencement de fon mouvement* 
& que chacun de Tes points reçoive l’impulfion conveiaable, pour 
qu’elle prenne la forme de la compagne de la cycloide extrêmement 
allongée. Si on fuppofoit que la corde ne fût pas en ligne droite au 
commencement de fon mouvement, & qu’elle eut la forme de la com- 
pagne de la cycloide très allongée, alors, comme y' diminuerait à 

mefure 


22$ 


r . . d y / 

raclure que /eroi croit, on aurait — y [ \ g ~’~Tj — — ^ — 

ntV — i —utV — i' 


V 2 am „ 

x ~y7- &JI 


r ' ' > 

ZZ A x V r -f- c / 


2 


ns V-l 


- ns V-i 


x 


( ‘ 1 y 

V. c r J , d’où Ton ti 


tireroit fort ai fé- 


2 V 


ment les valeurs de 4 (t -f /) «lie de 4 Çe — /) convenables à cette 
hypothefe. 


XXn. Il cfl facile de voir que dans les deux cas, dont nous 
venons de parler, 4 (r -f /) — 4 (t — ;)z A/ x F\r, A/, & 
I" / exprimant des fondions de / & de s T & que dans le i cas T/ zï 
A / ; or je dis q«’il n’y a aucun autre cas où 4 (r -f s) — 4 (t — /) 
puifle etre égal au produit d’une fonction de t par une fondion de s. 
En effet il eft vifîble par ce que nous avons dit dans le art. VII & 
VIII, que 4 O + /) — 4 (t — s) peut etre regardé en general 
comme l’ordonnée d’une courbe que forme une corde vibrante. Or 
foient OMV, O L V (%. 8) deux des courbes quelconques que for- 
me la corde dans deux inftans differens ; pourquej foit A f x Ts, il 
faut qu’en tirant tant d’ordonnées qu’on voudra LN, RP, KF, &c. 
on ait LN : MN “ RP: P Qjz: K F : YF ; or dans cette fuppo- 
Ftion on trouvera facilement par la méthode ordinaire, que toutes les 
courbes OMV, OLV, doivent etre des compagnes de cycloide, 
fort allongées ; donc on ne peut avoir 4 (f +0 — 4 ( f — /) IZ A r 

M/ y - 1 -M/l/ — i 

x r /, que dans le cas de F/ ~ c c 

2 y — i 

M exprimant un nombre quelconque, & dans celui de A / zz A. 

F f 3 JM t y — i 


*y° 



NLtV i M/V — T 

c ^ ou bien ZZ A 


2 1/ I 

MfV-i -M/K-i 

c ]. C’e-ft ainfi que l’application 


de la Mechanique à la Geometrie aide quelque fois à découvrir des 
vérités purement géométriques, qu’il pourroit être afsés difficile de 
trouver, en fe fervant de méthodes directes. 

XXIII. Jusqu’ici nous avons fuppofé que y etoit ZZ o lorsque 
/ zz 0 , c’eft à dire que la corde etoit d’abord en iigne droite. Mais il 
peut arriver par une infinité de caufes que la corde forme une ligne 
courbe au commencement de fon mouvement: par exemple, qu’elle 
ait été forcée de fe courber, par des puiflances qui l’ayent tenu quel- 
que tems en équilibre, & qui viennent à cefler tout- à-coup. 11 cft 
évident qu’en ce cas la feule courbure de la corde fuffira pour qu’elle 
fe mette en mouvement, fans qu’il foit nécelîàire d’imprimer à fes 
parties -aucune vitelfe primitive. Cependant pour rendre la folution 
que nous allons donner, plus etenduë & plus ge'nerale, nous fuppo- 
ferons que chaque partie delà corde, outre le mouvement qu’elle 
reçoit de la courbure même de la corde, ait encore reçu une viteflè 
telle, que l’efpace qu’elle doit parcourir dans le premier inftantaV 
foit ff dt } a étant une fonéfion de /. Nous fuppoferons de plus que la 
première valeur generale de l’ordonnèej foit Z, Z exprimant ausli 
une fonction de /. Cclapofé, nous aurons en général comme dans 
l’art. VIII, y ZZ \J/ (/ -f /) + A (f — /) ; or lorsque / zz <?, il 
finit que y ZZ o, quel que foit/, on aura donc f -f A/ zz o <Sc 
M donc y p * (/ -{- /) — * (/ — /). Cette 

équation qui paroit la meme que celle de l’art. VIII en eft cependant 
differente, en ce qu’ici + / — + — / ne doit pas etrq zz o, mais 
ZZ Z. L’expreslion générale de l’efpace parcouru dans un inflant 
cft dt [T (/ + s) — r (/ — /)],& lorsque / zz o, il 'faut que 
Ys — T — s — a-, donc d jY t — dtY — s zz vdr, donc + x 
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4 - * — / [ids -f- conft. d’où l’on voit que fcds doit être une 
fonction paire de/, & que par conféquent a en eft une fonéfion im- 
paire; de meme l’équation + / — + — / HZ 2 fait voir que 2 doit 
erre une fonction impaire de /. Donc le problème eft imposable, 
fi les fondions a & 2 ne lont pas l’une & l’autre des fondions im- 
paires de /, c. à. d. des fondions où il n’entre que des puifl'ances im- 
paires de /, c’eft à dire qu’on ne pourra trouver alors aucune fonction 
de / + /, telle que y ~ * (e + /) — + (/ — /). 

XXIV. Lorsque <r — o } on a \// / 4- — s — o. Donc ^ '/ 

doit etre une fonction impaire, & 2 — i rj; s z= — 2 \p — s, doive 
1 0. la courbe génératrice doit palier par l’origine A de la corde vi- 
brante (lig. 9.) & etre compofée de deux parties égalés & femblables 
l’une au delîous de l’axe, l’autre au delîus, lesquelles commencent 

toutes deux en A , car Z izz 2 -vJ/ /, donne \J> s r= — . Or 2 eft 

0 quand / =r: o, & comme 2 eft une fondion impaire, elle 
doit etre négative, quand / eft négatif. De plus, comme y doit etre 
— 0 lors que / nr /, il faut que les ordonnées de la courbe géné- 
ratrice diftantes l'une de l’autre de 2 l> foyent égales (art. IX.); enfin 
comme 2 m: 0 lorsque / jiz: / , il faut que */ = 0 lorsque / z= /, 
& qu’ainfi la courbe génératrice coupe fou axe en un point éloigné 
de A de la quantité /. 

De la il s’enfuit que la courbe génératrice doit etre telle, que fi 
on prend fur l’axe AO de pan & d’autre du point A des portions 
égalés à 2 /, les parties de la courbe répondantes à ces portions de 
l’axe, foyent égalés, iexnblables, & femblablement fituées par rapport 
à l’axe. De plus, fi on fait AS =z 2 / & A K — 2 /, on trouvera 
que la partie ; K QJT G H doit par la même raifon etre égale & fem- 
blable à la partie A P O L S, & femblablement fitucc par rapport 
à l’axe. Or les parties AP LS, & AGT QJv doivent etre ausfi 
codes & femblables, mais différemment fituées. Donc les parties 
A C pO, O L. S, AGT, TQ.K, font égales, femblables & alter- 
nativement fituées au delîus au deflbus de l’axe; donc la courbe 

généra- 
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génératrice coupe fon axe en une infinité de points diftans de part 
& d’autre de A des quantités/, 2 /, 3 /, 4 1 ikc. & cette courbe eft 
formée de parties égalés & femblables, qui ferpentent autour de ces 
axes, & qui fe trouvent alternativement au defl'us & au deflous. 

XXV. Pour que la courbure.de la corde (bit telle, que tous Ces 
points puilfenc arriver à l’axe dans le même inftant, il faut qu’il y 
ait une valeur de t telle que + (/ + /) — + (/ — /)foiczze, quelle 
que foit la valeur de/, c’eft à dire qu’il y ait des points dans l’axe A 
O, tels que les ordonnées egalement diftantes (de part & d’autre de 
ces points, foyenc égales. Or cela ne peut avoir lieu ici, que 
quand les portions, ou arcades A P O de la courbe génératrice font 
compofées chacune de deux moitiés égalés & femblables A P, 
P O. 

* XXVI. Il eft clair par les propriétés qui viennent d’etre dé- 
montrées de la courbe génératrice A P O, que les ordonnées M N 
de cette courbe (fig. 10.) peuvent etre reprefenrées par les aires cor- 
refpondantes P M S d’une courbe K SG B E I, dont les deux parties 
feparecs par l’axe P Qj>euvent etre égales ou inégales, mais doivent 
etre compofées chacune de deux parties égales & femblables PKCH, 
H C Q_G; & E P C 1 , IC QB; & lorsque A P fera égale & fem- 
blable à P O, alors ces 4 parties feront toutes égales & fembla- 
bles entr’elles. Voyés l’art. XXXI. cy delîbus. 

XXVII. On a déjà vû que dans le cas de a — 0 la fonction 
2 

* / eft z: — . D’où il s’enfuit que fi A K O (fig. n.) eft la figure 

2 

de la corde au premier inftant de fon mouvement, on trouvera 
facilement la courbe génératrice A P O, en coupant par le milieu en 
G, P, toutes les ordonnées NV, K C, de la courbe A K O. 

De là, & de l’art, preced. il s’enfuie que la courbe donnée 
A KO doit etre telle, que fes ordonnées parallèles à A O puiftent 
erre reprelèntces par les aires correfpondantes d’une courbe com- 
poféc de deux parties, dont chacune puille fê divifer par une ligne 
parallèle à A O en deux moitiés égales & femblables; & pour que 

tous 
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rous les points de la corde A K O arrivent en même tems à la ligne 
droite A O, il faut que les deux parties AK, KO, l'oient égalés de 
femblables. 

XXVIII. Si o- n’eft pas zz o> c. à. d. fi les points de la corde 
reçoivent au commencement de leur vibration des vitefies, qui leur 
foyent imprimées par despuilîances quelconques, on aura \p / -h \p 

— / Z A +/»■ A marquant une confiante & ^ — s 

_ . ftrds- hS„ . , /W/-2 

— 2 . Donc s — A H s — AH — > 

5 & a étant l’une & l’autre des fondions impaires de f. 

Dans ce cas la courbe génératrice QM L (fi g. 12. ) doit etre 
telle, que fi on prend fur l’axe A O tant de parties qu’on voudra AO’ 
O R, &c. égalés 32/, les portions de courbe correfpondantes 
QM L, LK N, &c. foyent égalés & femblables; favoir, la partie 
Qjyl à L K , la partie M L à K Q_&c. pareeque \p (/ H- /) — — /) 
doit etre zz 0 lorsque / ZZ /. Par la même raifon fi on prend A Z 
zz A O, la partie QJ? doit etre égalé & femblable à la partie L M, 

6 la partie P F à la partie M 

Remarque I. 

XXIX. Nous avons fuppofé dans la fblution generale du 
problème (art. VI.) que Q etoit zz ^2 a m l\ 6 c nous avons fait voir 
que cette hvpothcfe ne limitoit point notre fblution : cependant fi 
on vouloit réfoudre fans le fecours de cette hypothefe le problème 
dont il s’agit, voici comment il faudrait s’y prendre. 

On remarquera 1 0. que la queftion fc réduit à trouver des quan- 
tités x 6 c 13 , telles que v d t + p d 1, 6 c v d s x d e foyent des dif- 

£.2 ami 

ferentielles exades, & que de plus « zz — . Il faut donc 

£ . la ml 

trouver une quantité fi telle, que v â t -F- fi d s 6 c v d s -4- ^ 

d t foyent des différentielles exaltes. t°. Puisque la folution que 
nous avons donnée en fai fine 9 ZZ v 2 u m l , cfi abfolumenr géne- 

Mcmotrrs fc I '.,‘icmü Ter*. III. G g file, 
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raie, la valeur de y qui eft \p (f -h /) — \f (/ — /) doit donc être 
la même, foit qu’on prenne S ZI V z a m /, ou non. Donc lorsque 
& ne fera pas fuppofê = ^2 ami, il faudra pour conferver la valeur 
de y, prendre au lieu de r, une ligne égalé à celle qui exprime le 
tems t dans Je cas de Qzzvzaml. Or fi 9 eft m g V 2 am /, ç ex- 
primant un nombre quelconque, la ligne qui exprimerait alors le 
tems t, ferait à celle qui l’exprime dans le cas de 9 ZZ^ia ni /, com- 
me fr à 1. Donc, fi on divife par g la ligne qui exprime le tems t 
dans le cas de & —g V am i, cette ligne ainff diviféc fera égalé à celle 
qui exprimerait le même tems / dans le cas de 5 rz ✓ 2 ami. Donc 

. t t V 1 a m l 

fiaulieude/, 011 écrit — ou g dans la valeur de y, on 

S 


aura Pexpresfion generale ^ ^ 


tV 2 a ml 

ë 


0-* c 


tVîaml 

T 


-0 


qui eft toujours la même, foit que & ~ V ; a m /, ou non. 

Pour voir maintenant comment on arriverait à trouver cett; 

valeur générale de y en intégrant directement ics quantités v d t - f- 

„ „ , . @.2 a m l d t j. 

3 d S Si. v d s - 4 - â , on remarquera que dans le cas 

0 2 

de 9 zzv i am /, ces deux quantités étant ajoutées cnfemble, ont 
donne v -f- /3 égalé à une fonction de / -+- /, & que la féconde étant 
retranchée de la première a donné » — /3 — à une fonction dG t — /; 
d’où l'on a tire les valeurs de v & de / 3 . Il faut donc tacher de pré- 
parer les deux quantités données, de maniéré qu’elles demeurent 
toujours des différentielles complétés, & que les ajoutant & les re- 
tranchant fuccesfivemenc l’une de l’autre, on ait deux différentielles 

dont l’une foit celle d’une fonction de — - _2 g ~~ "+~ s > & l’autre. 


t~V 2 a m l 

celle d'ur»e fonction de ^ 


— /. 


Pour cela il faudra 


d’abord écrire la fécondé ainfl : 


[i V 2 a m l d t V 2 a m l 
: ^ x f— 


+ vdi-Sc 

la 


, - . v Q V 1 a m l - .. 

lapremÆreainfirZrÿ >. - L dt -f- b ds. Oumulti- 

r V 2 a tj il 0 

, V 1 ami • m i 

pliera cette dermerc par . , ce qui ne l empechera point 

0 

d’etre une différentielle exaéle , & on la changera en v , 

J t V 2 a m l , 8 y 2 a m l , c , , , 

1— - - . d s; ajourant cnlemble ces deux 

0 0 


différentielles, & retranchant enfuite l’une de l'autre, on aura pour la 

c , S d t y 2 n m l . , N f 8 y i am l , . 

transformée ^ y : as} x — -y 1- v; 

, sil t y i a m l . s%y ?. a ml 
oc pour la 2* d ans formée ( y as)*, f y vj 

d’où l’on déduira facilement la valeur generale de y. 

Je me fuis un peu étendu fur la methode de trouver / 3 & v dans 
le cas de 8 zz g V 2 a m /, parce que cette methode eft generale, 

2 a m l 

quelque autre quantité que l’on ait a la place de — — ; par ex. k 


les deux quantités propofées ctoient \ d t - f- pdf Ikvds 4 - g P d r, 
g étant un coefficient confiant quelconque, il n’y aurait qu’à mettre 

y 2 a m l 

dans les calculs preccdens v g à la place de y , pour trouver 

v & p. Voyez ma DilTertation fur les Vents (art. 87- 88.&S9O °ù f d y 
eu occafion de traiter ce problème plus à fond, & d’une maniéré très 
generale. 


Remarque II. 

XXX. Il eft vifible par tout ce qui a été dit jusqu'à prefenr, que 
la folution generale du Problème des cordes vibrantes fe réduit à 
deux chofes: 1 0. à déterminer de la maniéré la plus generale la 
courbe génératrice. 10. à trouver enfuite dans chaque cas particu- 
lier, quelle doit etre cette courbe, par les valeurs de 2 & de a. 

Gg 2 


Or 



Or nous avons vu, que lorsque! — o, la courbe génératrice 
A LE (fig. 13.) doit etre telle, qu’en prenant depuis l’origine a de 
part & d’autre, les parties a b, b e, e f, fg } &c. & /?f, c d, & c. 
toutes égalés à /, les portions correl'pondantes de la courbe, foyent 
toutes égales & femblables, & fituées de la même maniéré les unes 
par rapport aux autres, comme on le voit dans cette figure. C’eft 
pourquoy prenant AB ZZ /, & imaginant l’origine de la courbe au 
point L, l’equation de la courbe doit etre telle, que la partie L E 
foit égalé & femblable aux parties LA, EM, & que la partie M G 
Toit égalé & femblable à la partie LE, & ainfi de fuite à l’infini. Or 
faifant L P zz x, ces conditions auront lieu, lorsque la valeur de 
à y en d x fera telle 1 0. que pour un même d x on ait toujours deux 
valeurs égalés de dy y l’une d’un côté de l’axe, l’autre de l’autre 

côté , c. à. d. l’une pofitive , l’autre négative. 10. Que ‘Lï. fbic zz 0 

d x 


ou 00 lorsque x~o, c. à. d. au point L; & nous avons de plus 
fait voir (art. XIII.) que dans le cas particulier dont il s’agit icy, où 

! ZZ 0 , il faut que ^ foit Z 00 au point L. y. que lorsque 

a-zLB, la valeur de d y foit Zcou 00 ; & dans le cas particu- 
lier de ! zz 0 elle doit etre zz 00 (art. X 1 IL). 40. Que lorsque 
x ZZ LB la valeur de y ne foit point ZZ 0, autrement la courbe 
pourroit retourner fur elle même fans avoir un cours infini ; 50. que 

d y 

la valeur de qui eft z fl ou 00 , lorsque .v zz 0 ou ZZ L B, foie 

imaginaire, lorsque x eft négative, ou lorsque x eft pofitive & > LB. 

d y 

C>. Que fi la valeur de eft infinie lorsque x ~o , ou lorsque x- zz 


LB. Cette valeur infinie foit d’un ordre radical, c. à. d. d’un 
ordre d’infini au delfous de ce , autrement les ordonnées en L & en 
B feroient infinies. 


XXXI 
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.. XXXI. On peut, fi l’on veut, tracer la courbe L E M G par 
le moyen des aires correfpondantes d’une autre courbe auxquelles 
les ordonnées P R foyent proportionnelles. Ainfi toute la difficulté 
fe réduit à trouver les conditions de l’equation de cette fécondé 
courbe. Ces conditions feront u>. que l’ordonnée u de cette courbe 
ait toujours deux valeurs égales pour une même*, l’une pofitive, 
l’autre négative, 2». qu’en faifant * négative ou x pofitive &> LB, 
la valeur de u devienne imaginaire. 3 o. Que x ~ 0 rendes “ 00 ou 
0 , & que dans le cas de 2 “0, y ~ 00 lorsque* ~o. 40. Que 
l’aire de cette courbe foie nulle, lorsque* ~o,tk qu’ainfi l’ordonnée 
répondante à x~o foit tout au plus un infini radical. 5*. Que cette 
aire ne foit ni ~ 0 , ni m oc , lorsque *=:LBou <LB. 

J’appellerai dans la fuite courbe engendrante , cette courbe, 
dont les aires font proportionnelles aux ordonnées correfpondantes 
de la courbe génératrice L E M, & donc les ordonnées font par con- 
féquent proportionnelles aux d y correfpondans de la courbe L E M. 

Ainfi, faifant LBH2 a, on voit que la courbe engendrante , 

dont l’equation feroit u “ ^ eft excluë par la 4* . 

n O**- **H 

g 

condition, la courbe qui auroic pour ordonnée — e ft 

Y (4 a a — * x) 

excluë par la 2 0. & Ia3«. De meme la courbe qui auroit pour ordonnée 

V — *) 7 — * <0 eft excluë par la 5*. condition. Car l’aire de 
cette courbe ou l’integrale fc d x V — x) 7 — * j) eft 

V Q(a - x) * -a a) x comme il eft 

facile de s’en aflùrer. Or comme a reprefente icy l’unité, il eft clair 
que cette aire eft nulle lors que * rz2 a, cela vient de ce qu’en 

G g 3 faifant 


fai Tant x > a c’eft à dire x > 


LB 


2 l’ordonnée devient négative. Pour 
le faire voir, fuppofons a — k ~ z, x étant très peu differente de 
a y il eft clair que l’ordonnée fera % — * — ^ JL qui devient ne- 


gative lorsque 2 eft négative. 

XXXII. Si on veut que la courbe génératrice ALE ait une in - 
flexion en fon point de milieu R , ( fig. 14.) & que les parties RE, 
L R foyent égalés & femblables, l’une convexe & l’autre concave, 
il faudra pour lors fuppofer,que les ordonnées foyent proportion- 
nelles aux aires correfpondantes d’une courbe, qui ait toutes les con- 
ditions marquées dans l’art. XXXI. & qui outre cela foie compofée 
de 4 parties égalés & femblables. De plus, lorsque .v eft égalé à LP, 
c. a d. à la moitié de L B, l’ordonnée de la courbe engendrante ne 
doit etre ni infinie, ni zéro; car imaginons qu’on place au point/) 
l’origine des abicilfes de la courbe engendrante & qu’on prenne une 
abfcilfc infiniment petite; fi l’ordonnée correfpondante etoit nulle 

. — h s p : »* 

ou infinie, elle ne pourroit etre exprimée que par y— , à 
caufe des quatre parties femblables & égalés, dont (hyp.) la courbe 
eft compofce. Ainfi faifant z fuccesfivement polîtif & négatif, on 

auroit pour les valeurs de l’ordonnée — ; donc l’ordon- 

— {— z HJ 

± P_ 

née qui etoit z m dans le cas de l’abfciffe politivc, devien- 
-+~ P_ 

droit — 2 m dans le cas de l’abfcilfe négative, c’eft à dire 
feroit négative elle meme. Ainfi, comme les 4 parties de la courbe 
font égalés & femblables, fon aire feroit ~ 0 lorsque .v feroit ZZ 
L B. Or cela ne doit point etre (art. XXXI. n. 5.) Donc &c. 

D’où l’on voit que la tangente au point d’inflexion R doit 
faire avec l’axe un angle fini. 


XXXIII. 
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XXXIII. Lorsque la partie LE de la courbe génératrice (fig. 13) 
ne doit pas etre égalé & femblable à la partie EM, mais à la panie 
MG, alors la courbe engendrante doit avoir toutes les memes con- 
ditions qui ont été marquées cy-dell'us, excepté , quç les ordonnées 
de part & d’autre de l’axe feront inégalés. 

Dans ce dernier cas, fi la courbe LE doit avoir un point d’in- 
flexion en R (fig. 14), & que la partie L R doive être femblable à la 
partie RE, & la partie r A a la partie L r> alqrs la courbe engendrante 
doit être telle, qu’une ligne parallèle à AE, qui pafl'era par le point 
de milieu de l'on axe LB, divife chacune de fes parties en deux moi- 
tiés égalés &.fcmblables. 

XXXfV. 11 eft donc facile maintenant, fi on fe rappelle tout ce 
qui a etc dit cy -deflus de trouver 2 & o, lorsque la courbe génératri- 
ce eft donnée ; Il n’eft pas plus difficile de trouver la courbe généra- 
trice (arc. XXVIII) lorsque 2 & r font données. Mais il faut pren- 
dre garde que 2 & <x ne peuvent pas ctre données à volonté , ces 
quantités doivent avoir de certaines conditions, comme on l’a déjà vu 
dans ce mémoire. 

On remarquera d’abord que 2 & a étant des fonctions impaires 
(art. XXVIII) les courbes dont les ordonnées font proportionnelles 
à £ & à cr doivent etre telles, qu’étant continuées de part & d’autre 
de l’origine., elles ayent deux parties indefinies , Ôcfemblabies, & 
égalés, l’une au deflus de l’axe, l'autre au deflous. De plus comme 
\ps — \J/ — / ~ S, il fenfuit i°. que 2 doic etre ZZ 0 lorsque jzz/, 
puisque j ~ /, rend \J/ s — — s ~ 0. z 3 . comme la courbe 

A G R, (fig. 1$) dont l’abfcifle AL z: /, & l’ordonnée GL zz 
eft telle que ^ -f s — 'J' — s ~ 0 lorsque s ZZ / ou un multi- 
ple de /, il s’enfuit que 2 doit etre aufly ZI 0 toutes les fois que / ZZ 
n étant un nombre entier quelconque, pair ou impair. 35. Parla 
même raifon fi on prend une abfciflc zz ni -f 2, & une autre ZZ ni 
— 2, z étant une quantité quelconque, les ordonnées correfpon- 
dantes 2 doivent etre de pofition contraire & égales. Car foie AEzz 
»/, EC, & EL zz 2, AM z AE, AD z AL, AP zz AC, on 
aura (»/ + 2) — \J/ — ( ni -f z) — CR — P N, 6c ÿ (n/--z) 

- * 
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— 4/ — (»/ — :) r GL — O D. OrCRrO D,PNr 
GL, donc 4 / («/ + 2) — 4 / — (»/ + z ) — — ['P (»/ — 2) 

— 4 ' — (»/ — «)]. Ainfi la courbe donc les ordonnées font 2 , 
& donc la corde vibrance eft fuppofée avoir la figure au premier in- 
ftant , fera telle que fi on prend depuis l’origine A tant de parties 
qu’on voudra de part & d’autre de l’axe, toutes égalés à /, les portions 
correfpondantes de la courbe feront alternativement fîcuées au defliis 
& au delîous de l’axe , & de plus femblables & égalés. Cette courbe 
eft donc de la même nature que les courbes génératrices de l’art. 
XXIV. 

XXXV. On voit de même par l’equation 4 / / T \J/ — s ZZ f 
ods , que lorsque / ZZ 2 l ou 4 / ou 6 l &c. les aires correfpondan- 
tes J ods de la courbe dont les ordonnées font <r, doivent être ZZ 0, 
car comme l’on peut toujours fuppofer yp s zz 0, lorsque s — 0, il 
s’enfuit que \J/ / ZZ 0 lorsque / zz 2 /, ou 4/ &c. & par confé- 
quent ausli yp — / zz 0 dans le meme cas. On verra de même que les 
quantités, yps -f yp — /, doivent etre égalés, lorsque /ZZ/, ou 3 A 
ou 5 / &c. d’où il s’enfuit que les aires correfpondantes /ods doivent 
etre égalés aulli. Enfin fi on prend une abfcifle zz ni -f. z, & une 
autre ZZ ni — 2, les aires correfpondantes J ods devront aufii etre 
égalés. De là il s’eniuic que la courbe dont les ordonnées font o aura 
les memes propriétés que celle dont les ordonnées 2 , & qui ont été 
démontrées dans l’art, precedent. 

XXXVI. Au refte chacune de ces courbes peut avoir d’ailleurs 
telle figure qu’on voudra , pourvu qu’elle ait les propriétés que nous 
avons marquées , & on trouvera toujours la courbe engendrante 
qui lui répond. Ainfi on trouvera que la courbe engendrante de la 
courbe AS TL (fig. 1 6) moitié de A LE (telle qu’elle eft reprefen- 
tée ici, coupant o fois Ton axe, depuis A jusqu’en E, qu’on fuppofe 
diftant de A de la quantité /) on trouvera, dis- je, que la courbe en- 
gendrante de ccctc courbe doit avoir à peu prés la forme reprefentee 
fig. 16. dans la figure 17, la partie Int donnant la portion LNT, la partie 

i7- rts la portion RTS, la partie s m a h portion S A ; & cette der- 

rière courbe reprefentee (fig. 17) doit avoir d’ailleurs par rapport 

à fou 
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3 Ton axe &à fes afymptotes les conditions marquées cy-deflus 
(art. XXXI). 

XXX VJ I. Comme les ordonnées G N de la courbe A S TL 
6 ) font exprimées par une fondion, qui a une infinité de 
valeurs, il s’enfuit que l’aire /L^w (fig. rj) a aufli une infinité de 
valeurs , quoique la courbe ne foit pas ovale & rentrante en elle 
meme ; mais quelque paradoxe que cette vérité puille paroitre , on 
en conviendra aifèment, fi on fait attention que la courbe, qui aurait 


pour ordonnée ry- — r & pour abfcifle x. & dont les aires 

y [2ax — xx) r 1 

feraient proportionnelles à des arcs de cercle , que cette courbe, 
dis- je, ferait dans le même cas que celui dont il s’agit, quoiqu’elle 
ait deux afymptotes aux points où x — o, & où x zr 2 a. 

XXXVIII. On peut donc toujours fuppofer que les ordonnées 
de la courbe génératrice font proportionnelles aux aires d’une autre 
courbe. Mais il faut prendre beaucoup de précautions, lorsqu’on les 
fnppofe égales ou proportionnelles aux arcs correlpondanrs d’une 
autre courbe. Car 1». il n’eft pas toujours posfible de trouver une 
courbe dont les arcs foient proportionnels aux ordonnées d’une 
autre. Soit par ex. dy~dx V (2 a x — xx) l’equation de la cour- 
be génératrice , il eft certain qu’une courbe dont les arcs feraient 
proportionnels aux ordonnées correfpondantes de la courbe géné- 
ratrice, aurait pour équation du ZI dx V [n 2 (2 a x — x x) — 1] 
qui eft imaginaire lorsque x~o. 10, Il y a encore fur ce même fujet 
d’autres oblërvations très importantes à faire Toit par exemple Iacour- 


be A R O T (fig. 18) dont requation foit dyzzdx V ( 1 — x- 3 — 1) 

(A P zz x, P M zz y)'; il eft confiant que cette courbe fera corn- 
pofée de 4 moitiés égales & femblables , placées comme on les voit 
dans la figure ; que de plus elle fera reélifiable , puisque fon elemenc 
— 2 

fera dx V 1 — x 3, quantité facile à intégrer; qu’enfin elle 
n’aura point d’autres branches conjuguées à ces 4 là: car l’equation 

Mtmaires de r.I eu demie Tt/n. III. H h delivreé 
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délivrée de radicaux eft 
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fd y 2 - 4 - à x 


**v — 

) - (1 - 


Or 


V, dx 2 

dans toute équation cubique z* ~p qui n’a que deux terrjtes, il n’y 

d y 2 — f— d x 2 t 

a qu’une racine réelle donc n’a qu’une valeur réelle 


d y 


en x } St par confisquent n’a point d’autre valeur reelle que 


— 2 

V ("H- x 3 — 1). Si donc On fe propofoit de trouver une 
courbe dont les ordonnées fuflênt proportionnelles aux arcs A M, il 
fembleroit d’abord, que la courbe A RO T rentrant en elle même, 

— 2 

l’integrale de dx V 1 — x 3 , ne devroit pas etre plutôt l’arc 
A M, que l’arc A M R O T A -f- AM, ou 2 A M R OT A -f A M, &c. 
d’où l’on conclurroit que l’ordonnée répondante à l’arc A M, & pro- 
portionnelle à cet arc, devroit avoir une infinité de valeurs, tk qu’ain- 

— 2 

lï la quantité dx V ï - ^- x T ne devroit point etre intégrable, 
quoiqu’en effet elle le foit. De plus, fi ©n vouloir faire ufage ici 
de la démonftration de Mr. Newton fur l’împosfibilité de la reéïifica- 
tion indéfinie des courbes ovales, on pourroit croire aufli qu’il fe- 
roic facile de l’appliquer au cas prefent, en faifânt tourner amour 
du centre C une régie mobile CM, & qu’ainfi la rectification de l’arc 
A M devroit etre imposfibie. Comment donc arrive - t-il qu’on trou- 
ve l’expresfîon finie de cet arc? Qu’eft-cequi empêche la demon- 
ft ration de Mr. New ton d'etre applicable ici ? Et pouiquoy la courbe 
dont les ordonnées font proportionnelles aux arcs A M, n’a- 1- elle pas 
une infinité de branches femblables , comme la compagne de la cy- 
cloidé? Voici, ce me femble, quelle en eft la raifon. 

XXXIX. i». Quoique l’ordonnée foit imaginaire lorsque x > 
A o y cependant l’arc nel’eft pas en quelque maniéré : fon expresfion, 
ou plutôt l’expresfion algébrique de la quantité qui le reprdènte, eft 
réelle. Cela vient de ce que cette quantité n’exprime pas véritable- 
ment 
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ment & ftriclement l’arc de la courbe, elle exprime feulement l’inté- 
grale V(dx 2 -+- dy 2 ). Or quoyque d y foit imaginaire , cette quan- 
tité intégrale peut etre réelle, tant que dy 2 ne fera pas plus petit 

— 2 


que dx 2 . Ainfi l’intégrale de dx V 1 — x 3 ne doit pas 
ctre une quantité, ou ferie indéfinie, parce qu’elle ne devient pas 
imaginaire, ni quand .v > A 0, ni quand x eft négative. Pour ren- 
dre cette remarque encore plus fenfiblc, je fuppofe qu’on décrive la 
courbe A, dont les aires foienc proportionnelles aux arcs AM, & 
par confcquent aux ordonnées de la courbe, qui auroit pour di/Fercn- 

— z 


tielle de fes ordonnées la quantité dx V 1 — x 3 ; on trouvera, 

au’en nommant « les ordonnées de la courbe A, on aura -7 - — 1 
n d x 

lorsque x — 0 & lorsque v ~ r, & que la courbe A aura des 

alÿmptotes aux points où x ~ A C, conditions qui font abfolu- 

ment contraires a celles que nous avons exigées ci-defiiis (art. 


XXVI 6c XXXII.) 


XL. C’eft par cette raifon, pour le dire en pnfinnt, que la 
cycloide eft rcétifiablc, quoiqu’à une meme ablciife, il paroifiè re- 
pondre une infinité d’arcs, d’où on pourrait juger que fa rectifica- 
tion indéfinie ferait imposfible. Pour fie tirer de cette erreur, on 
n’a qu’à conftruirc la courbe dont les ordonnées foyent égalés aux 
arcs de la cycloide, on verra que fi « reprefente l'ordonnée de cette 

courbe, on a — Z= 1 lorsque x = 2 a, 6c que lorsque .v > 2 a, 
d x 

Pcxprcsfion de l’arc eft encore réelle. Atisfi cette courbe dont les or- 
données font égalés aux arcs de la cycloidc, eft une parabole indc- 

II n’en eft pas de meme des cycloides allongées ou accourcies, 
ni des compagnes de la cycloide; ausli leur rectification indéfinie 
elt - elle imposfible. Caron fait depuis long-rems que les cvcloi- 
des allongées, ou accourcies, ne font reclifiables que par des arcs 

Hh: d’ellipfe, 
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d’ellipfe, & on peut facilement démontrer la même chofe des com- 
pagnes de la cycloide. 

Quoique cette digresfion foit un peu longue , j’ay cru qu’on me 
la permettroit ici, tant à caufe du rapport immédiat & nécefîaire 
qu’elle a avec mon fujet, que parce qu’elle m’a donné occnfion d’ex- 
pol'er une mcthode fimple 6c nouvelle pour trouver une infinité de 
courbes non ovales, dont la quadrature, ou la rectification indé- 
finie, eft imposfible. 

R E M A R E III. 

XLI. Il eft à remarquer 1 0. que la courbe génératrice ALE 
(fig. 13.) ayant été trouvée fuivant les conditions marquées dans 
l’art. XXX. & XXXI, on peut tracer enfuite fuivant des conditions 
femblables une autre courbe génératrice, qui ait le meme fommet Z 
& le même axe Z B, & enfuite de ces deux courbes génératrices 
n’en former qu’une feule, qui ait fes ordonnées parallèles à A E égalés 
a la fomme des ordonnées correfpondantes des deux i' r ' s courbes, & 
ainfi de fuite à l’infini. 10. Que la courbe génératrice ALE étant 
tracée, on peut en tracer une fcconde qui paflê par les mêmes points 
A, E, 6 ic. 8 c qui ait des propriétés femblables, & enfuite, de ces 
deux courbes génératrices n'en faire qu’une feule dont les ordonnées 
perpendiculaires à A E , foyent égalés à la fomme des ordonnées cor- 
refpondantes des deux premières: il eft donc vilible que de cette 
forte on peut avoir, par le moyen de deux courbes géné- 
ratrices données , une infinité d'autres courbes génératrices , qui 
auront les mêmes propriétés generales que- les deux courbes pro- 
pofees. 

R E M A R E I V. 

XL 1 I Jusqu’ ici nous avons cherché la courbure que doit avoir 
la corde, dans l’hypothefe que tous les points foyent poulies au pre- 
mier inftant avec des vitelîes dont la ioy foit donnée, & nous avons 
vu que dans une infinité de cas cette loy pouvoit etre telle, que la 
corde ne prit jamais la figure d’une compagne de cycloide très al- 
longée, ainfi qu’on le peafe ordinairement. Cependant Mr. Taylor 

a pre- 
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a prétendu prouver que la corde devoir toujours prendre cecte figurai 
Mais fon rationnement ne me paroit pas revêtu de toute la clarté 
posfible. Ce favant Geometre veur prouver que la corde prendre 
toujours une forme telle que p S (fig. 19.) foie à P S, comme q R à 
Q_R. Pour cela il fuppofe qu’il y ait un inüant où p S : P S •< ou 
> q R : Q_R, & il fe propofe de démontrer que la corde doit en- 
fin prendre une figure, dans laquelle p S fera à P SlZy R : QJ>. 
Or la preuve que Mr. Taylor donne de cetre propofition , me paroit 
fufceptible de beaucoup de difficultés ; car de ce que P p : Q q > PS: 
(>_R, comme il arrive lorsque la courbure en P eft à la courbure en 
Qen plus grand rapport que P S à QR, il eft à la vérité en droit de 
conclurre que p S : P S < q R : Q.R &/>S:</R<PS: QR < la 
force en P eft à la force en Mais je ne vois pas qu’il s’eniuive de 
là, comme il le dit, que la courbure en p foit moindre par rapport 
à la courbure en P, que la courbure en q ne l’eft par rapport à la 
courbure en D’ailleurs, en fuppofant même que ccrre dernière 
afl'ertion fut démontrée, il fijudroitde plus que la vitefiè acftuelJc & Ja 
force accélératrice devinrent à‘)a fois & dans le même inftant pro- 
porrionnelles aux diftanccs à l’axe A C. Or comment cela fe fera- 
t-il? c’eft ce que l’auteur n’explique point. Ne peut -il pas arriver 
que l’un des points P, Q, vienne à l’axe avant que la proportion 
exacte foit rérablie entre/- S, P S, n R & QJ* ? Toutes ces réflexions 
jointes aux preuves directes tirées de notre folution generale, font 
plus que fuffifantes, ce me femble, pour nous convaincre qu’il man- 
que quelque chofe à la folution, que Mr. Taylor veut donner pour 
generale. 

R E M A R QJ1 F. V. 

XLIH. On met ordinairement une corde en vibration, en la 
touchant par quelqu’un de fes points avec un archet, ou un autre in- 
ftrument, & en la fai faut fortir par ce moyen de fon état de repos. 
Pour voir quel mouvement cette aéfion produit dans toute l’etenduë 
de la corde, fuppofons que la corde CA D (fig. 20.) fixe en C & 
enD, foit compofée d’une infinité de petits poids ou corpuscules 

H h 3 A,E, 
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A, E, H, F, G &c. unis enfemble par des reflorts capables de dila- 
tation; il eft certain que fi 011 écarte le point A de la ligne droite 
A E, en l’obligeant à décrire la ligne A a , la portion A E de la cor- 
de .deviendra a E, & que le point E fera poufle vers e fuivant E e> 
avec une force proportionelle à l’angle <jEA. On trouvera de même 
que le mouvement du point E ou e en produira dans le point F, 
celui-ci dans le point G, &c. & que les lignes A a, E e, F f, G g 
Scc. fuivront une progresfion géométrique, dont le dernier terme 
fera la ligne G g décrite par le point G, le plus prés de l’extremité 
D. Il en eft de même de l’autre côté de A vers C; il faudroit donc, 
pour appliquer icy notre folution generale, trouver une fonction a 
de / , qui exprimât ces propriétés des lignes A a, E e, F/, Scc. Or 
cela eft imposable. Car foit C E zz /; comme les lignes A a, E c, 
F /Sc c. font (hyp.) en progresfion Géométrique , la valeur de <s ne 
— ns 


pourrait être que c , c étant le nombre dont Je logarithme eft 
1, & une confiante quelconque. Or i®. lorsque s~ 0 & ~C D, 
cette valeur devrait etre à égalé à zéro, ce qui 11’eft pas; 20. lorsque 
s < C A, la valeur de <s devrait diminuer, au lieu que celle de 
— ns — ns 

c va en augmentant depuis A jusqu’en C: enfin c n’eft 


pas une fonction paire de’/, comme a le doit etre (art. XXVIII.). 

— ne , n 11 s s n 2 s 2 „ 

“ _ I - H «c. 

car c 2 2.3. 


XLIV. Il n’y a donc point autre chofe à faire, que de chercher 
le mouvement de la corde, en la regardant comme compofcc d’un 
grand nombre de points, unis enfemble par des fils cxtenfïbles. Sup- 
pofons pour cct cflêt une corde C D (iig. 21.) chargée de deux cor- 
puscules A, F, joints enfemble par les fils flexibles & extenfibles 
C A, A F, F D; foicC A Z= a, A F “ b, F D — r, A a~ x, 
F f ~ y. il eft facile de voir que la force qui anime les points 
n, f, eft proportionnelle aux angles C a f, a f D, c. à. d. £ 

a — f- b 


ffl U7 W 


fa -+- K 

" y & à ÎL= 


équations — d d x Z z 


i . On aura donc les deux 

b c 


2 a d t 2 .m 
§* 


f* -h 


; & 


— d d y — 


2 a d t* 
~~¥ 


. m . Ç^—ÿ— -+■ & ccs équations 


font generales foit que les poids a y /, achèvent en même teins 
leurs vibrations, comme on l’a fuppofë jusqu’ici, foie qu’ils les 
achèvent feparément. Le nombre de ces mêmes équations augmen- 
tera avec celuy des divifions de la corde, & des poids qui y font at- 
tachés; mais elles pourront toujours s’intégrer par la méthode 
que j’ay donnée il y a 4 ans, dans mon Traité de Dynamique art. 101. 
J’ai depuis ce teins perfectionné beaucoup cette méthode, & j’en 
ai imaginé plufieurs autres nouvelles & curieufes pour intégrer diffe- 
rentes équations, qui font du même genre que celles-ci. Mais 
comme ce détail me meneroit trop loin, ce fera le fujet d’un autre 
Mémoire, qui contiendra beaucoup de recherches furie calcul in- 
tégral. Ce que je viens de dire,fuflït pour faire voir, qu’on peut 
toujours trouver à peu prés les vibrations des diflèrens points de la 
corde, en l’imaginant comme un fil extenfîble chargé de plufieurs 
petits poids. 


Remarque VI. 

XI V. "Si on vouloir que la corde, en vertu de I’impulfion d’un 
de fes points, prit tout d’un coup la forme d’une courbe, telle 
qu’elle a été déterminée dans les art. XIII., XXIII &c. on pourroit 
facilement trouver fon excurfion, c’eft-à dire, la quantité dont cha- 
cune de fes parties s’ecarteroit du point de repos. Car foit E l’efpace 
que la force de l’impulfion feroit parcourir à une maiTe eg3le à celle 
de la corde, il faut i*. que fa d s ~ HL De plus, fi dans le cas, par 

ex. 
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ex.’ où la corde prend la forme d’une compagne de cycloide, on 
veut avoir la valeur de la plus grande ordonnée A, on fuppo- 
fera que m' foie l’elpace que le point de milieu de la corde p*r- 

courreroic dans le tems 0 arec fà vitefîc initiale, on aura — 

pour l’efpace qu’il parcourreroit au inftant. Or cet efpace doit 
etre égal à la différentielle de y, en faifant varier /, & fuppofant 

eofuite / zz o & s m £ /. On aura donc fart. XXL) m - - 1 

0 



x 


tj d t 



leur de A. 


tjV-i - » V - I 
2 2 

„ d’où l’on tirera la va- 

c — c 

2 V - I 


Remarque VIL 

XLVI. Si on fuppofoic que la corde fit des vibrations lon- 
gitudinales de C vers A, au lieu de les faire perpendiculairement à 
fa longueur, alors imaginant que y fut l’efpace décrit par un point 
quelconque, on aurait la meme équation que ci-delfus (art. VI.) 
entre y & s. Par là on pourrait calculer la viteflè du fon d’une ma- 
nière beaucoup plus generale, qu’on ne l’a fait jusqu’ ici. 

Remarque VIII. 

XLVII. Si on fuppofe que la corde, faifânt fes vibrations per- 
pendiculaires à A C, ou fuivant AC, ne foit fixe que par un de fes 
bouts , on aura pour lors y =z (/-+-/) — \f/ ( / — / ), & comme ci- 
deffus yp s — yp — x~S&yp/-i-\p — s ~ a. La courbe géné- 
ratrice pourra dans ce cas être Géométrique, parce qu’il n’eft plus 
neceffaire que les ordonnées diftantes l’une de l’autre de la quantité 
z /, foyent égalés. Ainfi on aura par cc moyen les ofcillations d’une 

corde 
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cordes fans pefànteur, fixe par un de fes bouts. Il eft vray que 
nôtre folution eft differente de ceHe des célébrés Geometres Mrs, 
Euler & Bernoulli; mais cela vient de la différence de nos hypo- 
thefes fur le rcflbrt. Je regarde ici la corde vibrante comme cora- 
pofee de parties flexibles & cxtenflbles fans roideur. Ces illuftres 
Auteurs la regardent au contraire comme un redore roide, & une efpece 
de levier, qui a une infinité de points d’appuy, & c’eft de là que provient 
la difparité de nos folutions. 

Au refte, puisque l’occafion s’en prefentc, je crois qu’on ne 
fera pas fâché de voir icy une méthode alTes élégante pour intégrer 
l’équation d *y ~My d t* , par laquelle ces deux favans Auteurs ex- 
priment la nature de la corde vibrante, & fixe par un des bouts. On 
peut fuppofer toujours que cette équation vienne des deux fuivauces 
d d y ZZ u d t 1 
d d u ZZ M y d /* 

Or multipliant la 1*'. de ces équations par un coefficient confiant, & 
indéterminé v,& les ajoutant enfuire enfemble, on aura d d y + v d du 
ZZ (# + vMj>) d t 2 ; & fâifant u + v Mjy zz à un multiple de y-f-vv, 

on aura ZZvMid’où l’on tire v zz-h V Donc fi on fuppofe 

» M y V ^ = *, & u - My V ^ = q t on aura * d t* z= 

d d z Y j d t* zz - */ </ y V ^|. Ces deux dernieres équa- 
tions, qui s’intégrent aifément, donneront les valeurs de z & de q 
en /, & par confisquent ausfi celles de » & de j. 
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REFLEXIONS 

SUR LA DERNIERE ECLIPSE DU SOLEIL 
du 25 Juillet A. 1748. 

Par Mb. EULER. 



uoique cette EcJipfe ait ailes exactement répondu à 
mon calcul , qui fc trouve dans notre Almanac 
Agronomique; il ne fera pas inutile de rcpecer le 
meme calcul, & d’en développer tous les ele- 
mens, pour voir de quoi pourroit dépendre la petite différence, 
qui a été remarquée dans la grandeur & la durée de l’anneau. Cec 
examen fervira principalement à fixer plus exactement la véritable 
grandeur de la parallaxe de la Lune, dont les Auteurs font li peu 
d’accord, que la différence devient très remarquable dans la déter- 
mination des momens principaux de cette Eclipl'e. Air. Casfîni fup- 
pofe la plus petite parallaxe horizontale de la Lune de 54', 33", & j a 
plus grande de di', 11", lorsque la Lune fe trouve dans i’oppofmon 
ou conjonction avec le Soleil. Dans ces memes fàifons Mr. Leadbet- 
ter paroit fort. incertain fur cet article; car dans fes Tables Agrono- 
miques des Planètes il met la plus petite parallaxe de 54' 59" & Ja 
plus grande de di', 24 Or dans fon Agronomie des Satellites il 
fait la plus petite parallaxe de 54', 2 9', & la plus grande de Co‘, 5C ' 

Enfin 



m 


2ÎX 


m 


Enfin, dans Ton Uranofcopie, la plus petite parallaxe fé trouve de 53 
& la plus grande de 61 ' 7". Il eft donc clair que parmi ces di- 
verfes tables il y a une différence de plus d’une minute. 

II. Je dois ausfi remarquer, que fuivant la théorie de gravita- 
tion, en fuppofant que depuis la fur face de la Terre jusqu’ à la Lune 
la gravité décroifle en raifon doublée des diftances, la parallaxe de la 
Lune devroit être plus d’une minute moindre. Cependant quelle 
que (oit la parallaxe moyenne de la Lune, la théorie nous fournit 
Une réglé feure pour trouver la parallaxe, qui répond à chacfue ano- 
malie de la Lune. Car pofant 7 t pour la parallaxe moyenne, de v pour 
l’anomalie excentrique de la Lune, la parallaxe vraie horizontale fera 
— 7 r — 222 11 cof v -+- 8" cof 2 v; dans les oppofitions & con jon- 
chons. De plus la théorie nous enfeigne, que la parallaxe dans les 
conjonctions eft environ de 3" plus petite, que dans les oppofitions. 
Donc la plus petite parallaxe fera tt — 214" — vr — 3', 34 " & la 
plus grande zz 71 4- 230 " — n H- 3 ' , 50 ", Si nous comparons ces 
valeurs avec celles de Mr. Casfini, la plus petite donne 7t~$ 8 1 , 7“ 
& la plus grande 7r ZZ 58', 21", entre lesquelles prenant un milieu 
on aurait ZZ 58') 14". Or lacomparaifon avec les trois hypothefes 


I. hyp. | H. hyp. 



III. hyp. 


// 


de Leadbetter donnera 
par la plus petite 7t ZZ 
par la plus grande it ZZ 
prenant un milieu n ZZ 
dont la derniere paroit la plus conforme à la théorie. Mais voyons 
laquelle des ces- hypothefes répondra le mieux aux phénomènes 
de la derniere Eclipfe du Soleil, puisqu’ils dépendent principalement 
de la parallaxe de la Lune. 


S7't 1 
S7, 17 
S7i 


III. Pour cet efîec, & afin qu’on puilfe mieux juger de l'accord 
de cette Eclipfe avec mes tables, je mettrai ici le calcul tout au long. 
& d’abord je commencerai par chercher le tems de la conjonction 
moyenne vers le 25 Juillet, dont le calcul fuivant mes tables 
fera: 


Ii 2 


à Paris 


à Paris t. m. 


m 2*2 gfr 


7 , 1 ?/ 3 > 52 , 2g 

0 

O, 12 , 17 , II 

Jaill. io, 22, 46, 19 

6 

6, 9 ; 11, V 

juin. 25,23-, 23, 2 

0 

4, 3, 30, 26 

A. 1748. 


Long, m.© 


| An. m. © 

6s, 30' 25', 46/ 
0, 12, 9, 51 

6, s ), 11, 5 

An. m. J) 

9 J , 27 0 , 15/46" 
2, 26,. 3, 39 
11, 17, 48, 33 

Long. m. 

V, 4 °, 9 , 52 " 

4 l6 / 3 ' 2; 

10, 9, 52 

0, 24, 46, 42 

0, 11, 7 , 58 

4'J^'_?k_5dL 

f. 23, 5i 

f. 34, 36 

10 , 7 , 55, 58 

0, 24, 22, 51 

1 An. exc. © 

0, 10, 33, 22 

Long.m.^, 

An. cxc. 2) 


Donc fy conjonction moyenne auroic du arriver à Paris A. 174g. Juill, 
25), -3 ;, > 2 3'> 2/< > t* m * fi l’année croit commune, mais comme elle 
eft bisfextile-, & que ce tems arrive apres le mois de Février, il en 
faut retrancher un jour, de forte que la conjonction moyenne eft 
arrivée à Paris. 

A. 1748. Juill. 24 j, 23 f>, 23 ' r" tems moyen, où à caufe de l’équa- 
tion du tems 5', $d" à fouftraire. 

A. 1748. Juill. 24;, 2 17', <5» tems vrai. 

Or la différence des méridiens entre Paris & Berlin étant 44', jd'', 
cette conjonction moyenne fera arrivée ici a Berlin 
A. 1748. Juill. 257, o*, 1', 4 a" tems vrai. 

Pour ce tems j’ai d’abord calcule les anomalies excentriques du So^- 
leiJ & de la Lune, en y appliquant les équations, que mes tables 
fourmfTent. 

IV. Le tems de la vraie conjonction dans l’orbite fera déter- 
miné par ces anomalies excentriques , en cherchant les ûx équations 
de mes tables. 


Table 


&& 2*3 


Table 

ArgiMCene 


Eq. 

à ajouter 

r Eq. à fouftraire 

I 

o, 

IO°, 

33 V 

22" 

2*/ 

3 ', 

40" 

n 

9 / 

24 ' 

22, 

f* 

— 

— 

— 

ih, 42' , h" 

ni 

i/ 

4 ' 

fd. 

U 

— 

— 

— 

S, *4 

IV 

•i/ 

16, 

10, 

3 r 

— 

— 

— 

2/ 3 ? 

ajout. 

0# 

10, 

33 ' 

22 





V 

i/ 

Jf, 

29 / 

3 * 

— 

— 

— 

— 42 

VI 

n, 

26, 

43 / 

f 3 

— 

— 

— 

— 9 






2' 

3 / 

40 

b Si, 34 


h TL 34 . 

Eq. o, a, 6 à ajouter 

à A. 174 8. Juill. i$j, o, r, 41 

A. 1748. Juill. 2 o*, 13', 48" tems vrai à Berlin: ce qui 
eft le rems de la conjonction vraie du Soleil & de la Lune dans (on 
orbite, ou dans ce tems le vrai lieu de la Lune dans fon orbite a cré 
le même que le vfai lieu du Soleil dans l’ecliptique. Ce momenc, 
auquel mes tables fe rapportent principalement, nous fervira d’cpo- 
que, pour en conter les momens, qui regardent l’Ecliplè. 

V. Cherchons maintenant pour cette époque le vrai lieu du 
Soleil, & celui du noeud. 


A.i 74 SjuiI. 23 * / 0 * / l' / 42 " 
Ajoures 12', 6" 

I Long. m. © 
4 s i 3 °/ 3 o', 26 " 
- 4-30 

An. m. © 

0, 24, 46, 42 
+ 30 

An. moy. $) 

0, ir, 7, 58 

■+■ 6 , 3 ï 

Long. m. U 

io ; 7, 54 / 5 S 
— 2 

Juill. 2?, 0, 13, 48 
Eq. 

Vrai lien du © 

Vrai lieu de la 

Soucr. long 

4 / 3 / 3 °/ $6 o, 24, 47, 30 
— O/ 47 / 3 °{ — o, 23, 49 

0, ii, 14, 33 
— O/ 34 - 57 

io, 7, 56 ->6 
El l- 1 - + 3 / ■><* 
Eq.IL - 0, 19 

i°/ 8/ O/ 33 
Eq 111 . — 17 22 

4, 2, 43/ 26 0, 24, 23, 23 
4, z 43, 26 An. exc. 0 
io, 8, 0, 33I 

0, 10, 39, 36 
An. exc. f) I 


*/ 24 / 42, *31 Vrai lieu do Q 10, 7, 43, 11 
-f- 17 / 22 


Arg. Latir. 5, 25, o, if Incfinaifon : ç, 16, *3 

Eq. i' f 39" qu’il faut retrancher du tems de la 

conjonction dans l’orbite, pour avoir le moment de la vraie Nouvelle 
Lune; de forte que la conjonction dans l’ccliptique eft arrivée. 

Ii 3 A. 1748» 


îf? 2*4 SB 

A. 1748. Juil. iVy oh, 11 ', 9" à Berlin tems vrai, le mi lieu du Soleil 
étant alors 4s 2°, 43', 20" & la longitude de la Lune également 
4 s, 2 0 , 43', 20". Mais pour notre époque nous venons de trouver 
la longitude vraie du nœud SI 7°> 43V 1 1 “ 

& Tinclinaifon de l’orbite à l’ecliptique Ç , 16, n 

VI* L’anomalie excentrique du Soleil étant o/, 24 0 , 23' 23" 
& celle de la Lune c', 10°, 39', 36", je trouve par mes tables 
le diamètre apparent du Soleil 31', 44" =z 1904" 

le mouvement horaire du Soleil 2', 23'-' ~ 143" 

& pour la parallaxe, je la fuppolè 12" 

En fuite pour la Lune nous aurons 

le diamètre apparent horizontal 29', 34" = 1774" 
la parallaxe horizontale f3> 4* = 3 221 

le mouvement horaire 29, 36 ~ 1776 

où il faut remarquer, qu’on ne doit pas trop fe fier fur la parallaxe 
de la Lune, & qu’elle pourvoit bien dilferer de la véritable d’une mi- 
nute, ce que les phenomenes obfervcs de l'Eclipfe nous feront voir 
d’autant pius feurement, puisque dans les autres elemens H ne fauroit 
y avoir des erreurs confiderables. 

VII. Le mouvement horaire de la Lune étant 29' 56" nous en 
pourrons asfigner la place de la Lune tant une heure avant, qu’une 
heure apres notre époque; & connoi liant le lieu du nœud avec l’in- 
clinai fon de l’orbite de la Lune à l’ecliptique, je calculerai pour ces 
trois momens la longitude & la latitude de la Lune. 



1 heure avant 

Epoque 

1 heure apres 

Lieu de la $ 

4' 2/ *3/ ço 

4, 2, 43, 26 

4/ 3/13/ 2 

Lieu du ,Q> 

«o, 7 t 43/ >9 

10, 7 / 43; n 

«°/ 7/ 44/ 3 

Arg. lat. 

Si H / 3° / 3i 

• i , o , lf 

Si 2Ç, 29, f 9 

du 15 

0, y, 29, 29 

O/ 4/ S9i 41 

O/ 4/ 30, X 


De là nous tirerons : 


La 



tfs 'W 



1 h. avant 

Epoque 

La long, de la $ 

4/ 2/ 1 S r 13 

4/ 2/ 44/ 42 

Latitude Boreale 

30', 17" 

27/ 33î 


6c le mouvement horaire en latitude 


2'/ 


i h. apres 
4, 3, 14, rr 

24/ 


VIII. Puisque l’un & l’autre de ces mouvemens eft uniforme, 
nous en pourrons déterminer les vrais lieux de la Lune de quart d’heure 
en quart d’heure : car on verra dans la fuite , qu’il eft absolument né- 
ccflaire de confiderer de fi petits intervalles de tems. Soit donc Q F i» 
l’ecliptique, S le lieu du Soleil à l’inftant de norre epoque, L celui 
de la lune, 6c L _I , L~ 2 , L~ 3 , L— » les lieux de la Lune une, deux, 
trois, & quatre quart d’heures avant cette epoque, 6t L, 1 , L 2 ,L 3 , L* 
les lieux I, 2, 4 quart d'heures après. Desquels tirant à l’eclipti- 

que les perpendiculaires, & prenant une fécondé pour l’unité de leurs 
mefures, nous aurons 

PS = 76; P -4 P~ 3 iz P -3 P~ 2 zzP~ 2 P~ I &c.z=442| 

P-4 Lr«= 1817, P' 3 L“ 3 = 1776^; P~ 2 L~ 2 =: 1735* 

P _I L J = 1694I; PL 1= 1653?; P 1 L 1 — 1612-1 
P 2 L 2 =i 57 i|; P 3 L 3 zz 1530^; P 4 L 4 — 1450 

IX. Maintenant pour trouver l’orbite apparente à Berlin, il faut 
chercher les parallaxes delà Lune en longitude & lacitude, ce oui fe 
fera le plus aifement par le calcul du nonugefiine. Pour cet effet le 
lieu du Soleii à notre epoque étant 4', 2 0 , 43', 26" ; f on afeenfion 
droite fera iif 0 , o’, 5 1", & le tems depuis midi étant 13', 48", ce 
qui donne en parties de J'equateur 3°, 27', Je point de l’équateur 
qui paiTc alors par le méridien fera 128°, 28', en négligeant les f", 
qui font une diflcrence infen/ible. De plus, puisque pendant une' 
heure il pafle parle méridien iy°, 2 / f 3D ", une heure avant notre 
epoque il fe trouva dans le méridien le point de l’equateur 113° 2^ 

30", 6c une heure apres 143°, 30', 30" 

De là fuppofant l’elevation du pôle à Berlin y 2°, 30*' on trouvera 


Le 



m 

1 heure avant 

Epoque 

y, i6°,i6',to" 

y, z 6 °, 4 i',o'' 

30, 12, 10 

3 *, 33 , 0 

io, 34, 40 

. 17 / 6 > 0 


i heure apres 

Le nonagefime y, \ 6 °, i 6 ',fo" y, 260/41', o'ta, 7°, 3' 40" 
Sa dift. su Zenith 30, 22, 10 32, 33, o 3?, 43, o 

Son azimuth 

vers rOüeft to > 34 ' 4 ° ’ 7 ' 6 ' ° 13 ' ,4 ' ° 

X. Par le moyen de l'interpolation on en déterminera le no- 
nagefime de quart d’heure en quart d’heure. 



$heur. avant 

|heur. avant 

* heur, avant 

jheur. avant 

Epoque 

Le nonagefime 

3/ *6, 16, fo 

3 / 18/ y 3 , 7 

3 / 2 i, 29,14 

3/ 24, f, 12 

3/ *6, 41, 0 

Sa dift. au. Zenith 

30, 22 

30 / 48 

31/ 20 

31 , TT 

32, 33 / 


Epoque 

iheur. après 

jheur. après 

|heur. après 

$heur. après 

Le nonagefime 

3 / 26, 4 1 / 0 

3 , 29 / 16,40 

4, 1, fi, 10 

4/4/ 27, 30 

4/ 7/ 2, 40 

Sa dift. au Zenith 

32 / 33 

33 / U 

34 / 1 

34 / T° 

37 / 43 


Fi£- 2. 


II n’en: pas befoin d’avoir la diftance du nonagefime au Zenith plus 
exaélement, puisqu’une différence meme d’une minute ne produi- 
roit aucune erreur fenfible. 

XI. Ayant trouvé le nonagefime pour ces tems, foit EN l’eclip- 
tique, EP la longitude de la Lune & PL fa latitude, N le nonagefime, 
Z le zénith & TT le pôle de l’ecliptique. Qu’on rire l’arc vertical 
ZL,&lelieu apparent de la Lune fera en /, prenant \A ~ à la parallaxe 
de la hauteur: donc à caufe de la parallaxe, tant la longitude que la 
latitude fera diminuée. Pour trouver ces diminutions, nommons les 
quantités connues: la longitude du nonagefime ~ N, fa diftance 
au Zenith ZN Z Mi la longitude de la Lune ~ /, & fa laticude 
PL ~ g- Enfuite foient les inconnues: la diftance de la Lune au Ze- 
nith L Z zz z, les angles ïïZL~ a- & TT L Z z= y ; & nou s 
trouverons 


fin 


M g 


,r — v 2 *-f -y 

tang N ^7 '' tang ~T~~ 

tang — cof — — à 


col 


M-i 


t ang--/fiM±£ 


& fin z 


_ cof M . fi (N -/) 
" lin y 


XII. 


m 


w 


m 


XII. Soittf la parallaxe horizontale de la Lune,& h diftance 
vraie au Zenith étant ZZ z , fi fa diftance apparente au Zenith étoic 
~ v y il y auroit z — v — 7i fin v. Soit v ~ z -J- o>, &. puisque 
« eft un angle très petit, il y aura Civ ~ fi z < v cof z, & partant 
z — z a — v fi z — 7 t (û cof z f & par conlcquent « rr 

— — — — — - — L/. Cette parallaxe de la hauteur étant trouvée, 

I — Tt COl Z r 

TT fin z 

je dis que la longitude apparente de la Lune fera — f — ^ CQ p " * 

— , & fa latitude — g — — cof y. De plus, pofint 
le diamètre horizontal de la Lune — 3, fon véritable diamètre appa- 

r e 

rent fera = - - 




| h. avant 

| h. avant 

| h. avant 

| h. avant 

Epoque 

K 

— 

3 s , 16°, 1?' 

3 / 18/ 53 

3/ 21, 29 

3 , 24, 5 

3/ 26, 41 

M 

. 

3°, 2 z 

30 / 48 

3'/ 20 

3 L 55 

32, 33 

f 

— 

4/ 2, if 

4, 2, 22 

4 / 2, 30 

4/ 2, 37 

4/ 2, 45 

g 

— 

30 

29 

29 

28 

27 

X 

— 

209, 54 

205/ 25 

200, 48 

196, 3 

191, 19- 

y 

— 

— 25 / 28 

— 2i, 38 

— 17 , 39 

— 13 / 34 

— 9 / 3 i 

z 

— 

33 / 30 

32 , 54 

3 2 / 54 

32 / 28 

32, 3<S£ 



Epoque 

{ h. après 

| h. apres 

| h. apres 

5 h. apres 

N 

— 

2 s , 260,41' 

3 , = 9 / >7 

4 / i/ 52 

4, 4/ 28 

4 / 7 / 3 

M 

— 

32 / 33 

33 / 15 

34 / 1 

34 / 50 

35 , 43 

/ 



4 / 2 / 45 

4/ 2, 52 

4 / 3 / 0 

4 , 3 / 7 

4 / 3 / H 

g 

— 

27 

27 

26 

25 

25 

X 

— 

iy«/ 19 

186, 36 

182, 3 

177 / 37 

173/ 25 

y 

— 

— 9 / 31 

— 5 / 3 i 

— 1, 41 

-f i/ 58 

+5, 205 

z 

— 

32 / 36* 

32, 58 

33 / 36 

34/ 27 

35 / 28 

Mtmoirti de lAitdanit 

Ttm. III. 

Kk 


XIV.Com- 


m 2*8 m 


XIV. Comme nous venons de 'pofer la parallaxe horizontale 
w=l 3221", nous en trouverons les parallaxes en longitude & latitude. 


Parall. en Longit. 
Parall. en Lat. 

5 h. avant 
-F 774" 
— 4626 

| h. avant 

+ 654" 
— 1648 

| h. avant 

-+- T33" 
— 1674 

I h. avant 

-f- 411" 

— 1703 

Epoque 
4- 291" 
— 1734 

Parall. en Longit. 
Parall. en Latit. 

Epoque 
4- 291 11 

— 1734 

I h. apre's 

-f- 171" 
— 1768 

î h. apre's 

+ f 3" 
— 1805 

3 h. après 

— 63" 

— 1841 

| h. apres 

- 176" 

— i88f 


Fi t- 3 - XV. Maintenant on pourra drefler une figure, qui reprefen- 

tera la route apparente de la Lune. Soit E F l’ecliptique, & S le lieu 
du centre du Soleil pour le tems de notre epoque A. 1748. Juill.257. 
oh 13'. 48". & nous aurons 

àj heures avant S p~ a> ~ 1 693'' — 774 ,/ i=-f-9i9 ,/ ; y>-4/-4— 
à | heures avant S/'~ 3 = 1251 — 65 4 —H- 5 9 7"; p~ 3 J~ 3 ~r/Z 6 — 1648 =4-128 
àjheuresavant Sp' 2 ~ 809 — f 33 —+276 ,* /r*/-*— 173? — 1674 =+- 61 

a heures avant S p~ l — 3 66 — 41 1 =— 45 ; p~ x l~ z ~ 1694 — 1703 m— 9 

dansl 5 epoqucmerr.eS/= — 7 6 — 291=1— 367; p l =11653 — 1734 — ~ 81 
1^ heures apres Sp'ZZ — 51g — 171=1— 689 ; p l l 1 1=1613 — 1768 =— ijç- 

4 1 heures après Sp 2 ~ — 960 — 53=1—1013 ; p 2 1 2 =11572 — 1805 =1- 233 

À -J heures après Sp 3 ~ — 1402 H- 631=— 1339 ; p 3 / 3 1=1531 — 1845 =314 
j* heures après S/‘ f =— 1645 -1-176=1—1669 ; p* h =11490 —1885 =—395 

XVI. De là il eft aifé de conclure, que t quart d’heures avant 
notre époque il y aura 

S P = — 367 322 t — f // ~h tt 

PL — - 81 -h- 72 -h iV * 3 

Or le mouvement du Soleil pendant un quart d’heure étant $ 6 " , le 
Soleil t quart - heures a\ ant l’epoque aura été en. 2) de forte que S O 
=136/, & partant 

G P ~ — 367 — f" 286 t - *- tt -F- Vf t 3 

D'où l’on pourra trouver la diftance des centres du Soleil & de la 
Lune à ce moment. 


XVII Mais 


£|3 259 gf? 

XVII. Mais parceque nous ne fommes par trop furs de la 
grandeur de la parallaxe, fuj>pofons que la parallaxe foit d’une cin- 
quantième partie plus petite, & nous aurons 

S P — — 362 -+- 324 / — f tt -H T r T / 3 

PL — - 46 f ~~ f tV & 

© P =z - 362 H- 288 t - % tt - f- A /3 


XVIII. Cherchons premièrement la plus petite dilhnce des 
centres du Soleil & de la Lune, & puisque nous favons que cela eft 
arrivé entre $ h. & | h. avant l’epoque, fuppofons d’abord tzz 1 ± u 
& nous aurons 


Pour la parallaxe 
tabulaire 

©P = — 81 +2 Si u 
PL — — 10 -h 70 u 
Soit pour abréger © P 
il y aura © L z: ^ (*« 4 - 

qui fera un minimum fi 


Pour cette parallaxe 
diminuée de là 50W partie 
— 74 H- 287 « 

4 - 24 4- 69 u 

* + . 3 »; PL ~ 7 4 b, & 
7y4-a («3-f y j) «4 (33 -+-$2) un ) 
a € — y J 

“ = - fyqrTï’ & 


la plus petite dilhnce fera ® L — 
d’où nous obtiendrons 


a J 1 — ë y 


Pour la I. hypoth. 


Pour la II. hypoth. 


23785 __ 

0, 276 


u ~ 

19582 _ 

0 _ T ^ — 0, 225 

86125 



87130 

2820 

9 "> 37 

/// 

© L = 

- 40 «, 33 '" 

293 



295 


ce qui 

feroit arrive 


hS 40" 



à u*, 

55 ', 
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XIX. Pour 


S 


260 

XIX. Pour ce tems là nous aurons 


m 


I. hypoth. 

© P — o// 

PL = + 9 


II. hypoch. 

GP - — 9" 
PL = + 39 r 


d’où il eft clair, que la ligne, qui joignit les centres du Soleil & 
de la Lune, ©L, étoit inclinée à l’ecliptique vers l’Orient, comme il 
eft reprefénté dans la fig. 5, & la ligne verticale Z © faifoit vers l’Oc- 
cident un angle ~ 76°, 26 1 . Donc l’angle de la ligne © L avec l’e- 
cliptique vers l’Orient, étoic 


I. hypoth. 


Or. © L, 

= 77 °/ 

30' 

// / 

1 

le Compl. 

— i* 0 / 

30 

12 , 

f 9 

Occ. © Z 

= 76 , 

26 

76 , 

26 

le Compl. 

= 13 , 

34 

13 / 

34 

l’angle Z © L 

= 26 , 

4 

26 , 

33 


II. hypoth. 
,1 


Par rapport à cet angle l’une & l’autre de ces hypothefes fe trouve 
ailes d’accord avec l’obfervation , mais par rapport à la diftance des 
centres, la fécondé hypothefe convient beaucoup plus exactement 
que la première, puisque de la figure de Panneau on a eftimé la di- 
ftance des centres prés de 50". 

XX. Mais la plus grande différence entre ces calculs & l’obfèr- 
vation meme, fe trouve dans le tems, où les centres du Soleil & de la 
Lune etoientà leur moindre diftance; car le commencement de Pan- 
neau ayant été obfervé à 1 1*, 52' & la fin a / P, 54, 13, la plus petite 

diftance des centres doit être arrivée à 53' , 32". Or il eft clair, 
que cette différence ne fauroit etre caufée par quelque erreur com- 
mife dans la parallaxe, & on s’affurera aifement que ni quelque pe- 
tite erreur dans le lieu du noeud, ni dans Pinclinaifon de l’orbite 
de la Lune à l’ecliptique, en pourroit etre la caufe. Il ne refte donc 
pour expliquer cette différence que de dire, que le tems de la con- 
jonction eft arrivé un peu plutôt, que j’ai trouvé par mes tables. Il 
n’eft pas meme néceffair.e de reculer ce tems de tant de minutes, 
que l’obfervation précédé Je calcul : car puisqu’en changeant ce 

teins. 
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tems , les parallaxes de la Lune fouffrent ausfi quelque changement, 
line très petite variation pourra etre fufîîfante de reculer de quelques 
minutes le moment de la plus grande proximité des centres. Or je 
n’aurai garde de foucenir, que mes tables foient parfaites au dernier 
point, j’avouë plutôt, qu’elles peuvent quelquefois produire une 
erreur de plus d’une minute dans le tems des conjondions &. 
oppofitions. 

XXI. Il efl: donc bien certain que la Lune ait parcouru la 1. 
route L~ 4 LL 4 dans les memes intervalles de tems, que j’ai mar- 
qués là haut : & il ne relie que cette queftion ; fi dans le moment 

où la Lune a pafl'é par le point L, le centrefdu Soleil ait été precife- 
ment en S , ou un peu plus en arriéré vers E. Car puisqu’on peut 
fuppofer, que les tables du Soleil font tout à fait exaéles, li le Soleil 
avoit été de 3 6" plus en arriéré, ce qui eil fon mouvement pour un 
quart d’heure , la Lune aurait pafïë par L un quart d’heure plutôt, & 
comme la différence entre les points L & L -1 eft très petite, la Luné 
étant en L aurait fouffert la meme parallaxe, que j’ai trouvée pour 
le point L -1 : & par la meme raifon la Lune étant en L _I aurait 
foufferc la meme parallaxe, qui a été trouvée pour le point L~ 2 . 

D’où il eft clair, que pour peu qu’on recule le lieu du Soleil, le calr- 
cul des parallaxes en devient changé très confidérablemenr. 

XXII. Je fuppoferai donc que la L une ait pafl’é par le point L 
une minute plutôt, que félon mes tables, & notre époque fera dans 
cette hypothefe 

A. 1748. Juill. 25;, oh, 12', 43 ,/ 

Donc le Soleil n’a pas été alors en S, mais de ou 2 ,f , 24'" plus 
en arriéré vers E, & partant il faudra diminuer les cfpaces S P - * 

SP - * 3 &c. de 25". Enfuite la parallaxe de la Lune en L ne fera plus 
celle que nous avons marquée ci-deilus, mais elle approchera de 
celle qui a été trouvée pour le point L -1 d’une quinzième partie. 

Suivant ces remarques nous aurons pour l’orbite apparente de laLune F ‘i- 3- 
ces déterminations dans l’hypothefe de la parallaxe tabulaire. 

Kk 3 


à | h. avant 


là' tï/ Û4' 



| h. avant S p~*ZZ \69ci" — 78 2=4- 908*; /) _4 / -4 zii8«7 — 1625 — -4-192. 

1 h. avant S p~ 3 ~ 124&* —662=+ *86*; p-'*l-'> — 1776 — 16464=+ 129* 

2 h. avant S/>~ 2 = 806* — *4' =4- 26**; =173* — 1 672*111-1- 62* 

a j h. avant S/> _I = 363* —419=— ***; /> -i /- 2 =i694— 1701 =— 7 

à l’Epoque S/) =— 78* —299=— 377* i ^ ^ =16*3—1732 =— 79 

à* lu après S/»‘ =— *20* —179=— 699*; p' A =1613— 1766 =— 1*3 

à 5 h. apres S/> 2 = — 962* — 61=— 1023I; p* A =1*72— 1802*—— 23 0 * 

à ^ h. apres S p* =—1404*+ **=— i349*i P 3 l 3 =1 *31— 1842*—- — 3 1 i* 

à - 4 h. apres S/> 4 =— 1847* H~i68=— 1679*; p* b =1490— 1882*— —392* 

XXIII. De là nous obtiendrons en général pour un tems qui 


précédé de t quart- heures notre nouvelle epoque 
S P - - 377! -I-322 t - f tt -f- -A / 3 

p L = - 79 H" 7 2 it - $ tt -+- tV * 3 & 

©P — - 3771 -H 286 t - -f tt -f- A / 3 

Mais fi nous diminuons la parallaxe de fa 50™ partie nous aurons 

S P — - 372I -h 324 t - f tf -h TT t 3 

PL r- 44 -H 72 t - f tt -f- A / 3 

© P = - 372z -4- 288 t — | // -4- TT * 3 

XXIV. Pour trouver la plus petite diftance des centres, pofons 
comme auparavant t = i-f- «, & nous aurons 

pour la parallaxe tabu- pour cette parallaxe diminuée 

laire. d’un A* 


ï‘S- /• 


© P = - 92 -h 285 « 
PL — — 8 -h 70 « 

& enfuite nous trouverons 
pour la I. hypoth. 


— = o, 3II 

“ 86125 


I4 // / 12 


T __ 4160 __ 

0L - 293 “ 

19'/ 40" 

il h f 53 '/ 8" 


/// 




OP r 4 

PL = H 


0 P = - 85 -f- 287 « 

P L — — | — 265 — 1 — 69 I 


« 


pour la II. hypoth. 
22566 

— =0, 259 


87130 


®L = 13470 ~ 


295 


45"/ 40 


// 


/ = 


18'/ 53 " 


u"/ 53/ 


0 P = 11 
PL = 44 


55 

Dans 


m *63 s 

Dans l’une & l’autre hypothefe l’angle Z © L devient plus grand, qu’au- 
paravant, ce qui femble encore mieux convenir avec l’obferva- 
tion. 

XXV. De là je tire cette conclusion générale, que fi l’on di- 
minuoit la parallaxe tabulaire de ,v parties cinquantièmes, & qu’on 
reculât le tems de y minutes, la moindre diftance des centres leroit 
© L ~ 9" -h sy“ - f- 31 *" & le tems où cela eft arrivé iêroit 

à ii^, 54', 40" -f- 46 x 11 — 92 y /y 
Suivant les obfervations de cette Eclipfe l’anneau s’etoit formé à 11*, 

52', 51", & avoit duré jusqu’ à wh, 54', 13", dont le milieu \\ h , 53', 

32" donne le tems de la plus petite diftance des centres: d’où nous 
obtiendrons cette équation 

68 -f- 46 x — 92 y — 0 

& fiippofant la plus petite diftance des centres ~ 50", nous aurons 
encore cette équation 42 zz 31 x 4- 5 y, d’où nous tirerons les valeurs 
fuivantes 

y — I» 33 & * = I, 04 

XXVI. 11 paroit donc allés probable, qu’il faut reculer le 
tems, où la Lune s’eft trouvée au point L de 1 ' , 20", pour lequel le *'?• 
lieu du Soleil doit etre reculé de 3", & la vraie epoque, où la Lune 

a pafle par L. fera 
A. 1748. Juill. 25 j, o*, \z' , 28" 

Or pour la parallaxe il ne refte plus presque aucun doute, qu’elle ne 
doive etre diminuée de fa cinquantième partie, puisque nous venons 
de trouver allés exactement x ~ 1. Par conféquent pour un mo- 
ment qui précédé de t quart -heures cette nouvelle époque, nous 
aurons 

© P =: — 376" -H 288 * - f tt -+- A- / 3 
PL = - 43 -h 27 t - $ // -f- -v * 3 

XXVII. Pour trouver maintenant les tems, tant du commen- 
cement & de la fin de reclipfe, que de l’entrée du disque delà Lune 
dans celui du Soleil & de fa fortie, il faut avoir egard aux diamètres 
apparens du Soleil & de la Lune. Le diamètre du Soleil a été trouvé 

1904", 
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1904 ", & le diamètre horizontal de la Lune 1774 ", qui étant divifé 
par i — 7 i cof 2, ou multiplié par 4S donnera le vrai diamètre appa- 
rent de la Lune au cems de l’Eclipfe de 1797", La différence des dia r 
métrés étant 107", la différence des rayons fera zi 53f // : & il eft 
clair que l’anneau a du commencer & finir, lorsque la diftance des 
centres croit z: 

XXVIII. Comme nous lavons que cela eft arrivé entre une & 
deux quart d’heures avant notre époque, faifons / z: 1 + & nous 

aurons: 

© P zz — 88 ï H- 287 ^ P L z: 28 + 69* u 

foit © P zz — a — f- (3 a & P L Z y — f- â u 
& la diftance des centres fera 

V (aa-f-yy -2 (a/3 — y ^ « — f— ( /3 /3 — f— J<î)w«)zz 53 \ ZZ 6 
d’où nous tirerons 

a/3-yJ-j-V (ee (/3/3 -f-tTcf) — (a<T-|-/3y) 2 ) 

" 'PT+Tf 


& en nombres u zz 
I. u zz o, 348 1 


23454 H- 6951 , . , 

= , dont les deux valeurs 


II. u zz o, 182 


> & en tems 


87159 

J t zz 1 -4- u zz 20 1 , 1 3 11 
(/= 1 -b«= 1 7 ‘ 1 44 7/ 

Donc la durée de l’anneau auroit été z' , zg": mais pour peu qu’on 
eut diminué le nombre 53+, dont on ne peut pas être feur à une fé- 
condé prés, la durée de l’anneau feroit provenue d’une demi- 
minute moindre; ou fi nous avions fuppofé cy- deffus la plus petite 
diftance oblervée de 51" au lieu de 50", deforte que de ce cote là il 
n’en refaite aucun changement confiderable dans les elemens de cette 
Eclipfe. Ainfl félon ce calcul 

l’anneau auroit dû commencer à 11 b, 52 ' , j ^ 11 
— — & finir à ii*, 54 44" 

XXIX. Pour le commencement de l’Eclipfe, comme nous fa- 
vons, qu’il eft arrivé presque deux heures ou 8 quart d’hcurcs avant 
notre époque, fuppofons / zz 7 -h », & nous aurons: 


© P = 


m ^ hî 


0 Pr 1633 -f- 290 », & P L z 409 -H 59 « 
foie ? P zz a — fi u & P Lz y $ u 

& la diftance des centres fera 

Vjtta - 4 - y y -h 2 (a fi -f- y S) u -4- (fi fi -f- M) »a) 
qui doit être égalée à la fomme des rayons du Soleil & de la Lune, ZZ 
1850 ZZ*, d’où nous obtiendrons 

a fi - y Æ — V (s e (fi fi -f- ê iï) — (a S — fi y) 2 ') 

“ — ' (3 0+77 

& en nombres u zz o, y 49 8 ZZ 8 '/ if ,; 

& / ZZ 7 + « = J/ f 3 , 

tems de l’Epoque 

Rcfte io, 19, 13 

Par confequent le commencement de cette Eclipfe eft arrivé 
à Berlin. 

A. 1748. Juill. 24;, 22 f>, 19', l}" 

ce qui eft fort bien d’accord avec I’obfervation. Car quoique le 
commencement n’ait pas été obfervé ici; à \o f >, io< le Soleil parue 
déjà eclipfé presque d’un quart de pouce, d’où l’on eft allés feur, que 
le commencement a pu erre arrivé à io*, 19'. 

XXX. Pour la fin de l’Eciipfe, elle arriva plus d’une heure après 
notre epoque, je mettrai donc / ZZ — 4 — u & il y aura. 

© P — — 1545 - 25S « &’ P L z - 353 - 83 « 
foie © P zz — a. - fi u & P L zz — y — Su 
& pofant la fomme des rayons i8yo ZZ e, nous aurons comme au- 


paravant 

o. fi — y S —\ — ~V ( r f (S fi — f— ^ «T ) — ( a S — fi y) 2 ) 

“ — “ fiT+n 

Pour faire plus facilement le calcul de cette formule, je cherche les 

a Q 

angles de forte que rang f] zz — & tang g — -j , depuis je 

cherche un troifie'me angle 6, que fin 0 zz a r '\ & jj f cra 

e (in *1 
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sb 26S æ 

u — g ^ — ! 1 — tï. Tout ce calcul Ce fera donc aifé- 

— 3 fin ri tang Ô 

ment par les feules tables des logarithmes: 6c on trouvera i/Zo, 
8568 Z iz 1 , 5J 11 f Sc puis /Z — \h, n', 51 Il faut donc ajouter à 
notre epoque 2$Juil. oh, iz‘ , 28" cette valeur 1 h, \z‘ , 51" 6c la fia 
de l’eclipfe fe trouvera. 

A. 1748, Juill. z$), t h, 25 19" 

Or la fia a etc obfervée i A , 25', 9" 

XXXI. Puisque ce calcul eft à prcfcnt parfaitement d’accord 
avec l’obfervation à l'exception de la durée de l’anneau, on n’aura 
qu’à fuppofer la plus petite diftance des centres ~ 52" pour rendre 
la duree de l’anneau plus courte, 6c alors on trouvera pour x 6c y les 
valeurs fiaivauces. 

.v z 1 , 14 y Z I, 33 = i'/ 20 /r 
Il faut donc reculer de i' , 20" le tems , où la L.une s’eft trouvée au 
point L x 8c partant le lieu du Soleil de 3". La Lune aura donc été 
en L 

A. 1748. Juill. 2 sj, oh, il 1 , 28" 

Sc alors ', 1 e Soleil a été non en S, point, qui répond à la conjonétion 

dans l’orbite avec le point L, mais en /, de forte que S s z 3". Par 

confëqucnt le tems de la vraie conjondlion dans l'orbite aura encore 

précédé ce tems, que nous venons de trouver: que ce foit arrivé 

2 heures avant ce tems, 6c que la ligne joignante les centres du Soleil 

6c de la Lune ait été a il faudra qu’il l’oit S s z L A. Or par les 

moments horaires nous aurons L. A. z 1776 z & So z 3 4- 143 2, de 

__ 3 , _ i8o / 108CO ^ 

10 rte que 2 - heur. — —■ — — — - — " — 6". Donc la 

1 1633 1633 1633 

véritable conjon&ion dans l’orbite eft arrivée 

A. 1748 Juif. 2 sj, oh, 12', 12“ 

XXXII. Puisque donc mes tables ont marqué ce tems à o h,. 

j}' , 48", elles ont trop avancé ee tems de 1' , 2 6": 6c partant l’equa- 

tion à ajouter o 1 -) iz ' , &'■, que mes tables ont fournie, etoit trop- 

grande, 6c. elle ne devroit ccre que o'>, 10 40. De là il s’enfuie 

ou 
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ou que l’équation à ajouter a été trop grande, ou les équations à fbu- 
ftraire trop petites. Il n’eft pas probable que cette erreur Ce trouve 
touc entière dans une feule table, d’où il paroit que les équations de 
la première table, qui dépendent de l’anomalie de la Lune, l'ont un 
peu trop grandes, & les équations de la fécondé table &des fuivan- 
tes un peu trop petites. Ou il faudra les équations 


Par PEclipfc du Soleil 


j par l’Eclipfe de 
la Lune. 


de 

de 

de 

de 

de 

de 


la 

la 

la 


diminuer 

augmenter 

augmenter 


augmenter 


— — augmenter 


augmenter 


diminuer 

diminuer 

augmenter 

augmenter 

diminuer 


augmenter 


I. Table 

II. Table 

III. Table 
le IV. Table 
la V. Table 
la VI. Table 

XXXIII. Comme la vraye conjonélion eft arrivée plutôt, que 
félon mes tables, il femble qu’il fe trouve une erreur contraire dans 
l’Eclipfe de la Lune, & que la véritable oppolîtion eft arrivée plus 
tard que fuivant mes tables. Mais il eft diificile de déterminer exa- 
ctement cette aberration, puisqu’on n’eft pas allés feur des moments 
dans l’obfervation. Peut- être que cette aberration eft environ d’une 
minute, dont le tems de l’oppolition trouvé par mes tables doit etre 
augmenté. Cette erreur demanderoit ausü une diminution dans les 
équations de la première table, & une augmentation dans celles de la 
III. 5 c IV. Tabl. comme j’ai remarqué dans le §. precedent; d’où 
l’on voit, qu’on ne peut foupçonner de là aucune faute dans la If. 
Table: puisque l’erreur de la conjonélion en demanderoit une aug- 
mentation, & celle de l’oppofition une diminution. 

XXXIV. Comme les équations de la III. & IV. tables font fort 
petites, il eft très probable que ces erreurs ne fe trouvent que dans 
la première table. Or puisque pour la conjonélion l’argument de 
cette table ou l’anomalie excentrique de la Lune étoit os, io° , 33', 
& pour loppofition 6 s , 25 23 ' , fi l’on diminuoit l’équntion qui 


répond à os, io° de \ ‘ , 


16" la plus grande équation de cette table 
L 1 z devroic 
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dcvroit être diminuée de plus de 6 '. Or il eft bien certain, qu’une 
fi grande erreur ne fauroic avoir lieu , puisqu’ayanc établi ces 
tables fur un grand nombre d’Eclipfcs, les erreurs n'ont jamais fur- 
pafil* 3 minutes. ït faut donc chercher une autre fource de ces pe- 
tites erreurs, que je viens de découvrir dans les deux Eclipfes de 
cette année, & je remarque que fi l’on diminuoit l’anomalie excen- 
trique, & par conféquent l’anomalie moyenne de mes tables environ 
de y 1 , le calcul devitndroit d’accord avec les obfervations. Car fi 
l’on fuppofe l’anomalie moyenne de la Lune de y 1 plus petite, que 
mes tables marquent , l’équation pour la conjonction deviendroit 
diminuée de 21', & pour l’oppofition der, o", ce qui revien- 
droit parfaitement aux teins obfervés. 

XXXV. Quoique deux cas ne foyent pas fu/ïïfans de déterminer 
la correétion, qu’il faut apporcer aux tables, il ineparoit pourtant très 
vraifemblable, qu’il en faut diminuer les anomalies moyennes, & cela 
à peu prés de 7'. Car d’un coté on farisfait par ce moyen à nos deux 
Eclipfes tout enfemble, & d’un autre coté on ne fait pas un tel chan- 
gement dans les tables, d’où il pourroit réfulter de plus grandes dif- 
férences en d’autres occafions : car plus la Lune fera éloignée de fon 
apogée ou perigée, moins cette correction deviendra fenfible; & 
partant mes tables ne s’écarteront pas trop des Eclipfes, fur lesquel- 
les je les ai fondées. Or un petit eloignement des Eclipfes de la 
Lune, que j’avois employées pour cette fin, doit être admis, fi l’on 
fait attention au peu de précifion, dont 011 peut déterminer les mo- 
ments. Mais ce qui me confirme le plus dans ce lèntimcnt, que les 
anomalies moyennes de mes tables demandent une diminution, c’eft 
que dans les tables, que Mr. Je Monnier a publiées dans feslnftitutions 
d’Aftronomie, les anomalies moyennes de la Lune fonc de 13/ plus 
petites que les miennes: & comme ces tables font établies fur un 
beaucoup plus grand nombre d’obfervations, il eft très naturel, que 
le lieu de l’apogée y eft marqué ausfi exactement que dans les 
miennes. Ainfi je me crois afles autorifé de conlèiller à ceux qui 
voudront fe fervir de mes tables , de retrancher toujours 7 des ano- 
malies moyennes, qu’ils enauront tirées. Et par uneferablable comparai - 

Ion 



Ion du calcul avec d’autres Eclipfes cbfcrvées exactement. on dé- 
couvrira les autres cori celions, dont mes tables auront encore befoin- 
C’eft donc le premier ufage, que l’oblérvation des F.clipfcs m'a 
fourni. 

XXXVI. L’autre ufage, qui paroit tics important dans l’A- 
flronomie, c’eft la véritable détermination de la parallaxe de la Lune 
dans les conjonctions & oppoficions. La table des parallaxes, que 
j’ai donnée dans notre Almnnac Aftronomique pour l’Anne'e 1749. eft 
fondée fur cette formule, qui nommant v l’anomalie excentrique de 
la Lune, exprime la parallaxe horizontale de la Lune pour les con- 
jonctions zz 543a “ — 222 cof v -4- 8 cof 2 v, 6c partant au tems de 
notre Eclipfe du Soleil, la parallaxe de la Lune aura été fuivant cette 
formule zz 3432" — 211 ' ' zz 3221 Or ayant trouvé que cette 

parallaxe doit etre diminuée de — — ;la véritable parallaxe 

r SO 50000 r 

horizontale n’a été que — 67" ~ 3154" ZZ 52', 54''. Donc 

puisque les coëflîciens 222 & 8> comme fondés dans la théorie, ne 

fouffrent aucun changement, il faut diminuer le feul premier terme 

3432 de 67". Mais comme dans tout le calcul je n’ai pas fait 

attention à la parallaxe du Soleil, la parallaxe que j’ai attribuée 

à la Lune, fera la différence entre les parallaxes de la Lune & 

du Soleil. Donc la parallaxe horizontale de la Lune, moins celle du 

Soleil, fera ZZ 322r" — 67", & puisque la parallaxe duSoleil eft ZZ 

12", la parallaxe horizontale de la Lune a été zz 3221 — 67 4- 12. 

Par conféquent le nombre 3432 ne doit etre diminué quede^'S 

de forte que dans les conjonctions la parallaxe horizontale de l a 

Lune fera - 3377" — 222 cof v -4- 8 cof 2 v 

-& pour les oppofitions z=z 3380 — 222 cof v -+- 8 cof 2 v 

Donc fi la Lune eft dans fon apogée 


la parallaxe horizontale fera — 

Mais la Lune étant dans fort perigée 
la parallaxe horizontale fera — 

Donc la moyenne fera. — 

LI3 


dans les l 
43 " 

60, 7 


dans les <? 
46" 

60, JO 
28 
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XXXVII. Je remarque premièrement que cette quantité de U 
parallaxe eft fort bien d’accord avec la théorie, laquelle, donne pour 
]a moyenne diftance de la Lune à la Terre 6 r, 0837 demi- diamètres 
de la Terre, à laquelle répond une parallaxe de 5 6‘ , 17" ZZ 3377" 
tout comme je viens de trouver pour les conjonélions. Cependant 
fuppofant la diftance moyenne ZZ 100000, & l’anomalie excentrique 
de la Lune zz v, la diftance vraie au Soleil dans les conjonctions 
fe trouve par la théorie zz 99332-}- 6 428 cof v — 22 cof 2 v, d’où il 
s’enfuit, que lorsque la Lune le trouve dans fon apogée, la parallaxe 
fera zz 53', 13" & dans fon perigée 'zz 60' , , l’une & l’autre 

étant de 30" encore plus grande, que je viens de conclure de l’ob- 
fervation de l’Eclipfe du Soleil. Mais il faut remarquer que dans la 
théorie j’ai fuppolé , que la gravité de la Lune eft à la gravité réelle 
fur la furface de la Terre dans nos contrées, où on a fait des expé- 
riences fur les pendules, en raifon doublée du rayon de la Terre à la 
diftance de la Lune. Or nous favons que chez nous , nous ne fentons 
pas toute la -force de la gravité, celle -cy étant déjà diminuée de la 
force centrifuge de la Terre, qui ne s’étend pas jusqu’à la Lune. 
Donc la verirable gravité chez nous étant plus grande que je n’ai 
fuppolé, la gravité de la Lune le fera ausfi, & partant pour que la 
Lune faHe fes révolutions dans le même tems, il faut qu’elle foit plus 
éloignée de la Terre; par cette raifon donc fa parallaxe fera encore 
diminuée. Il eft bien vrai, que cette diminution ne montera qu’à 
5" environ: mais ausfi ne prêtais -je point que la détermination, 
que j’ai tirée de la théorie, foit jufte à quelque lêcondes près. 

XXXV 11 I. Il s’enfuivroit donc, que la parallaxe horizontale 
que j’ai conclue de Pobfervation de l’Eclipfe, ferait trop petite feule- 
ment de 25". Mais fi nous augmentions cette parallaxe, le centre 
de la Lune tomberoic trop vers le Sud, & les phafes de l’Eclipfe au- 
Toicnt dû etre rout à fait différentes de celles qui ont été obfervées, 
à moins que nous ne fjppofions, que la latitude de la Lune ait 
été un peu plus grande que le calcul ne l’a donnée. Or fi la pa- 
allaxc horizontale etoit de 25" plus grande, la parallaxe à la hauteur 
de la Lune au tems de l’obfervation deviendrait trop grande de 12", 

& par- 



& partant ondevroit changer les tables, enforte que pour ce tems 
la latitude fut augmentée de 12", par conféquent il faudroit d’un 
coté augmenter l’inclinaifon de l’orbite lunaire, & d’un autre coté 
avancer la longitude du noeud. On voit bien qu’on devroit trop 
changer l’inclinaifon pour obtenir une augmentation de 12" dans 
la latitude, à caufe de la petitefle de l’argument de la latitu- 
de. Mais on n’aura qu’à avancer le noeud de z‘ , 12" pour 
rendre la latitude de 12 " plus grande. Donc fuppofant la formule 
pour la parallaxe horizontale 5402" — 222 cof v -b g cof 2 v dans le» 
conjonctions & 5405 " — 222 cofu + g cof 2 v dans les oppofitions, 
on fera oblige d’ajouter à la longitude du nœud» que mes tables 
donnent, x' ,\z": &. fi l’on vouloit augmenter la longitude du nœud 
de 3 1 , pour rendre mes tables d’accord avec celles de Mr. le Monnier 
par rapport à la longitude du nœud; les formules pour la parallaxe 


horizontale feraient 


i 3411 j 
3414 J 


— 222 cof v -f- 8 cof 2 v. 


mais alors il faudroit dire, que la Lune etoit moins. éloignée de la 
Terre, que la théorie ne l’exige. 


XXXIX. Ces corrections me parodient d’autant mieux fondées 
qu’elles approchent d’avantage mes tables de celles de Mr. le Mon- 
nier. Car ii j’ajoute conftammene z' , zo" longitude moyenne 
du nœud de mes tables, elle ne différera plus que de 40" de celle 
de Mr. le Monnier: car la longitude moyenne étant augmentée de 
z 1 , 20" produira dans la longitude vraie une augmentation de z' , 
11", comme j’ai trouvé. De plus pour les conjonctions on aura la 
plus petite parallaxe de 3188 = 5>'/ 8" &la plus grande de 3632 ~ 
6o',3z", & dans les oppofitions ces parallaxes feront plus grandes 
de 3". Or Mr. le Monnier fuppofe la plus grande parallaxe de la 
Lune 6\' , g" éc la plus petite 53', 29", lesquelles, à ce qu'il dit, p a _ 
roifient confirmées par les grandes latitudes Auftrales & Boréales de 
la Lune, qui onc cte' obfervces très foigneufement en France. Il efl 
vrai que la différence eft encore afles remarquable, quoiqu’elle ne 
foit pas £ grande, que par rapport aux autres tables ; cependant j'ai 

b 
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!a théorie de mon coté; & fi l’on vouloit foutenir que la théorie 
pourrait etre affujettie à quelque aberration, comme cela arrive 
effectivement dans le mouvement de l’apogée, je pourrai en m’é- 
loignant un peu de la théorie, approcher mes tables de celles de Mr. 
le Monnier, tant par rapport à la longitude du nœud, qu’à la parallaxe 
meme. Car H j’ajoute à la longitude moyenne du nœud 3', pour les 
rendre tout à fait d’accord avec celles de Mr. le Monnier, j’aurai 
pour la parallaxe horizontale 

dans les conjondions — 3410 — 222 cof v 8 cof 2 v 

dans les oppofitions — 3413 — 222 cof v H- s cof 2 v 

d’où réfulte la plus petice — 53', 18" & 53, 21 <p 

& la plus grande =: 60, 40 g & 60, 43 g 

& prenant ies milieux de cilles de Mr. le Monnier, la différence ne 
lera plus remarquable. Mais on pourra décider, laquelle de ces hy* 
pothefes conviendra mieux avec la vérité, fi l’on fera le même examen 
lùr une Eclipfe du Soleil, qui fera arrivée apres le nœud amen- 
dant. 


XL. O: ayant diminué H considérablement la parallaxe hori - 
zontale de la Lune, on comprendra aifemenc, que dans les Ecliplcs 
de la Lune le demi -diamètre de l’ombre, qu’on trouve en retran- 
chant le demi -diamètre du Soleil de la fomme des parallaxes de la 
Lune & du Soleil, fera trop petit. En effet Mr. Casfîni, quoiqu’il 
iuppofe la parallaxe de la Lune d’une minute plus grande, que je 
viens de la déterminer, veut qu’on ajoute encore 20" au demi- dia- 
mètre de l’ombre; trouvé par la réglé mentionnée, au lieu que ceux 
qui fuopofent les parallaxes plus grandes, n’y ajoutent rien. Donc 
puisque* la vraie parallaxe eft environ d’ t',. 10" plus perire, que 
celle de Mr.Casfmi, pour obtenir le même demi -diamètre de l'ombre, 
que lui, on fera obligé d'ajouter i', 40" au demi- diamètre trouvé 
par la réglé. Mr. le Monnier, qui fe fert des parallaxes autant di- 
minuées n’y ajoute qu’ 1' : mais il femble que cette augmentation n’eft 
pas alfes certaine dans fa nature. Car comme c'eft l 'Atmosphère de 
la Terre, qui en eft la caufe, puisqu’elle doit paraître dajis une fi 

grande 
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grande diftance presque comme un corps opaque, les changemens, 
auxquels cette Atmosphère eft continuellement aflujeetie, ne man- 
queront pas d'augmenter l’ombre dans un tems beaucoup plus que 
dans un autre. Cependant fi le demi- diamètre de l’ombre, étant 
— 45', requiert une augmentation de î 1 , on en conclurra, que 
notre Atmosphère, entant qu’elle paroit dans la Lune fous la forme 
d’un corps opaque, s’étend à une hauteur de ip milles d’Allemagne, 
d’où l’on comprendra aifémene que le défaut de tranfparence à une 
fi grande hauteur doit erre extrêmement variable. 

XLI. Voici donc plufieurs avantages, que l’examen de la 
derniere Eclipfe du Soleil m’a fournis, & qui me paroifiènt de la 
plus grande importance par rapport aux tables des vrais moments 
des pleines & nouvelles Lunes, que j’ai inférés dans PAImanac 
Aftronomique de l’Academie. Le premier avantage confifte dans 
la correction de l’anomalie moyenne de la Lune, & il eft déjà très 
probable qu'on doit toujours fouftraire 7' de l’anomalie moyenne, 
qu’on aura trouvée par ces tables. En fécond lieu, la détermination 
de la place du nœud de la Lune doit porter ces tables à une plus 
grande prccifion , & pour cet effet on n’aura qu’à fe fouvenir, qu’il 
faut toujours ajouter z 1 , zo“ a la longitude moyenne du nœud, 
trouvée par mes tables. Enfin on doit diminuer de 30 7 7 les pa- 
rallaxes de la Lune qu’on aura tirées de ce s tables, fi l’on veut 
fuivre la théorie. Ou bien, fi l’on aime mieux de préférer la dé- 
termination des parallaxes, que Mr. le Monnicr a données, on n’aura 
qu’ à ajouter conftamment 5' à la longitude moyenne du nœud de 
mes tables, & de n’en diminuer les parallaxes que de 22 ". L’une & 
l’autre de ces deux dernières corrections eft egalement d’accord avec 
l’obfervation de LEclipfe du Soleil de ccrtc année. D’autres Ecüplès 
du Soleil calculées fuivant cette méthode, fervironr à nous faire con - 
noitre les autres corrections, dont mes tables auront befoin. 
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Sur la Perfection 

DES 

VERRES OBIECTIFS DES 

LUNETTES, 

Par M r. EULER. 


/?• x. 



I. 

< ] eft reconnu parmi les Aftronomes, que les verres 
objectifs, dont on fe fert ordinairement dans les 
Lunettes, ont ce défaut, qu’ils produifent une in- 
finité de foyers, félon les differens degrés de ré- 
frangibilité des rayons. Les rayons rouges, comme ils fouffrent la 
plus petite réfraéiion en paflânt par le verre, forment leur foyer à une 
plus grande di fiance du verre, que les rayons violets, dont la réfraction 
efilaplus grande. De là vient, que fi la lumière, qui paffe par le verre 
objectif, eft compofée de plufieurs fortes de rayons, ce n’eft plus 
dans un point que les rayons rompus fe raflemblent, comme on îup- 
pofe communément dans l’Optique; mais le foyer fera étendu par 
quelque efpace, qui fera d’autant plus confidérabie, plus le foyer 
fera éloigné du verre objeétif. 


II. Pour faire fentir mieux ce défaut des verres optiques, foit 
MN un tel verre quelconque convexe de part & d’autre, & qu’on 
nomme le rayon de l’arc MAN—/, & celui de l’arc M 13 N zz g. 

Soit 


m 
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Soit de plus £ : *1 la raifon de re'fra&ion des rayons, qui paffent 
de Faîr dans le verre, & pofiuit la diftance de l’omet Ee au verre, E A 
=Zæ, h diftance du foyer F, ou du lieu, où fe forme l’image F J 
de l’objet Ee, au verre, c. à. d. la diftance B F eft trouvée par la theo- 

rie de la région = Enfuite , fi 

l’on nomme la hauteur de l’objet E e ~ e , la hauteur de l’image, 

r 0 f P 

qui fera renverfëe, fe trouvera F/z= 7-3 , 7-7^7 r 7- : 

J (<?- *)) * {/-+-£) -Hfg 

puisqu’il y aura F/: B F zz Ee : AE. D’ou l’on voit que la gran- 
deur de l’image Vf varie dans la meme raifon, que la diftance B F. 

IIII. Divifons le numérateur & le dénominateur par yfg-, & la 
diftance du foyer fera 

BFzz —p a 


c, "-G + 7)- 


& cette diftance fera conftante, tant que la raifon de réfraction — 

demeurera la même : mais fi une partie des rayons fuit une autre 
raifon que celle-ci, leur foyer tombera dans un autre point. Pour 
trouver cette différence, foit E f l’image de l’objet formée parlesrayons 
d’une nature moyenne, R r l’image formée par les rayons rouges, 
SlVv celle des rayons violets. Cela pofé, la formule que je viens 

g 51 

de donner, nous fournira la diftance B F en ftippofant — — — . 

£ 77 

Or la diftance BR fe trouvera en fuppofant — zz , & la diftan- 

? 78 

ce BV en fuppofant — ZZ — 

y) 50 

IV. Nous aurons donc pour les rayons rouges , les moyens 
& les violées, ces differentes diftances de.foyers 

Mm 2 


Pour 
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Pour les rayons rouges B R zz: 


Pour les rayons moyens B F zz 


Pour les rayons violets BV z 
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a 

f: 
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1 — 1 
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a 

g > 



28 

50 


(t 


t)- 

* — OO r 
& on aura 


pour 


27 (/-h g) 

20 

f g 
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Que l’objet E e foie comme infiniment éloigné ou 
faire l’application aux oblervations agronomiques. 

Pour les rayons rouges B R z ^ ^ 

Pour les rayons moyens B F zz 

Pour les rayons violets 3 V zz . . , 

2 8 (/ -+~ g) 

V. Donc la diftance BR fera à la diftance BV comme ài j; 

& parrant l’efpace V R , par lequel tous les foyers des differents ra- 
yons feront disperiës, eftj la .vingt- feptieme partie de la diftanc® 
entière B V. Par conlequent pour un verre , qui a fon foyer à 27 
pieds de diftance, les images formées par les differens rayons rem- 
pliront un dpace d’un pied : d’où il s’enfuit néceflâirement, que fi le 
verre oculaire reprefente une de ces images diftinéîcmenr, les autres 
doivenc caufer une d’autant plus grande confufion, plus elles feront 
éloignées du foyer de l’oculaire, ou plutôt, plus cet éloignement fera 
conlidérable par rapport à la diftance du foyer de l’oculaire, c. à. d 
plus l’oculaire fera petit. De là on comprend aifément combien gran* 
de doit ecre la confufion, fi l’on fe ferr des objectifs de 100 & pluficurs 
pieds, & on 11c fera plus furpris, que de fi longues lunettes n’onc pas 
produit .l’effet, dont on s’eft attendu. 


VI. Outre 
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VI. Outre la conftifion de la repréfentation, qui eft inévitable 
dans ces fortes de verres optiques, il n’y a aucun doute quecetre 
disperfion du foyer par un efpace confidérable, ne foit une des 
principales raifons, qu’on ne peut pas joindre à un objectif, dont la 
diftance du foyer eft ailes grande, un ocuiaire ausli petit qu’on vou- 
drait , pour en rendre l’augmentation de i’objct d’autant plus grande. 
Car lî l’image que l’oculaire doit repréfenter, eft diffufe par un clpa- 
ce confidérable, on voit bien qu’un fort périt oculaire eft tout à lait 
incapable d’en exciter dans l’œil une (enfation perceptible, & il eft 
bien leur, que fans cet inconvénient, on pourrait avec bien du fuc- 
cés emploier des oculaires beaucoup plus petits, qui grosfîroient l’i- 
mage conliderablcment davantage. 

Vil. Puisque la diffufion du foyer caufée par la diverfe réfran- 
gibilité des rayons, dépend uniquement, comme nous venons de 
voir, de la diftance de ce foyer; il eft imposfible d’y apporter aucun 
remede par le rapport, qu’on pourrait mettre entre les rayons f&g 
des deux faces du verre. Tous les verres, foit qu’ils foicnc convexes 
des deux cotés , ou menisces , feront également afliijettis à cet in- 

ç A , .,1,1 f in- 
convénient : & pourvu que la quantité —z — ou 7 - ■ — 

a / 8 f “H 8 

ait la meme valeur, de laquelle dépend la diftance du foyer, la diffu- 
fion fera la même. Ec partant plus les lunettes feront longues, plus 
on s’appercevra de ce defaut: ce qui a porté feuMr. Newton d’aban- 
donner les verres objectifs, & d’introduire à leur place fes miroirs 
concaves, dont on fe fert à prefent avec tant d’avantage. 

VIII. Mais je dois remarquer ici en paflànt une circonftance 
importante, que ma formule renferme. C’eft que Ci ~ ' 1 

Zz: o oug — — /, la diftance B F rz —p 

. . . .CÎ-OC7 + . 

devient invariable, quelque changement que fubifle la raifon de la 

Mm 3 refra- 


8 


P- 


réfraction — Il eft bien vrai, que dans ce cas on aura B F ~ — a 

& que l’image Vf tombe fur l’objet Ee, de forte qu’un tel verre ne 
produiroit aucun effet, & les rayons qui pafleroient par ce verre ne 
lbuflriroicnt aucune réfraction. Cependant puisque g ~ — /, un 
tel verre 1er a un ménisque M A MNBN, dont la concavité NB N a le 
meme rayon, que la convexité MAM. 

IX. Quoiqu’un tel verre, puisqu’il transmet les rayons 
fans aucune réfraction, ne foit d’aucun ulâge dans la Dioptrique, il 
en peut apporter un ailes grand dans la Catoptrique. Car couvrant 
la furface convexe d’un fond convenable pour en rendre un miroir 
concave, les rayons qui tomberont fur ce miroir félon la direction de 
l’axe FA, quoiqu’ils paflent par le verre, n’en fouffriront aucune al- 
teration par rapport à leur diverfe réfrangibilité, mais ils iepréfente- 
ront l'image dans le foyer F auffi diftinélement, que s’ils avoient été 
réllechis d’un miroir de métal. On trouve cette meme remarque dé- 
jà dans les Transactions d’Angleterre de ces dernieres années. Mais 
il feinble qu’on ne fe foit pas donné allés de peine pour mettre cette 
forte de miroirs en ufage, qui feroient fans doute fort préférables à 
ceux qu’on fait de métal. 

X. Mr. Newton a déjà remarqué qu’il s’en faut beaucoup 
que les miroirs de métal réfleebiflent à proportion autant de rayons, 
que les verres en transmettent ; deforte que de ce coté - ci les verres re- 
tiennent une auffi grande prérogative, que les miroirs l’emportent fur 
eux à l’egard de la diverfe réfrangibilité des rayons: d’où il eft ailé 
de prévoir, que s’il étoit polfible eje délivrer les verres de ce deiàur, 
leur ufage furpaflèroit bien loin celui des miroirs; & on pourroit 
efperer de faire à leur aide des decouvertes beaucoup plus importan- 
tes. On voit bien qu’on tomberoit dans une pareille perte de 
ravons, fi l'on vouloit emplqicr des objectifs colorés, qui ne trans- 
mettroient d’autres rayons que ceux de leur couleur: car la perte de 
tous les autres rayons deviendroit trop confiderable, pour qu’on 
pût fe contenter du refte. 


XLC’eft 
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XI. C’eft donc d’une fource tout à fait differente, que je 
tacherai de puifer I4 perfetfion des verres objectifs. Mr. Newton â 
déjà foupçonné que des objectifs compofés de deux verres, donc 
l’espace entre deux fut rempli d’eau, pourraient fervir à perfectionner 
les lunettes par rapport à l’aberration des rayons, qu’ils fouffrent à 
caufe de la figure fpherique des verres. Mais il ne paroicpas, qu’il 
eut l’idée, que par ce meme moyen il feroit poffible de rétrécir l’efpace 
par lequel les foyers des divers rayons fe trouvent difperl'es. Or il 
m’a d’abord paru très probable , qu’une certaine combinaifon de 
quelques diffcrens corps tranfparens pourrait être capable de remé- 
dier à cet inconvénient; & je fuis perfuadé, que dans nos yeux les 
diverfès humeurs s’y trouvent arrangées en forte qu’il n’en réfulte 
aucune diffufion du foyer. C’efl à mon avis un fujet tout nouveau 
d’admirer la ftruclure de l’oeil ; car s’il n’avoit été queftion que de 
repréfenter les images des objets, un feul corps tranfparent y aurait 
été fuîfifant, pourvu qu’il ait eu la figure convenable; mais pour ren- 
dre cet organe tout accompli, il y faloit cmploier p.'ufieurs differens 
corps tranfparens, leur donner la jufte figure & les joindre félon 
les réglés de la plus fublime Geomctrie, pour que la diverfe réfrangi- 
bilité des rayons ne troublât point les repréfentations. 

XII. Puisque donc les rayons, qui entrent dans l’oeil, y 
fouffrent quatre réfractions, j’en conclus qu’il doit ctre polfible d’arran- 
ger tellement quatre furfaces réfringentes, que les loyers de toutes 
fortes de rayons conviennent dans un feul point, à quelque dillance 
que fe trouve l’objet. Donc pour trouver cet arrangement, je m’en Fig. 
vai confidereren general quatre furfaces réfringentes MAM, N B N, 
ODO, PCP, qui foienr fpheriques ayant leurs centres dans la meme 
ligne droite El, qui tiendra lieu de l’axe. Je les luppoferai dabord 
toutes convexes vers l’objet E, & je nommerai les rayons de MAM 

— f, deN B N —g> deOCOzii, êc de P D Pzz k. Soient outre 
cela leurs dillances ABz zb> B=zc & C \J~d: & de plus la raifon 

de réfraéhon des rayons, qui paflent par la première MAM=— , 
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de 


ceux qui paflent par la fécondé NBNz -j- , par la troifieme 


0 K 

OCOz — , par la quatrième PD P z . 

XIII. Nous avons donc ici à confidérer cinq milieux tranfpa- 
rens E A, AB, BC,CD & D I, que je fuppofe tellement differens 
entr’eux, que des rayons qui paflent du premier E A dans le fécond 
A 15, le finus d’incidence foit au finus de réfraction comme £ à t/; le 
finus d’incidence au finus de réfraction des rayons, qui paflent du fé- 
cond AD dans le troifieme BC comme i/ à 9- le Anus d’incidence au 
finus de réfraction des rayons, qui paflent du troifieme B C dans le 
quatrième CD comme 9 à & enfin le finus d’incidence au finus 
de réfraction des rayons qui paflent du quatrième C D dans le cin- 
quième D I comme te à K J’ai choifi exprès ces exprelfions des loix 
de réfraétions, afinqu’on en puiflb d’abord tirer la raifon de la réfra- 
ction, lorsque les rayons pafl'eroient d’un de ces milieux dans un autre 
quelconque : ainfi fi les rayons pafloient immédiatement du premier 
milieu E A dans le quatrième CD, le finus d’incidence feroit au finus 
de réfraction comme £ à k: de forte que ces lettres £ k 9, k, K peu- 
vent êtres regardées, comme fi elles exprimoient les pouvoirs refra- 
Ctifs des milieux E A, AB, BC, C D Ce D I. 

XIV. Soit maintenant Ee l’objet, dont les rayons paflent par 
ces cinq milieux differens, & foit F/ l’image de cet objet formée par 
les rayons après la première réfraction, G g l’image formée après la 
fécondé réfraction, 1 1 b celle, que formept les rayons apres la troi- 
fieme réfraction, & enfin I i l’image , que les rayons reprefentent après 
avoir fouflert toutes les quatre réfractions. Tour trouver l’endroit & la 
grandeur de ces images, on fait que la première F/ rient lieu de l’ob- 
jet dans la formaton de la fécondé G g, & celle-ci doit être regardée 
comme l’objet pour trouver la troifieme H b, qui tiendra encore lieu 
de l’objet pour la derniere 1 /. D’où l'on voit, que quoiqu'il ne 
s’agilfe.que de déterminer la derniere image I ?, on eit pourtant obli- 
ge de chercher toutes Jcs precedentes. 


Pour 
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XV. Pour trouver la première image F /, qui eft renverse 
dans la figure, nommant la diftance de l’objet Ee à .la première iur'- 
face réfringente.' M A M c. à. d. lî A z a, on rire des régies de la 
Dioptrique 

*. F f — Ji A_ F 

- 1 ) « - 1 / J ~ f EA' u> • 

Soit à prefent F B ZI b — j-s — z: v. & v fera 

la diftance] de l’objet F f à la fécondé furface N BN, dont la raifon de 
réfraction étant u ( : 9 on aura par les memes régies 
r v £ 

BG z: s 


, r _ ± B G rr 

(fl - ô) t; - Qg ^ Gg ~ ij * I? O* 


F B 

zzz x <3c on trouvera 


ri v e 

Soit GC z f — 7 ât vj — 

(»I — 0) v — ©5- 

0 •** A k CH 

& HZ» 7=r— . G g 


CH = 


( ô - Jt ) X - h h 


9 • G C 


9 .v h 


Enfin mettant HD z </ — ' v ^" x — vTT — on obtiendra 

v. v k 

D 1 =z -/t- 


(k — K) y - Kk 


& l / ~ 


x 


D I 

HD' Hi 


Cette dernierc image fera donc debout , fi la valeur trouvée — . 


K 


jq-~. H b fe trouvera pofitive', mais en cas qu’elle devienne néga- 
tive, ce fera une marque que l’image eft renverfee. 


XVI. On voit bien que ces dernieres expresfions trouvées pour 
D I & 1/ dev i en d voient extrêmement compliquées, fi l’on vouloit re- 
mettre fucceslivement pour^, x tk v leurs valeurs. Mais puisque je 
borne mes recherches à trouver des corps réfringens propres à etre 
emploies dans les lunettes, l’épaiilèur A D peut ctre regardée fi pe- 

Mffnotru de IJcademe Tom. III. N 11 titC 


EGz: 
CH = 
D 1 = 

D I = 



tite, qu’elle fera comme rien par rapport aux autres quantités qui en- 
trent dans nos formules. Je fuppoferai donc l> ~ o, rznüc 
à ~ o, 6c j’aurai 

F B=»=-AF; BG=^^ ; G,=-|. |f. F/ 
GC=^-BG; gj- G g 

HD=y=-CH ; = U=-£. j&H* 


D’où nous tirerons d’abord U ~ — ^--p. F f, Si puisque 


F/ - r 


A F 


K_ 

r l 


E e, il fera U ~ 


D I 


E e. 


e A - “ l ~ a _ ~ g ' ea- 

Et partant l’image T /'fera renverféc, pourvu qu’elle tombe derrière 
la dcrnicre fur face P DP. 

XVII. Remcccons fuccesfivement les valeurs de A F, B G & 

gn f 

CH, & puisque AF m ^ _ 

çn * f g 


ri) a - r\f> 


nous aurons 


g ô - fl) *f-h a« - v) *g - *i fl/g 

i r > ô a f g b 


£*) (6 — K) a fg -+- & (*] - fl) afh -f- ô*c [g -y) a g h - v,Sn/gk 
g Vj fl v. a f g h k 

rfgA+fflïi (fl-x) ajgt+gtk (*l-6)afAi-WttK (g- tj) agM-rfî*hfghk 
ou bien 


g^^n a fgh k 

gfa*fgh+grfiKafg{k-h) + gy.Ktfk (h-g)-\- gdaKakk {g-f)-r\9*hghk (, ) 

XVIII. Pour approcher davantage de mon de/Tein : 

Soit MP PM notre objectif compo fé de deux verres MM N N &OO 
PP, entre lesquels i’efpace N N O O foit rempli d’eau. L’objet Ee 

fe trouve 
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fc trouve dans l’air, de meme que l’image I/, que je reprcfênte à l’en- 
vers. Donc puisque le premier milieu EA & le dernier DI font de 
meme nature, il y aura A ~ & puisque le fécond AB & le quatriè- 

me C D font de verre, il y aura k z: y. D’où notre formule trouvée 
fc changera en celle - cy : 

n i _ H 6 a fg h k 

$1 f k ( h ~g) -f - ÿ* {fgk-fgh -\-ghk-fhk) -\-r9gh ( af-ak-Jk ) 
Divifons le numérateur & le dénominateur par «/ 9 fg b k pour 
obtenir 


Dh-r 


a 


T a Q " D * Ct' T+ 7 ~ + ~ f “0 


DI 


/ 


& puisque I i ~ Ee, nous aurons 


I/ZZ 


E 


' <f 

XIX. Dans ces formules, il n’y a que les deux fractions 
P ' . 

& -- , qui dépendent de la loi de réfraction ; la première 
U 

P 

— — exprimant la raifon de réfraction de Pair dans le verre , • & 
P 

l’autre celle de l’air dans l’eau : Donc fi les réfractions font va- 

7 

viables, il n’y aura que ccs deux fractions qui en fubilîènt quelque 
changement. Suppofons la raifon de réfraction de l’air dans le 

verre — ZZ m & celle de l’air dans l’eau -J- — », pour avoir 


Nn a 


^1 a 



D I — 


i, , , i 1 . i K i 1 , i •' 1 X 

7 - 7)- a (7 + 7- l) 


g 


&I/ZZ 


/ I I V . , I 1,1 I, / 1 _L_ 1 

M( _ + + _ _ f )-. (-H-y 

ou bien en divifant par a en haut & en bas. 

I 


DI: 


li 


' , I I v , fl l . I 

E * : 


i 


) 


i 

a 


f 


I 

T 


a 


” ( i 




m 


(4-i- 
7 g 


L _ 1 ) 


/ 


i 
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XX. Que //; foit ici la raifon de rcfrafUon de l’air dans le verre 
des rayons moyens , & n celle ;de l’air dans l’eau ausfi des rayons 
moyens, de forte que m zz & »Z=$. Mais pour les rayons rou- 
ges foit la raifon de réfra&ion de l’air dans le verre zi M, & de l’air 
dans l’eau ZI N ; or pour les rayons violets foient ces raifons /i & v. 
Et il eft clair que la diverfe réfrangibilité des rayons ne changera 
rien , ni dans le lieu de l’image , ni dans fa grandeur, s’il étoit poslible 
de déterminer les rayons des quatres furfaces fpheriques /, g, 6, k 
en lorte qu’il y eut : 




S 


h k } 


l > , r 1 I , 1 1 ^ 

= ' c 7 “ ~ T + T " 

ou bien : 


C»-N) (- 


è 


-j)+( w -M )( 7'T + T 


-t)= • 

& (v-»7 


k 


g 






f 


g 


XX. Mais puisque nous fuppofons que les rayons, pour les- 
quels nous avons pofc les raifons de réfraction m & n font d’une na- 
ture préeifemcnt moyenne encre les rouges & les violets, il y aura 
» — N zz v — » Si m — M zz n — m\ Si partant il fufïira pour 
mon dcflêin de fatis&ire à cette feule équation : 

(n-N) (-L - 1_ )+C ,„_ M )(-Z - j- -h \ ~ T)=° 

Il ne refte donc plus pour parvenir à mon but, que de déter- 
miner généralement la raifon de réfradion des rayons rouges , en fa- 
chant celle des rayons moyens, ou bien de trouver, quelles fondions 
feront les quantités M & N de celles -cy m 6c », que je fuppofe 
données. 


XXII. Il y a plufieurs circonftances, qui déterminent le rap- 
port entre Jes quantités m & M, de meme qu’entre » & N. Or d’a- 
bord il eft évident que N doit etre une fonction toute femblable de v , 
que M eft de m. En fécond lieu, il eft clair que fi m ZZ i, il faut 
qu’il foie e'galement M zz i, puisque dans ce cas les deux milieux de- 
viennent égaux, de forte qu’il n’y aura point de réfraélion. Troi- 

fiémement, il faut remarquer, que fi au lieu de m on met 

la fondion M doit fc changer en ; car ce cas eft pour le retour 

des rayons du fécond milieu dans le premier, qui fe fait dans le me- 
me chemin , que le paflàge du premier dans le fécond. Et enfin fi 
pour m on mettoir m », la valeur de M doit devenir ZZ M N : d’où 

il s’enfuit en général que fi l’on pofe /; ZZ il fera N zzM*. Donc 
connoifïànt m t M & n , on trouvera * — & de là N=z M*. 

Nn i 


XXIII. Puis- 
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XXIII. Puisque donc dans notre cas nous avons m zz — , 


« zz — & M — — , 

3 50 


nous trouverons « zz — 

l m 

Ci 


_l n _ 1249387 
' I 9033 I 7 


ZZ o, 656426, & enfin N zz M zz r, 3276s. De là il fera »; — M 
— c, oioco, & n — N ZZ o, 00565, d’où nous obtiendrons cette 


T 1 . , . r \ 1 , 1 

équation f 66 (— y./ ~f~ I°°o — — — | 

qui fc réduit à celle - ci 

. l I , , I I . 

.oco (J - — ) -455 (y - y) 

Donc notre dénominateur commun de DI & I» étant 


- T>="- 


+ 


-) 


I 

a 


[ 

7 


wC ï^~T^ wC 7 ~~ 7 

(w-0 (y - y )-(»;-») (— y) - — , fl fe changera 

o,550o(j y-)-o, 2167 (y y) -y & z caure de 


1 

-ou 


Cil 


I 

7 


1 / 1 

- T =°> 435 (“7 - 


h 


0 


il deviendra zz o, 02253 (- 


_ JL } _ _L 

h J a 


XXIV 7 . Voici donc un objectif M P P M compofc de deux 
ménisques de verre M N N M & O P P O, entre lesquelles Peipacc 
N O ON cfl rempli d’eau, qui ralfemblera tous les rayons, de quel- 
que degré de réfrangibilité qu’ils foyent, qui viennent de l’objet L] e, 
dans la même image I /. Pour conftruire cet objeéïif, en pofant les 
rayons des quatre furfaces fpheriques M A M, N 13 N, O C O, 
P D P : zz f, g, b , & k, on n’aura qu’à les’prendre enfortc, qu’il foie-. 

1 
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287 


I ï f i \\ 

J ~ T - °> 435 Kg ~ j) 

Si alors nommant la diftance de l’objet E e à cet objcdif, E A ~ a, 
la diftance de l’image renvcrfée formée apres l’objectif fera 

D I = ' 


O, 02258 


- G - t )- 


Sc la quantité de cette image fera 
i«= E ' 


o, 02258 <*• fl JL'n _ t 

V g h ) 

XXV. Pour rendre la détermination des rayons des quatre fphe- 
ricitcs plus ailée, fuppofons 

Si on aura : 


o, 02258 (1 _ . I 

0,435 W kj ~ Kf kJ — t 


„ , 1 n -4- 1 : 2 a 1 

Qiron prenne — — , — 


/ ks r 
n — 1 ; 2 a 


g r ■ n r 

1 m + i : 20 î m — 1 : 2 (3 

& 7 - - — — > ï - r — 

Gr ayant — = 22, 1435 & -â — 9, 6324 

2 A —O 

en prenant pour m & n à volonté des nombres quelconques, on 
fera 

/- 


m 


5, 6324 
r 


8 — 


n 22, 1435 




h 
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k ZZ 

& on aura: 

D I = 


* 22 > I435 


m 9, 6324 


a r 


r 


. E * 


& I * = — 


a 


Donc fi l’objet cli fuppofé être éloigné à l’infini, la diftance D I 
deviendra zz r, de lorce que r exprime la diftance du foyer de 
notre objectif. 

XXVI. Puisqu’on peut prendre pour m & n des nombres à 
volonté, les formules trouvées nous fourniront une infinité d’ob- 
jectifs, qui auront la même diftance de foyer r , & qui feront déli- 
vrés tous de la diffufion du foyer, à laquelle les objectifs ordinaires 
font aflujetcis. Le cas le plus (impie p.iroit réfulter, fi l’on met m 
— y, 6324 & « ZZ 22, 143T. Car alors les deux dernicres faces 
O O & P P deviendront planes, ou le verre O P P O 'fera plan de 
f eg deux cotés. Mais l’autre verre M N N M reliera un ménisque, 
dont le rayon de la convexité M A M doit etre 

J 19, 2648 289 

& celui de la concavité N B N 

_ r — 7 _ 

S — 


44, 2870 310 

Ou fi l’on met la diftance du foyer r ~ iocoo, il V aura f ~ y 19, cj 
& g zz 225, go- La forme de cet objectif eft reprefentée dans la 
figure 5. 

XXVII. Suppofons m — o &. n — e,Sc que la diftance du 
foyer demeure r zz îocoo, & il fera 

/zz 1038, 16 j g — 45 L fo; h — - 4 SI* 60; * = -1038, 1 6 
"où les deux dernieres faces deviendront concaves vers l’objet, de 
l’objcétif fera compote de deux ménisques égaux, & femblables à 

celui 


Kg- 6 . 
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celai quia été trouvé dans le 5 - precedent. La fig. d reprefente U forme 
cct obje&if. Ici il eft très remarquable, que quoiqu’on demande un 
objectif, dont la diftance du foyer foit fort grande, les rayons des 
fphericités deviennent très médiocres; comme fi dans ce dernier 
cas on vouloir que la diftance du foyer fut de roo pieds, les rayons des 
fphericités ne feront que de io£ & 4§- pieds, par où il femble que 
l’execution de ces objectifs doit ctre beaucoup plus aifee que des 
ordinaires. 

XXVIII. On voit que dans ce dernier cas, fi l’on met au 
lieu du ménisque O P P O un verre plat de deux cotés, on ob- 
tiendra un objeétif, dont la diftance du foyer Ce ra ~ 20000, ou double 
de la première. Tout revient donc dans ces deux cas à la proportion 
entre les rayons /*& g, qui doit etre comme 103g, 16 à 451, < 5 o : de 


forte que f — 


103816 

45160 


g, & alors la diftance du foyer fera ~ 


— g. Comme pour les Ouvriers il fera fouvent î propos de 

donner la raifon entre fSc g dans les plus petits nombres entiers , 
qui approchent autant qu’il eft posfible de la véritable raifon, je 
joindrai ici les valeurs de / & g exprimées dant les plus petits nombres 
entiers. 

kouf— 5» 7 / 9/ 16, 23, 39, 62, 87/ io8, 13*/ 154, 177/ 200 
h ou g — a, 3, 4, ?, 10, 17 / 27, 37 / 47 / 57 / 6?/ 77 / 87 

Dift. du foyer ZZ 44, 66, 89 / * 55 / 2 U, 376, 598 , 819 / 1041, 1262, 1485, 1705, 192C 
Si ces nombres font pris pour marquer des pouces, les derniers 
donneront un objetftif de 1926 pouces Ide foyer, s’il eft convexe de 
deux cotés; mais fi on le fait plan d’un coté, la diftance du foyer 
deviendra double z: 3853 ou de 321 pieds. 

XXIX. Je dois encore remarquer, qu’il n’eft pas abfolutnent 
néceflaire de fe tenir trop foigneuferaenr à la proportion qui 
a été trouvée, & qu’on s’en peut ecarter un peu, fan6 que la difTa- 
fian devienne conliderable. On s’en afleurera aifement par le calcul 
d’un exemple.: car foit / = 9, £ = 4 » b — 00 & k — OO , qui 
Mtmeiui dt l'Jc/idemit T»m. III. Oo four 


2'$0 

font des valeurs, qui different encore notablement des vrayes; & fi 
la diftance de l’objet a eft infinie, on trouvera la diftance du foyer des 
rayons moyens 


D I = 


36 


— 144 


9 n — 5 «7 — 4 
& la diftance du foyer des rayons rouges 

D 1 = 9 N — 5 M 4 = I44> 578 

Donc fi ces nombres marquent des pouces, la diftance entre les 
foyers rouges & violets lera zz 1, 156 pouces, pendant que dans un 
objectif ordinaire de 144 pouces de foyer cette diftance feroit zz 5, 
23, du presque cinq fois plus grande. Or en general fi b zz 00 , & 

k zz 00 & qu’on mette la diftance du foyer r zz —7 — v f- — ; — 

f g 

- o, 5500g — Ô7ZÏ44/ la diftance entre les {o ^ rs rou S es & 


2rr 


violets fe trouvera zz y-— (o, 00565/— o, 01000 Çf—g)) 


1 r r 


■— ÿ— (o, 01000 £-0, 00435/) . 


XXX. La proportion que je viens de trouver entre les rayons 
f&g, dépend des loix de réfraéfion de l’air dans le verre, & de 
l’air dans l’eau, dont j’ai fuppofé celle-là wzz£§, & celle-ci n zz f, 
pour les rayons moyens. Donc s’il arrivoit, que ces valeurs ne 
tuffent pas trop juftes, la proportion trouvée entre/& g demande- 
roit quelque changement. C’eft pourquoi, afin que mes détermi- 
nations ne loyent pas attachées à ces hypothefes de m & de n, je 
ro’en vais rendre la foJution plus générale. Or pour faciliter Je cal- 
cul, je fuppoferai d’abord b zz 00 & k zz OO , puisque de ce cas 
on tire aifément celui où b zz — g & k zz—/, & la diftance du 
foyer devient la moitié de la precedente. Donc fi l’on met ausfi la 

diftance 



diftance de l’objet 4 — 0© , nous aurons la di (lance du foyer des 
rayons moyens 

D I z= n ~ T — fS 


m 

1 


m 




g r g f C— ) *-(—)/ 

& cette difhnce fe réduira à la moitié, (î au lieu de b~ 00 & kzz 00 
on met à zz — g Ôc k — — f. 

XXXI. Soit maintenant M la raifon de réfradion de l’air dans 
le verre pour les rayons d’une autre nature quelconque, & N la 
raifon de réfradion d« l’air dans l’eau pour les. mêmes rayons: &la 

f £ 

diftance du foyer de ces rayons fera D I = g - (M-N)/ 

Donc pour que ce foyer tombe dans le precedent, il faut qu’il foit 
(M — i) g — (M — N) f — (m— j) g — (m — n) f, ou bien 
(N — n)f— (M — m) (f— g). 

X X 

Or nous avons vu , que fi n~ m , il doit y avoir N — M , ou 

ln xt — / vT _ 1 n , w 

puisque x ~ on aura N — M ou / N — * M; 


c. à. d. / m : ln — / M : /N. 

XXXII. Puisque nous favons que les différences entre M & r» 
de même qu’entre N & « font très petites, il fera permis de mettre 
M — ot-4-</w&N — »-+ d u ôc cette fuppofition donnera / m : 
lu — t (m -Y dm') : /(«-}- <^«). Or il y a / (jw H- d iw) ~ l m 

_p_ & / ( « -f- d n)~ln — f— — , de forte que ~~ l n ~ 

— / />; ou d n — -- 7 ~ ^ «• Donc puisqu’il doit etre f d nzr. 
n m l m 

( f — p ) d m , on aura 

f : f— g — m l m: nln. 

8c f : g — m l m : m l m — n l n . 

Et mettant cette proportion entre /& g, la diftance du foyer de 

O o 2 tous 


cous les rayons fera pour les objectifs piano - convexes D I z: 

fi 

C OT “0 

XXXII. Tout revient donc à l'invention des valeurs m l m & 
n / », en donnant aux lettres m & n des valeurs convenables, deforte 
que fi l’on met ni, 55 &»n 1, 3333 on trouvera Jes folu- 

tions precedentes. Or puisque ces valeurs ne font pas peuc-etre 
juftes à la derniere rigueur, & afin qu’on puifîe mieux faire l’appli- 
cation de ces formules, ausfi en cas qu’on voulut employer d’autres 
matières tranfparentcs, qui ont d’autres loix de réfraction; je join- 
drai ici une table qui exprime les valeurs de la formule xlx , ea 
donnant à x toutes les valeurs intermediaires encre 2, o o & 1, oo-’ 
de laquelle il fera aifé de trouver les valeurs de m l m & »/»,en 
donnant à- m & a des valeurs quelconques comprîtes entre 
1 & z. 


X X Ix 


X 

I, CO 

I, 01 

1j_02 

1/03 

if_04 

ij_°5 

£j_o6 

ii_OT 

r> o3 
1^09 

i, io 
i, n 
*, 12 
Ij_IJ 
Ii_i4 

‘lL? 
i, x6 

II. U 
i ± j8 

II 1 ? 

I, 20 
Ij 21 
I» 22 
lj_23 

}L*J 
1/ 25 


.v7* 


0,00 0330 
' 4 3 6 S 

0,004365 
4 4 0 7 

0,008772 

4 4 50 
0,013222 


4 4 9 3 

0,017715 


4 5 3 4 
0,02 2249 
4 5 7 5 

o, 026824 


4 6 17 

0,031441 


4 6 5 7 

0,03 6098 

4 6 P 7 

0,040795 


4 7 3 7 

0,04 5532 

4 7 7 7 

0,050309 

48 15 
0/055124 
4 8 5 4 
0,05 9978 
4 8 9 3 

0,064871 

4 9 3 1 

o, 069802 

*4909 

<*07477£ 

5 o o a 
o, Q79777 

5 04 4 

^984821 

5 0 8 0 

o,o8990‘ 


x 

1JJ5 

ii 26 
i, 27 


h_2# 

Ij_29 

iL^o 

ij_S± 
», 32 
9_33 
ij_3 4 
1, 35 


ij_3Ô 
ij. 37 
9_38 
ij_3? 
h_4£ 

Il 4} 
42 


», 43 


5 1 1 s 

0,095017 
5153 
o, 10 0170 

5X89 

o, » 05359 

5224 

0^10583 

S 2 6 O 

0,115843 

5 2 9 5 l 

0/ 12 1 1}8 1 »7 50 


£i_47 
1^48 
i, 49 


l x 


m 


Cf, i2iiJ8 

5330 

0, 126468 

5 3 6 4 

0,131832 

J3 98 

O, 137230 

0, 14266c 

54 64 

O, 148126 

5 4 9 7 

O, 153623 

5 5 3 1 

O, 159154 

5 5 6 5 

0, 164719 

S S 9 9 

0,170318 

J 63 2 
0,175950 

5 6 63 

0,l8l6l3 

5 69 5 

O, 187308 

5 7 2 6 

O, 193034 

5 7 5 7 

O, 198791 

5 7 8 8 

0,204579 

5 8 2 0 
0,210399 

5 8 5 0 

0,216249 

5 8 8 i 
0,222130 

5 9 12 

0,228042 

5 9 4 2 

0, 233984 


5 9 7 1 

0,23 9955 
6oô 1 
^245956 
0031 

0,251987 


r,52 


i,53 


1,54 


i,55 


1,59 


1,60 


1,61 


1,64 


1,65 


i,66 


0 

x I x 


ij6ç 

*,7° 


6 0 6 0 

c l 258o47 

6 O 9 O 

0,264137 


Ifl} 

1,72 


ij 73 
*i74 
i,75 


0,264137 

6 119 
0^270256 
.6148 

o, 276404 

6 l 7 5 

0,282579 

6 2 04 

0,288783 


6 2 3 1 
0,295014 


62 5 9 

o,3°L273 


62 8 8 
0,307501 


6 3 I 6 

0,313877 


6 3 4 4 
0,320221 


i,75 


‘lj6 

i,77 


1.78 

1.79 


1,8? 

1,81 


1.82 

1.83 


0 3 7 1 
0,326592 


63 9 8 

0,332990 

0 4 2 5 

0^39415 
6 4 5 1 
0,345866 

6 4 7 8 

<*352344 

6 50 4 

0,358848 


6 5 3 0 

0,365378 


65 5 7 

0,371935 

6 5 8 3 

0,37851 8 

6 6 I O 

o, 385128 


6 6 3 7 

o, 391765 


1,96 


6 6 6 2 
0,39 8427 
6 0 8 6 
£l405£13 

6 7 10 

0,411823 
6 7 3 4 

0,4*8557 i,99 


1,84 


1.85 

1.86 
1x87 
i,18 
ij89 

1,90 

i» 9» 


xlx 


0,425316 

0 7 4 8 

o, 432100 


6 8 10 

0,4389'° 


6 8 3 5 

OjM.5745 
6 8 6 0 
o, 452605 

*885 

0,459490 

6 90 9 

0,46639? 

6 9 3 2 

017333.1 

6 O 5 6 

0,480287 

6 9 7 9 
O, 487266 

7 00 2 

O, 494268 

7 O 2 6 

0, 501 294 

7 0 4 9 

0108343 

7 0 7 3 

01154:6 
7 09 6 
012 2)12 


*,9? 

i,93 


i,94 


*,95 


ij97 

i,98 


6 7 5 0 

0,425316 2,00 


7 1 2 o 

o, 52963 2 


7 14 3 

013É775 

7 165 

O, 543940 

7 16 7 

0,55H2 7 

7 2 0 9 

0,558336 


7 2 11 

O, 565567 

7 2 5 4 

o,57 2 82i 
7 *2 7 7 
0180098 
7299 
0, 587397 

7 3 2 1 

01947! 8 
7342' 
Oy 602060 
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XXXIII. Cette Table fervira donc à trouver d'abord le rapport 
entre les rayons des courbures /& g, quelle que foit la loi de ré- 
fraction. de l’air dans les deux milieux, dont on veut compolcr l’ob- 
jeCtif: & cette proportion entre /"& g fera propre, tant pour les ob- 
jectifs plans d’un coté, que pour ceux qui font compofés de deux 
pièces lemblables. La raifon moyenne de réfraction de l’air dans le 
verre femble ailes exactement établie comme 31 à 2o,deforte que m ~ 
1 , 55 & m 1 m — °i 295014. Pour la réfraction de l’air dans l’eau , Mr. 

Newton a ausfi trouvé cette valeur » Zi — 1, 3358, d’où l’on 

tire par interpolation n In ~ o, 1 67955, & partant on aura f: g zi 
295014 : i27°>9 7 dont les raifons les plus approchantes font en 
moindres nombres 


“ ï) %7 £> V » Tffj 17» H» tI> Ifj li, 7T, y/ 

6 . # 

d’où l’on voit que la raifon 10 : 23 pourra etre employée ausfi bien 
dans cette hypothefe que dans la precedente. Donc fi /—•§§£•, 
nous aurons pour les objectifs piano -convexes la diitance du foyer ~ 

- ■— — g — ao l g ik pour les convexes elle fera — oq -V * 
o, 5734 6 S ' 

XXXIV. On pourra bien négliger cette petite fraCtion 
deforte que la diftance du foyer devienne zz 20 g pour les objectifs 
convexo- convexes; & réciproquement la diitance du foyer étant 
donnée = c , on en trouvera aifément le rayon des deux convexités 


/, & le rayon des deux concavités car il y aura g — — Rr f — 

ïVô c 7 d’où j’ai formé la Table fuivantc, qui exprime ces rayons 
j & g pour chaque diftance de foyer donnée en pouces, où je fup- 
pofe le pouce divile en 100 parties égales. 


Tablo 


t£ 29? ® 


Table des Obj’e&ifs convexo - convexes Fig 6 . la diftance du 

foyer étant donnée. 


Diftance 
du Foyer 
en Pouces 

Rayon des 
Convexités 
M AM, PD P 

Rayon des 
Concavités 
N B N, N C N 

; Diftance 
du Foyer 
en Pouces 

Rayon des 
Convexités 
MAM, PDP 

Rayon des 
Concavités 
NBN,NCN 

i 

o, il* 

0, 05 

50 

5 / 75 

2, 50 

2 

0, 23 

0, 10 

55 

6, 31* 

2 / 75 

3 

O, 34* 

0, 15 

60 

6/ 90 

3 / 00 

4 

0, 46 

0, 20 

65 

7 » 47 * 

3 / 25 

5 

0, 57 * 

0, 25 

70 

8, c 5 

3 / 50 

6 

o, 69 

O, 30 

75 

8/ 62* 

3 / 75 

7 

0, 80* 

0, 35 

80 

9 / 20 

4, 00 

8 

0/ 92 

o, 40 

85 

9 < 77 * 

4 ' 25 

9 

1» 03 * 

0/ 45 

90 

10, 35 

4 ' 50 

IO 

1/ 15 

0, 50 

95 

io, 92* 

4 ' 75 

ii 

1/ 26* 

0, 55 

100 

Hf 50 

5/ OO 

12 

I; 38 

O; 60 

IIO 

12, 65 

5 / 50 

13 

1 / 49 * 

0, 65 

120 

13 / 80 

6 , 00 

H 

1» 61 

o, 70 

130 

H' 95 

6, 50 

15 

1, 72* 

0 , 75 

140 

16, 10 

7/ 00 

16 

i» 84 

o, 80 

150 

17 / 25 

7 / 50 

17 

i/ 95 * 

O/ 85 

160 

18/ 40 

8/ oo 

*8 

2, 07 

0, 90 

170 

19 / 55 

8/ 50 

19 

2, i8* 

o, 95 

180 

20, 70 

9, 00 

20 

2/ 30 

ii 00 

190 

21 , 85 

9/ 50 

22 

2 f 53 

1, 10 

200 

23, 00 

IC, 00 

24 

2/ 76 

1, 20 

220 

25 ' 30 

11 , 00 

26 

2 / 99 

ii 3 ° 

240 

27, 60 

12, 00 

28 

3/ 22 

ï, 40 

260 

29, 90 

13, oc 

30 

3 / 45 

1 » 50 

280 

32 / 20 

14/ 00 

35 

4/ 02* 

1 » 75 

300 

34 / 50 

15' 00 

40 

4/ 60 

2 , OO 

350 

46, 00 

i?/ 50 

45 

5 » 17 * 

2/ 25 

400 

5 */ 75 20, 00 


XXXV. 
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XXXV. En employant ces obje&ifsau lieu des ordinaires, le 
premier & le principal avantage qu’on en tirera, fera, que tous les 
objets en feront reprefentés beaucoup plus diftin&ement ; puisque 
toutes les images formées par les rayons de quelque degré de réfran- 
gibilité qu’ils ioient, fe rèunilTent dans une feule, de forte que toute 
la confufion, à laquelles les lunettes ordinaires font aflbjetties, doit 
évanouir tout à fait. En fécond lieu, ces objectifs pourront etre tra- 
vaillés avec moins de peine que les ordinaires, puisque les rayons 
des courbures font beaucoup plus petits. Car pour former un obje- 
élif ordinaire de 400 pouces de foyer , il faut que le rayon de lés 
-deux convexités foit à peu prés de 400 pouces ; au lieu que pour un 
objeélif de notre façon de la meme diftance de foyer, on n’a befoin 
que de doux courbures, donc les rayons font de 51 1 & de 20 pouces. 
Outre cela, quand on joint un tel ménisque avec un verre plan des 
deux cotéB on aura uu objeélif, dont la diftance du foyer fera de 
300 pouces. 

XXXVI. Mais le plus grand avantage de ces nouveaux objeélifs 
confiftcra en ce qu’on Jcs pourra combiner avec de beaucoup plus 
petits oculaires, & par ce moyen on obtiendra une multiplication li 
grande qui furpailè bien loin celle dont les plus grandes lunettes or- 
dinaires font capables. C’eft de ce point que dépend le principal 
avantage des tubes Newtoniens & Grégoriens, dans lesquels on eft 
en état de combiner avec un miroir de plulieurs pieds un oculaire 
d'une ou de deux lignes. De là je conclus, que li un objeétif, dont 
je viens de donner ladefcription,fera bien exécuté, on y pourra join- 
dre des ausfi petits oculaires, qui feront -capables de produire une 
augmentation de la grandeur apparente de l’objet, plus de mrile fois 
plus grande; car notre objeélif de 200 pouces, étant joint à un ocu- 
laire d’ -fô pouce augmentera les objets deux mille fois. Ici je fu.p- 
pofe, qu’il n’y ait la moindre diffulion dans le foyer de l’objedif, & 
.que l’imageyloit li nette que celle d’un miroir -de métal ; maisquand 
meme la ngure des verres ne fe'roit pas executée à la derniere rigueur, 
& que meme tous les foyers des différens rayons ne tomberoient pas 
dans un feul point , la diffufion fera pourtant toujours beaucoup 
plus petite qu’a l’ordinaire, & par conlequcnt on y pourra cmploicr 
des oculaires ailes petits, pour produire une augmentation confi- 
dérabJement plus grande. OBSER- 
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Observation 

D-UNE ECLIPSE PARTIALE DE LUNE, FAITE 

A BERLIN AU MOIS D’AOUT, 1746. 

Par M r. K 1 E S. 



omme i! n’y a rien qui mérité plus d’attention 
dans les F.clipfcs, que le tems où l’ombre arrive aux 
parties du corps qui eft obfcurci ; pareequ’en le 
comparant avec les Tables Aftronomiques , on 
peut corriger par ce moyen les defauts qui y relient: ou bien qu’en 
comparant deux Obfervations de la même Eclipfe faites en des lieux 
differens on en déduit la longitude de I’Obfervatoirc; mon premier 
foin a été de corriger ma Pendule avec toute l’exaélitude poslible, & 
cette correction m’a été fournie par les hauteurs correfpondantes 
du Soleil prifes avant & après midi. J’ai mefuré ces hauteurs du 
Soleil avec un quart de cercle d’environ deux pieds, dont les di- 
viiîons marquent toutes les minutes fuivant la méthode de Non- 
nius. Mais comme en d’autres tems j’avois fouvent remarqué des 
erreurs de ce quart de cercle, je me fuis fervi pourdiriger ce quart d e 
cercle, du fecours de deux Obfervateurs , dont l’un tenoit conti- 
nuellement le bord fuperieur du Soleil arreté dans l’interfeélion des 
fils du tube, & l’autre regardoit les divifions du quart de cercle, 
attendant jusqu’à ce que Ta même hauteur précife du Soleil , qui 
avoir été obfcrvée avant midi, revint l’apresmidi. Par ce moyen 

Membres Je McaAtmic Tcm. III. P p HOUS 




nous évitions les erreurs meme de la divifion, qui naifïènt du frotte- 
ment de la règle de leton, qui montre les divifions fur le bord du 
quart de cercle; ces erreurs devenant imperceptibles, parce que le 
frottement de la régie appliquée aux mêmes endroits du bord , peut 
etre fuppofe le meme 
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Tcnis marqué par l'horloge , 
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J’ai conclu de ces Obfervations que ma Pendule diffèroit du 
tems apparent de 7' 10". 

Voici les Obfervations de PEclipfe, dans lesquelles j’ai mis le 
tems corrigé par les hauteurs du Soleil. 

Août, tems appar. 


l’ombre eft arrivée 


30. 


‘a* 


34' 

36" . 

\ 

a 

Junctinus 

77* 

4- 

■ — 

Ptoîcmée 

77* 

28 - 

— 

Hipparque 

57 * 

26. 

• — 

Landsbcrg 

8. 

33 . 

— 

Tarunt 

21. 

29; 

• — 

Pitheas 

24. 

0. 

entre 

Pitheas & Thimocliaris 

27* 

33» 

au deflous de Cephante 

28. 

7* 

N 

a 

Archimede 

30. 

28. 

— 

ArilbJle 

37. 

1 3 . 

— 

Mer d’imbriuin 

39* 

40. 

— 

Ariftote 

47- 

49- 

au delTousd’Endymion. 


La Lune ayant été couverte de petits nuages pendant tout le 
tems de cette Übfervation, on n’a jamais pu voir l’ombre terminée 
avec la derniere exactitude ; & des nuages plus épais ont rendu le 
commencement & la fin entièrement inviGble. 
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D’UNE ECLIPSE HORIZONTALE DE SOLEIL, 

A V 10 JOUR D 13 MOIS DE MARS 1747 . 

Par M r. K I E S. 
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e Ciel ayant presque toujours été couvert de nuages 
|*p=/ la veille de J’Eclipfe , j’ai corrigé ma Pendule II 
l ’uir P rccc£ knte, l l l, i lut afîcz claire, par les hau- 
tcurs d’une Ecoile jî\e. 


Hjul de Regulus. 

,0 ,6' 

, w 


Temps de la Pend. 

fO° 10' 9 b yJ o" 

47 49 4° w 9 4 24 

f o 16 10 49 20 

47 49 40 il 36 ç6 

D’où il paroit que l’erreur de ma Pendule etoit de i 1 1 11 . 

Le Soleil ayant commencé à fc lèvera i8^> -c y , 2", fui vaut je 
tems corrigé par ces Obfervations , j’ai trouvé le demi -diamètre du 
Soleil encore obfcurci d’un demi- doit, & la fin de l’Eclipfc efi arrivée 
le 10 Mars, à 18 h 23' 36" temps appar. 

J’ai comparé en fuite cette Obfervation avec les Tables Aftro- 
nomiques de Mrs. Euler, Casfini & Flamfteed; les elerriensdu calcul 
étant pris des Tables de Casfini, . 

Le 10 Mars à i-i>, 54' 22", temps moyen de Berlin, la longitude 
vrave de la Luno etoit iP, 19 0 58' 51", «St fa latitude Septentrionale 

P p 2. t j 20' 
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fon demi -diamètre horizontal 15* zi /y , fa parallaxe ho- 
rizontale 56' 4a ", & t’afcenfion droite du Soleil à midi 350° 23' 20". 
Afin de découvrir la parallaxe de longitude & de latitude de la Lune 
pour ce tems, j’ai calculé le nonagefime de l’Ecliptique $ 4 0 , 53' 57". 
fa hauteur 14 0 54' 45", la dilhmee de la Lune du 90 iz 105° , 5'; d’où 
fe déduit la parallaxe de longitude ZI 14' 6 " & celle de latitude 
zz 54 y 52", Sc par confequent la longitude apparente de la Lune 
ctoit in 20° 12' 58" & la latitude vue ZZ o° 25' 41 

Le 10 Mars à 18* 34' 22'' tems moyen de Berlin, on trouve par les 
mêmes Tables la longitude de la Lune corrigée iP 20° io' 4" & la 
latitude i°, 22' 22", la parallaxe & le demi- diamètre horizontal de 
la Lune demeurant les mêmes que dans le tems precedent. Le 
nonagefime de l’Ecliptique etoit $ 29 0 14' fa hauteur 14 0 0*40" 
& la diftancc de la Lune du nonagefime 81 0 6'; d’où réfulte la pa- 
rallaxe de longitude 13' 34" & de latitude 54' 57". Par conféquent la 
longitude apparente de la Lune dans ce tems etoit n* 20° 33' 38", & 
la latitude vue ZI o° 27' 25". Dans quarante minutes donc le 
mouvement de la Lune à l’égard du Soleil etoit 19' 1" & le mouve- 
ment de latitude 1' 44". C’eft pourquoi le tems de la conjonéhon 
des deux Luminaires dans l’Ecliptique arriva à ig*, 2' 45“ temps 
moyen, & la latitude de la Lune etoit dans ce tems ~o°z6‘ 2“. 
Donc la vraye conjonction fe fit à i^8 2' 13", & la fin de l’Eclipfe 
arriva à 18 <> 29' 9" 

En répétant les mêmes calculs d’après les Tables L.unaires que 
Mr. Euler a publiées l’année paflee, & qui font inférées dans fes 
Opufcules, la fin de l’Eclipfe fe trouve à 18 A 23 ( 44 11 temps appar. 

Les Tables Anglicanes qui fe trouvent dans le Livre François 
intitulé, Inftitutiout d' djlronomie , donnent la fin de J’Eclipfe à 
*8 h 15 ‘ 7 "- 
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Dissertation 

SUR PHERECYDE PHILOSOPHE DE 

S V R E , 

Par Mr. H E I N I U S. 

Traduit du Latin. 


I. 

a dernicrc fois, que j’eus l’honneur d’entretenir l’Aca- 
demie, je tirai de Pobfcurité le Philofophe Oeno- 
pidas. Aujourdhui j’en ferai paroitre fur la Scene 
un beaucoup plus célébré, c’eft Piilrecyde; & je ferai 
tous mes efforts pour disfipcr les ténèbres qui envclopcnc diverfes 
circonftances de fa Vie & de fes Ecrits Nous n’avons en vue que 
Pberecyde le Philofophe de Syre; car pour les autres Savans de 
l’Antiquité, qui ont porté ce nom, nous nous contenterons d’en 
dire deu* mots en fînilfanc. 

II. Pherecydc de Syre commença à fleurir, dans ces teins, où la 
Philofophie etoit encore au berceau. Car les Annales portent, que 
ce fut la réputation de Thaïes de Milet, fondateur de la Sefle Jonique, 
qui excita Pherecydc, à fe diftmgucr dans la meme carrière. Thaies 
avoit prédit une Eclipfe de Soleil, qui arriva dans le rems qu’/£ 
ftyage Roi des Mcdes, & Abatte Roi de Lydie etoient fur le 
point de fe livrer bataille. Ce'« arriva dans la XLIX. Olympiade, 
•nviron. i’an 580. avant N S. Or l'Auteur de la Defcription des O/ym- 
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piades remarque, „que Pberecyde naquit dans la XLV. Olympiade, 
„ dont la première année répond à l’an 598 avant N. S. & 154 de la 
„ fondation de Rome, où regnoit alors Tarquin P Ancien. “ Cicéron 
dit de Pherecvdc: Il vivoit fous celui de nos Rois qui port oit même 
nom que moi. (*) On reconnoit à cet indice Servius Tullius, fixieme 
Roi des Romains, qui avoir fuccedé à Tarquin , Pan de Rome 1 j6. 
Diogene La'èrce ne s'éloigne pas de ce calcul, quand il avance dans la 
vie de Pherecyde, qu’il vivoit environ la LIX. Olypiade, qui répond 
à l’an 210 de Rome, auquel Servius Tullius vivoit encore. La Chro- 
nique d'Eufehe rapporte a la LX. Olympiade la célébrité de Pherecyde 
VHiJlorien , Maître de Pythagore. Eosfius , après plufieurs autres, a 
remarqué l’erreur d'Eufehe , qui attribué à Pherecyde l’I liftoricn, ce 
qui ne convient qu’au Philofophc, d’avoir enfeigné Pythagore. 
Ajoutons enfin le témoignage de Suidas , à l’Article Pherecyde. „ Il 
„vêcut, dit-il , du tems d’Halyatte Roi de Lydie, & fut contem- 
porain des fept Sages, étant né vers la XL.V. Olympiade. “ Nous 
pouvons donc placer fins aucune conteftation Page de notre Phi- 
lofophe dans le VI. Siccle avant J. C. Et Pline aura eu rsifon de 
■\n,jh N*t. dire, „qv.e Pherccide de Syrc fleurilîbit du tems de Cyrus.“ f 
VII. >-6. 111. pherecyde tira de fa Patrie le furnom de Syrien. Grotius 

Je .fait venir de Syrie, fans en alléguer aucune preuve. (**) Cependant 
il y a beaucoup plus de raifon de donner avec la plupart des Anciens 
pour Patrie à nôtre Philofophc file de Syros , une des Cyclades. 
C’eft ce que dit expreffement Srrabon. „Syros (Pile) a la première 
, fvilabe longue; c'cll de la qu’etoit Pherecyde filsdcBabis, qui 
l’eit plus ancien que (Pl'.erecyde) l’Athenien. “(*•*) Joignons-y 
ces paroles de Suidas: “Pherecyde, fils de Babys Syrien. Or Sy- 
ros 


(•; Fuit rmm mro rtrntnrt fcntdi. Tufc.jl. 16. J’ai fuivi la verlion de Mr. l’Abbé 
a'Olivet. 

M-fijI/r Pytk.-gors Pbcrnjùss fuit ex S-,na. Comment, ad Mntth. VII. 6. 

Ivifi Si Èçi p.>)m'CU<ra rf.v r.^rry (TvKKoPJy , * J y;ç pquvSijÇ o 
Bd&/oç ry, veu-Tsgoç oèçi o Adryo.ioç iy.eivis. (ieogr. L. X. I.e Tra- 

du£lcur Latin a fort mal rei.du c»s pirolcs: Sto\:tur Syruj , pnore Syllaba prt- 
AuUu, pxtria PbrrecyJts Menais. 
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ros eft une des Iles Cyclades , prés de Delos. (*) Pline donne fc 
cette Ile vint mille pas de tour. + Homère vante beaucoup fa fertilité f u,f. s t m. 
& fon air falutaire. (**) C’eft ce qui a fait conjeélurer avec raifon à IV. y. 
Bocbart, que fon nom vient du Phénicien nrry, H fir agriché , ou mvtw» 

Afcbura y beureufe. Home re écrit Syria, Suidas Syrg, Strabon & les 
autres, Syros. On peut donc dire egalement Pberecydes Syrius y ou 
Syrus ; car on fe fert egalement de l’un & de l’autre de ces mots, 
lors même qu’il s’agit d’un habitant de la Province de Syrie. Et il 
n’eft pas befoin de corriger pour cela le Texte de Cicéron , comme 
a fait Davies, en mettant à la place de la leçon authentique Syrur t 
celle de Syrius , dans l’endroit des Tufculanes que nous avons cité. 

Tzetzes, Grammairien du XII. Siecle, d’ailleurs aflèz lavant, a fait 
une lourde bevuë, en mettant Pherecyde au nombre des Asfyrient .* * 
y os pus l’evcufc à la vérité, + en rejettant la faute fur les Copiftes, H f'p e ' Hf. 
qui auront lu ’Aircru^s, au lieu de tü ’Zvçiov. Ce qui détruit à mon g™. L. IV. 
avis cette exeufe , c’eft que le vers n’y eft plus , en otanc 
’A o-orvçia : 

Ta A (Tirvçix /Jiaÿrytjç Crrcî.çyyv QsçeKÛiïaç. 

'A moins que de lue avec Saumaife: 

Ta xè 2uf/y fiadtjrtjç V7ra^yyj tpe^nv^dç. 


C) <1 >eçexvSt]ç , Bafitoç, ’Zvçtoç. *Eçi ié vijtroç {lies. rSv KweXa Jwv rj 

, 7 Thynov AvjAy. loc. cir. 

(*•) — — — ayaty ftèv 

y EvSoroç , r u/i*]Xoç , 6iv07rK * )%, 7roKvrv^oç i 
IIeiv>) S tirore %tov iir fierai, ûié rtç ahh ij 
N ytroç g ri çvyeçrj réKsrai Seïhwi Sçoroin. 

0ATS2. O. 40+ &/ 

— — — Sed amont x 


P x feux littit ovtbut , bottx fruçtbus , apex l.yxo. 

Nec pepulum prtmic ttgrx famés, rue peftifer aer 
Pallidx morofn exercet a.rpcra rr.orbïs. 
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Mais la particule Si fe trouvera alors tout à fait fu perdue. (*) Tzetzet 
a donc réellement cru, que Pberecyde ecoit de Syrie. Hérodote feul 
fufHc, pour montrer, que les Anciens confondoicnt aifément la Syrie 
& l'^JJyrie. „Les Grecs, du- il , les appellent Syriens , & les Bar- 
bares /fjjyricnt, (**)“ Et y u fi in dit ; „Les Afjyriens , qu’on appel la 
,, depuis Syriens , pondèrent l’Empire pendant treize cens ans. (***)“ 
Voila ce qui a jette Tztezes dans l’erreur. Mais il faut quelque autre 
reffource, pour juftifier Eujlatbe , qui en commentant le Livre 
d’Homere, que nous avons cité, appelle Pherecyde , Babylonien. 
Comme dans cet endroit il ne fait que copier Strabon mot à mot, 6c 
qu’il y a dans Strabon Baéuoç *v, favoir, Fils, Euftathe lui même, 
ou plutôt des Copiftes ignorans, auront fait de là Babylonien. 

IV. Le Pere de Pherecyde eft nommé par Strabon B a§uç , par 
Suidas Baê’iç, & par Diogene Laïrcc BaÆuç, Ce font là de très legeres 
différences. Car rien n’eft plus fréquent dans la Dialeéle Dorique 
que l’echange des Confones /3 &«)',& des voyelles < 6c v. On en 
trouvera les exemples dans le Diélionaire Etymologique de Eosjîus, 
& dans lesDialeébs de la Langue Greque. 

V. Donnons nos premières recherches aux Maitres & à l’édu- 
cation de Pherecyde. Ici les Ecrivains ne s’accordent pas. Diogene 
Laërce tombe dans une erreur, qui n’eft presque (****) pas pardonnable, 
en faifant Pherecyde Auditeur de Pittacus. La naiffance de Pittacus 
répond à l’an de ;Rome' ioi. Il parvint au Gouvernement de fa Ré- 
publique à l’age de 46. ans, l’an de Rome 147. Qui pourroit s’ima- 
giner qu’un Prince & un Législateur fe foit occupé à cet âge là à 
donner des leçons à la jeunelîe? Car Pherecyde ne vint au monde 
que dix ans après, l’an de Rome 156. D’ailleurs Mr. Brucker a fore 

bien 

(*) Voy« tas fi Mer Age , dans f« notes fur Diogene Ltërce. Ç. 119. 

(«•) vrà fiev EKKryMV xaXeWcu 2u^/w, vVo Si ruiy 

’A ÇTtSVqioi tK\lfôtirav. Herod. L. VII. 

(***) Imperium jiffjrii, <jut pofiea Syri font dtüi, mijft tnctnlu Arin'u tenu tu. Juftio. 

Lib. L ^ 

(«***) ILtIokS ajojKofrcu. loc. cit. 
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bien remarqué, f qu’il n’y a aucun rapport entre la Pliilofophie de t Kfi - J 
Pittacus, & celle de Pherecyde. Les Anciens en effet ont beaucoup Tom.,l. 
parlé des Lois de Pittacus, de fes vertus, & furtout de fa tempe- 9 h 
rance, mais ils n’ont pas dit un mot de fes opinions Philofophiques. 

Il faut donc redrellèr ce que Posfius avance, * que Pittacus fut Pré - * n ' StQii 
cepteur de Pherecyde. C- VI ' 

VI. Tzet2.cs a eu une autre opinion fur le Maître de Phere- 
cyde, & il fait Thaïes difciple de ce dernier. (*) Si nous en croyons 
jdpollodore , cité par Diogene, Thaïes naquit l’an de Rome 1/4. 

Ainlî, lorsque Pherccyde vint au monde, Thaïes avoir déjà 40 ans. 

O11 ne comprend donc pas, comment ce Philofophe a pu recevoir 
des leçons de Pherecyde, qui etoic de tant d’années plus jeune que 
lui. A la vérité Saumaife , ce prodige de lecture & d’érudition, 

allègue bien des raifonsf pour juftifier Tzetzes. Elles font prifes en f Extrc.Plm. 
partie de l’incertitude des dates de la naiflànce & de la mort de Toin - 1 ■ P 
Thaïes, en partie de la longueur de fa vie; d’où il conclut que Phc- fÿ1 ' 
recycle a pu etre fon contemporain, & même que Thaïes a pu le 
ranger au nombre des Auditeurs de Pherecyde. Mais tous les efforts 
de ce fjvunt homme me parodient inutiles. Car les témoignages 
unanimes de l’Antiquité font Thaïes plus ancien que Pherecyde. J’ad- 
mets donc aifement ce que dit Suidas , que la gloire de Thaïes ex- 
cita l 3 ernulation de Pherecyde. C’eft en effet au plus jeune à fe piquer 
d’émulation pour égaler ceux qui le furpaffent en favoir ausfi bien 
qu’en âge. 

VII. Hefycbius de Milet, qui etoit en réputation du tems 
d'Anaflafe , dans un petit Livre qu’il a écrit fur les per [aunages illu~ 
fîtes par leur J avoir , met Pherecyde au rang de ceux que les Grecs 

Qq 2 nomment 

C*) QzKrjç <ropoç M thrpi®', tîç roîy <ro$ûv eVJadbç 

Ts Ao-rvçia uaO>}T»jç xmdçypiv (PéçsituJyç. 

Chiliad. Il, Hifî. jy. 

Thaïes Sapiens Milefus ursus t Sapientnm fepsenar.» 

A jfyi i àii'cipulus e.eeiirt PherecjJis. 

(••) Z*|\0ru: rfl-di rry Odhryoç Jo£av. loc. clr. 
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nomment aurodi Jaxraç , & qui fe font inftruits par eux- mêmes. 
„ On dit, (ce font fes termes,) (*) quePherecydedeSyrie n’eut aucun 
„ Maître, mais qu’il fe pouffa de lui- même, après avoir trouvé quel- 
„ques Ouvrages cachés, ou Commentaires fecrets des Phéniciens. 
Suida s rapporte la même chofe; „I1 n’eut, dit- il, (**) aucun Pré- 
cepteur, mais il fe forma par fes propres etudes, & par l’acquifition 
„des Livres fecrets des Phéniciens. “ Euflatbe confirme la même 
llb^xv^" c h°k' t La principale controverfe des Critiques concerne ces 
Livres des Phéniciens. Homere a dit formellement, que les vaiflêaux 
* InGww-des Phéniciens abordoient à Pile de Syros. (*+*) Et Bocbart * prend 
occasion de là de prouver plus au long, que les Phéniciens frequen- 
toient Pile de Syros dés les teins Héroïques, & y pafloienc fouvent 
une année entière pour leur commerce. Il n’y a donc pas lieu de 
s’étonner, qu’un homme avide d’apprendre , en s’entretenant fré- 
quemment avec les Etrangers 6c lesNégocians, ait ouï parler de Livres 
pleins d’une connoiflânce profonde & fublime, & fe l'oit fenti en- 
flammé du delîr de les poflèder. Mais la queftion efi toujoursxie la- 
voir, quels furent ces Livres qui tombèrent entre les mains de 
Pherecyde. 

VIII. Un Savant, qui tenoit, il y a quelques années, un rang 
diftingué parmi les Hommes illuftres, que renferme cette Ville, feu 
iL1b.Ip.jj7.Mr. de Beaufobre , dans fon excellente Hijloire du Mavicbeïnne , f 
croit „que Pherecyde avoit tiré fes Dogmes de la Prophétie de Cbam ; 
„que cette Prophétie avoit été trouvée parmi les Antiquités des 
„ Phéniciens, & quec’etoit là delfus que Pherecyde avoir compilé fa 

„do£trine.“ 

(•; togfxuAp tcV 'Zvçiov (Parai tt <r%(îv êtSdoitahaf, dhX éavrov 
d<ntt)<rat , d\i\<rdfuvw roi ( Potviuw dirox çv'fia ëiSKîa. 

(**) ’Autov sk xadijyjjTijV, dhh' sccvtov d<rnij<rcu xjyrd/jiew 

• ra (f)otvinuv dx’ôxçvÇet 6 i(3kîcc. 

(**») "Ev9a Sè (poivMtç vavrtxhvTOi fyvbov mtyeç. 

OAT22 xv. m. 

Vint AHttm (ad infulam Syron) Pbemictt HAvibut ineljti vénérant viri. 
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,, dourine . u Je ne fai pas, pourquoi Cbam, troifieme fils de Noé, 
a été communément dépeint avec des couleurs fi odieufes, furtout 
au déclin de l’érudition. Il pafle pour le Père da la Chymie, l’Auteur 
de la Magie, l’inventeur des fuperftitions; & tout cela fans preuve. 

On ne fauroit que louer le célébré Jurreu d’avoir pris la défenfe de ce 
Patriarche, dans fon Hifloire Critique des Dogmes £ f des Cultes , & de 
l’avoir fort heurefemenc déchargé de tous les crimes qu’on lui im- 
pute. Mais voici d’un autre coté Chain mis au nombre des Prophè- 
tes. Et par qui ? Par Ifidore , fils de l’Herefiarque Bafilide , qui, lui vaut 
Clement d’Alexandrie, f vivoit au fécond Siecle de N. S. Un leul f S "° m -C 
témoignage, ausfi fufpeél que l’eft celui-là, luffira • t - il pour nous 
perfuader, qu’il ait exifté une Prophétie écrite de Chain, tandis que les 
monumens les plus anciens n’en difent pas un mot. On ne fauroit 
non plus donner de bonnes preuves, que l’Art d’ecrire ait été ulité 
fi peu de tems après le Déluge. La Prophétie de Cham ne fauroit 
donc etre qu’un Livre Apocryphe, dont il faudrait déterminer l’age, 
avant que d’affirmer que Pherecyde y a; puifé fes Dogmes. Afiuré- 
ment, du tems de ce Philofophe la fureur de foutenir la vérité par 
des Ouvrages fuppofés, ne s’etoit pas encore emparée des hommes. 

L’Epoque de cette fuperftition contagieufe ne fe trouve que dans les 
années qui fuivirent immediateinéntla vie de N. S. & où l’on vit notre 
fainte Religion fur Je point d’etre accablée fous le poids des fichons. 

Le favant Auteur de C Hifloire du Manichéisme aurait donc du prou- 
ver, que les Bibliothèques renfermoient, dés avant Pherecyde, la 
Prophétie de ,Cham, dont on ne trouve pas la moindre mention 
dans les Anciens. 

Au refte Ifidore etoit un génie très habile dans l’art de fabriquer 
de femblables Prophéties. Car Clement rapporte; * ’’ qu’ Ifidore • loc. dt. 

’* difoit, que chaque homme avoit fes Génies ou Démons, & qu’ Ari- 
’ Ilote, en enfeignant cette doctrine, ne l’avoit pas tirce de fon pro- 
*’ pre fond, mais qu’il avoir pillé ce dogme dans les Ecrits des Pro- 
phetes, & l’avoit inféré dans les fiens.” L’incomparable Bocbart, 

’ après avoir cité ces paroles, s’ecrie avec beaucoup de raifon; f "Loin * Gtagr 
*’ d’ici les Prophètes inventés par ce vil fcélérat, <Sc les frivoles imagi- s * r - P- i°i- 
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r^^Set^n nat i° ns P ar l esc l ue ll es il voudroic donner du poids à Tes rêveries.’’ 
p ^ ' (Jrabe cft dans les mêmes idées que nous : ” Je ne trouve, dit ii * 

” mention nulle part de la Prophétie de Cham, & je crois que cet 
” Ecrit Apocryphe eft l’ouvrage de üafilide , ou de quelques autres 
” Hérétiques.’’ Ecoutons encore l’exad Mr .Brucker, qui lé range 
t l.c. p. 984- à notre opinion, en ces termes;! ” On ne fauroit faire plus de fond 
” fur ce que ce favant homme, ( Mr .de Beaufobre ,) dit du Livre de 
” Cham, d’où il prétend que Pherecyde a tiré cette doélrine , d’apres 
»’ le témoignage d’Ifidore, fils de Bafilide, qui vivoit fous Adrien & 

” Trajan. Car Plotin s’eft déjà plaint, que ces Hérétiques ont fup- ' 
*’ pofé un grand nombre de femblables Livres, fous le nom des An- 
” ciens, & l’amas innombrable, qu’on en trouve dans les premiers fie- 
** clés apres la naiflânee du Sauveur, en fait foi. 

. IX. Mr. Brucker, que nous venons de voir d’accord avec nous, 
a une opinion différente par rapport à l’origine de la Philofophie de 
Pherecyde; il croit qu’il s’étoit inftruit dans les Ecoles des Egyptiens. 

Il en appelle, & ùjofep/je, qui cft de ce (êntiment, & à la conformiré 
entre la Sageîlé des Egyptiens & ladodrine de Pherecyde. Mais 
d’abord perfonne n’a parlé d’un voyage de Pherecyde en Egypte; & 
cette idée eft même contraire à celles des Auteurs qui avancent, que 
là fcience fut le fruit de fon propre travail. Voici ce que dit Jofepbe ; 

* Lib I * Les premiers qui ont traitté chez les Grecs des choies ccleftes, & 
«onrr. Apio- ’> divines, comme Pherecyde de Syrie, Pythagorc , Thaïes, avoient 
«cm. „ apDr i s C es dogmes des Egyptiens & desChaldéens.” Ce ne font 
donc pas les Egyptiens feuls, ce fontauflî les Cbaldéerti, que l’on indi- 
que. Or l’idiome Chaldéen approciioit plus du Phénicien que de 
l’E^yprien. Et pour ce qui regarde la grande conformicé, qu'on croit 
vofr entre la doarine des Egyptiens, & celle de Pherecyde, nous en 
parlerons plus amplemenc en fon lieu. 

X. Mais pour quoi tous ces embarras, dans lesquels nous 
femblons' arretés au fujet des Livres fecrets des Phéniciens, puisque 
l’iiltiftre Evêque d’Avranches nous en a tiré fi heureufement. ”Phe- 
f!ha . Dm.* recyde, dit- il, t fut disciple des Egyptiens & des Chaldéens, mais 
Prop. ‘ ’ »Ù>r- 

?v. i vu. 
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” furtout des Phéniciens, des Livres fècrets desquels on dit, qu’il tir» 

*’ une grande connoifTance des chofes Divines, n’ayant point eu 
” (fai 'leurs d’autre Maître. J’en te ns par ces Livres fecrets des Pheni- 
" ciens, ceux de Moïfe, auxquels Tuvenal a donné le nom tïsJrcauum. 

** On les attribue aux Phéniciens, qui, comme je l’ai déjà remarqué 
” plus d’une fois, font fouvent pris dans les Auteurs profanes pour 
” les Juifs. Ou bien l’on peut entendre parla l’Ecrit deSanchonia- 
’’ ton, qui avoit été tiré des Livres de Moïfe." Ce feroit une peine 
tout à fait fuperfluë, que de m’arrêter à prouver, en alléguant des té- 
moignages raflèmblés de toutes parts, que les Auteurs profanes ont 
très fréquemment confondu enfemble les Cananéens, les Juifs & les 
Phéniciens. Bocbart s’elt acquité de cette tâche avec l’abondance 
ordinaire de fon érudition , & n’a presque rien laislé à glaner. Nous 
ne doutons donc pas que ces Livres Phéniciens, que des Marchands 
apportèrent à Pherecyde, ne fulTenf le Pentateuque Mofàtque. Il y 
avoit bien des raifons qui pouvoient le faire appeller fecret , arcanu 4 
à7TOK£'UÎ>oç. Suidas rapporte qu’ Epapbrodite , célébré Grammairien 
de Rome, avoit raflemblé jusqu’ à 50000 Volumes, errufetiw kui dva- 
Ke%U(jriMTw v , ce qu’il explique lui-même par à 7 roxçv(Pu)V , de bons Li- 
vres , 6 ^ qui n' étaient pas communs . Asfurèment les Livres de Moïfe 

ne tenoient pas le dernier rang parmi les Livres, que leur rareté ren- 
doit recommandables, comme on peut juger par l’Hiftoire des Gentils, 
que Salmanaiïar transporta dans la contrée de Samarie, * & par celle •iI.JWsXVII. 
de l’Exemplaire de la Loi qui fut trouvé du temsdejolias. f Ce Livre t'M-XXH. 
fut gardé dans le fuite avec beaucoup de foin & de circonfpe- 
éîion, on le cachoit même, & l’on prenoit garde, autant qu’il etoit 
posfible, que des mains profanes ne le polluaflènr. D’ailleurs cet 
Ouvrage ne contient pas des chofes triviales, & connues du vulgaire, 
ni des fixions ou des Fables; maison y trouve l’Hiftoire la plus 
ancienne, l’origine du monde, des merveilles inouïes, des myltéres 
fubîimes. Enfin la Langue même des Phéniciens, ou des Cananéens, 
etoit étrangère à la plupart des nations voilines. C’eft la deüiis que 
Juvenal fe fonde principalement, quand il dit: * *s*tjrXlV 

JM J 10 "' 01 ' 
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Judaicum edifcunt , fervant , /tr metuunt juf , 

Tradidit arcano quodcunque volumine Mofet. 

Nous ne nous arrêterons pas à la conjecture de Mr. Huet au 
fujet de l’Ouvrage de Sancbomaton ; car pcrfonne n’a encore pu 
prouver par des argumens invincibles, qu’il y ait jamais eu un Auteur 
de ce nom. Ceux qui veulent s'instruire plus exactement là deflus 
n’ont qu’à recourir à Bocbart, & à Mr. Fourmontlk Brucker. Tenons 
donc pour certain que Pherecyde a beaucoup tiré des Livres de 
Moïfe, en attendant que nous le fàflîons voir plus amplement en 
fon lieu. 

XI. Il n’cft echapé à l’injure du tems qu’un petit nombre des 
faits & geftes de notre Philofophe, quoique Diogene Laërce rap- 
porte , qu'on raconte de lui un grand nombre de ebofes admirables. (*; 
Nous allons produire, & examiner tout ce que nous avons pu rafle m- 
bler fur ce fujet. D’abord Cicéron fait le récit fuivant; „ Pherecyde 
„■ lui -même, ce Maine de Pythagore, ne doit pas pafler pour Devin, 
,, plutôt que pour Phylicien ; à caufe de ce qu’ ayant bu de l’eau 
„ tirée du fonds d’un puits, il dit qu’il alloit y avoir un tremblement 
„dc terre. “ (**) Pline rapporte ainfi le fait; „ On parle d’une autre 
„ conjecture de Pherecyde *Maitre de Pythagore, mais elle tient de 
„la Divination. C’eft qu’ ayant puifé de l’eau dans un puits, il pré- 
dit & prédit qu’il y auroit un tremblement de terre dans cet en- 
„ droit. “ (***) Diogene Laërce dit de même; „ qu’en buvant de l’eau 
„tirée d’un puits, il prédit qu’il y auroit dans trois jours un trem- 
blement de terre. “ (****) Ecoutons ausfi Apollonius Dyfcotus , Ecri- 
vant du II. fiecle, qui s’exprime ainfi. „On fait de Pherecyde le récit 

fuivant. 

(•) 7toKhà Si nai Savfj.dtrta Keyerat. 

(**) Ne Pherecydes qutdem , ille Pythagore t Magifier , potins divinus habebitur quam 
Phy ficus i qui cum bibiffet (quelques uns lifent mal vidtÿet) haujlam aquata de jug, 
puteo terra motus dixit inftare. De Divin. I. fo. 

(**•) Perhiietur Pherecydis Pythagore Dtdortt alia conjettatio , fei tf ilia divins. 
Haufla aqua é puteo prafenpfle tic pradixiffe ibi terra motrtm. Hift. Nat. II. 79. 

(♦♦**) Kat dviftifiévroç sa tysarog vSriroç ttçosittcïv, uç itç t»jv Tçirrp 
ipiçcr.v é<roiTO <rei<r(iôç , ml yevêtâai. loc. cîr. 
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” fuivant. Comme il etoit dans l’IIe de Syros, (nous prouverons 
” plus bas que c’etoit dans celle de Samos,) il eut foif, & demanda de 
” l’eau à quelcun defes difciples. L’ayant bue, il asfura que dans 
” trois jours cette Ile eprouvcroit un tremblement de terre. L’e- 
” venement répondit à la prédiction, & cela Jui aquit une grande 
” gloire.” (*) Tous ces Auteurs ont tiré le fait en queftion de Tbeo- 
pompe y Hiftorien célébré par fa véracité. Andron d’Ephefe attribue 
pourtant cette avanture à Pythagore. On peut confulter les Remar- 
ques de Ménagé fur Diogene Laërce. Nous ne prenons aucun parti 
dans cette controverfe. 

' Mr. Drucker regarde toute cette Hiftoire, comme un conte, 
ou du moins comme très fufpeéte. Pline a voulu rapporter cette 
prédiction à l’art Divinatoire. Cicéron la regarde avec beaucoup 
plus de raifon fur le pied d’une fimple conjecture Phyfique. En effet, 

Maxime de Tyr, Orateur agréable, & Précepteur de Marc Aurele, dit, 

(jue Pberecyde prédit aux Samiens un tremblement de Terre. (**) Or 
Samos y etoit fort fujette, comme Bochart J’a prouvé par plu/ieurs té- 
moignages des Anciens. * Les principes de la Phyfîque nous en- • Gttgr. 
feignent d’un autre coté, que les tremblemens de terre font produits Sacr • PJ74- 
par le mélange èt par l’inflammation de particules de foülfre & de 
nitre, que renferment les cavernes & lesvaftes concavités de la Terre. 

Il n’y uvoit donc rien qui furpafsât les forces de Pherecyde dans le 
préfige d’un prochain tremblement de terre, que le mélange de ce* 
particules lui fit connoitre. Aldobr andin s’en dl déjà apperçu, & l’a 
infinué dans cette Remarque : ” Le goût de l’eau pouvoir faire juger 
” d’avance du tremblement de terre, en y remarquant la force de 
” la Vapeur, qui produit ordinairement cet effet. Avant qu’il le fafse 
” un tremblement de Terre, dit Sencque, on entend ordinairement 
” un mugillèment, caufé parles vents renferme's dans les entrailles 

(*) De Pherecyde hjc njerrantur : F.titn in Syro irtftil a Jïtientem aliquanle aqnam a di/ci. 
pulorum quodam petiijfe ; quant mm bibtffèt , pro/umciaÿè, Terré tetelnm foft tri. 
elimm ta in infula futurum. Quoti dtthtm , ut exitus comprobévit, magnum eut* 
reportaffe gloriem. Hifh mirabil. Cap. V. 

(Psçev.v'JrjÇ (reifTpw'T.ftpioq z-çosp-ljwTs. DifTert. III. p. m. aj. 
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” de la Terre.” Ou peut encore recourir à BocbartA ans l’endroit 
* p- 379. cité, f 

XII. Diogène Laïrce nous fournit encore un autre' récit au fu- 
jet dePherecyde. Le voici. ” Comme ce Philofophe fe promenoit 
” un jour fur le port deSamos, il vit un vaifleau, qui voguoit à plei- 
* nés voiles, & prédit qu’il alloit etre fubmergé ; ce qui arriva fur le 
” champ, à fa vue.” (*) Apollonius raconte la chofe delà maniéré 
fuivante. ”Pherecyde (**) étant allé à Samos, pour faire fesdévotions 
” au Temple de Junon, il vit un Vaifleau qui entroit au port, & dit 
*’ à ceux qui ecoienc préfens, qu’il n’y arriverait pas. Ausfi-tot une 
” nuée fondit du Ciel, & le Vailî'eau fut abymé.” Peu s’en faut que 
Mr. Brucker ne mette encore cette Hiftoire au rang de fables, 
quoiqu’elle n’ait rien qui paroifle furpafler l’intelligence humaine. 
Un Port n’eft pas accesfible à tous les vents. Un Phyficien, qui a 
des connoilfances fur la Navigation , & fur la direction des vents & 
des tempêtes, en voyant venir un Vaifleau de loin, peut allez aile- 
ment juger, s’il entrera heureufement au port. Il ne faut pour etre 
Prophète dans un femblable cas, qu’obferver un vent contraire, 
qui poulie avec violence le Vaifleau vers. des ecueils. 

XIII. Continuons à fuivre Diogene Lah ce dans le récit des faits, 
qui concernent notre Philofophe.il s’en préfente un nouveau ;„c’eft 
„qu’ étant revenu d’Olympie à Meflène, il confeilla à Perilaus fon 
„ hôte de quitter cette derniere ville fans délai, lui & toute fa famille; 
„ & que Perilaus ayant négligé cet avis, Meflene fut prife peu de tems 

après 

(») Kcu' yaç îMtçflf rov diyiahov Ttjç tyappov ( il faut lire avec Caûubon 
2o(uou ) 7reQl7ra\ovvra y hou' puw ovçiofçopavrav lâ6vra y firfïv cJç 
fj.fr ou koKv xaJaêixriTcu , Hat' iv o t pûaK(J.oiç aura xa raSvvcu. 
Joc. cit. 

f**) Pberecjdtm , Samum profellum , ad Junonis Timplum , vidijft navtm portai fubeuti- 
tem; ac dtxijfc a dfl antibus , eam mtr a portum non perventuram. Ipfoque adhuc 
loquentt, nimbum de Coda pracipitm aflum, navemqut pnüjft. loc. cit. 
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» apres par les ennemis. “ (*) 'A dire vrai, cette Hiftorre ne nous 
paroit pas convenir à Pherecyde de Syre. Premièrement, Meflène 
cft une contrée du Peloponnefe, que les Lacedemoniens fournirent, 
après avoir vaincu & détruit les Meflèniens par une longue & rude 
guerre. Or cela arriva longtems avant la naiflànce de Pherecyde, 
vers l’an 666. avant N. S. Il ne refloit plus de Ville, qui portât le 
nom de MeJJeue. Les reftes des anciens Meflèniens etoient allés en 
Italie, où slnaxilaus , Tyran de Rbegium , les avoit appelles poérlç 
fecourir contre les Zancléens, qui exerçoient des brigandages, & 
ceux - ci ayant été dointés, les Meflèniens reçurentenpréfent la Ville 
de 'Lancié , & s'y étant établis avec les vaincus, ils changèrent fon 
ancien nom en celui de Meflene. C’eft cette Meflene de SicHe, qui 
devint enfuite une Ville fi riche & fi floriflànte. Au bout d’environ 
300 ans, & par confequent après la mort de Pherecyde, Epaminon- 
das ayant rallèmblé les Meflèniens de toutes parts, leur donna d’abord 
une contre'e à habiter, & enfuite bâtit une Ville entièrement nou- 
velle dans cette contrée, & luiimpofa le nom de. Meflène, fuithmt le 
témoignage exprès de Paufaniat. * Pherecyde ne pouvoir donc ♦ Mcfcn 
aller d’Olympie à Meflène du Peloponnefe, & Meflene ne pouvoir Ca P- * 7 - 
être prife, puisqu’elle n’exiftoic pas. Que ce foit à Meflène de 
Sicile qu’il ait fait fon voyage, c’eft ce qui eft dénué de toute vrai- 
femblance. Quant au fonds meme du faic, il n’auroicrien qui nous 
arrêtât. Car Pherecyde auroit fort bien pu apprendre chemin faifant 
les deflèins des Ennemis, & retourner fur lès pas par un principe 
d’amitié , pour en avertir fon Hôte. 

XIV. Si nous ajoutons foi à l’HiftorienTheopompe, Phere- 
cyde avoit coutume de dire aux Lacedemoniens; „ qu’il ne faut I10- 
„norer, ni l'or, ni l’argent. (**) .Que c’etoit un précepte qu’il 
„ avoit reçu d’Hercule en fonge, & que dans la même nuit ce Dieu 

Rr 2 „ avoit 

(') dviôvru re ’O Kvitrtdç èiç Mftnnjnjv tw j-mo Ueçihwp 

BovïJvrat fj.sTjm<Tcti fiera TtZv otv.eïoov, v.a.1 rov pij zsitôÿui. 
Mf<r<r.]Vjp Si éaXc ov.éva.1. loc. cit. 

;"■) pjre fâvtrov Tipciv , prjrc âçyvçGv. 
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„ a voit ordonné aux Rois d’obeïr à Pherecyde." Tout ceci nous 
paroit appliqué mal à propos au Philofophe de Syra* Diogene 
l^aèrce dit , que d'autres attribuent U fuit à Pytbngore. (*) Nous 
ne lifons point que Pherecyde ait demeuré à Sparte, ni meme qu’il 
ait eu aucun commerce avec les Lacedemoniens. Mais un paiîâge re- 
marquable de Plutarque., dans la vie de Pelopidas , nous apprend, 
qu’il y a eu un autre homme de ce nom à I.acedemone, en difant; 
„què le Page Pherecyde fut immolé comme une viéïime par les La- 
„cedemoniens, & qu’ ayant été écorché, fa peau, en confequence 
,,d’un Oracle, etoit confervée par les Rois avec grand foin. „ Mr. 
Dacier , qui a fait de favans Commentaires fur Plutarque, dit, qu’il 
n’a découvert nulle part aucune trace de cette Hiftoire. Pour moi, 
je crois que ce Pherecyde, qui donnoit aux Rois le precepte de mé- 
prifer l’argent, & celui dont les Rois conl'ervoient la peau, etoit le 
même homme. Quand quelcun importunoit les Rois par des avis 
trop fréquens, les Oracles prononçoient bientôt fa perte. 

XV. Diogene Laêrce a tiré le récit fuivant dPlermippe de 
Smyrne, qui tenoit un rang diftingué parmi les Ecrivains du tems 
de Ptolemée Philopator: ”C’eft que comme il y avoir guerre entre 
«les Ephefiens $ les Magnefiens, Pherecyde, qui fouhaitoit la vi- 
„<ffoire aux premiers, demanda à quelcun, qui fe préfenta fur Ton 
„ chemin ; D’où il etoit? Sur quoi celui-ci ayant répondu qu’il etoit 
„Ephefien, Pherecyde ajouta : Tire-moi par les jambes, & me 
„ traîne fur le territoire des Magnefiens, enfuite va dire à tes Con- 
,, citoyens ou tu m’as laifié , afin que remportant le viéloire, 
«ils m’enfevelifTent dans cet endroit. L’Ephefien fit fa commisfion, 
«& la bataille ayant été livrée, les Ephefiens défirent leurs enne- 
,>mis, & trouvèrent après leur viéîoire le corps mort de Phere- 
„cyde, auquel ils firent des obfeques magnifiques. “ Mûrement 
Diogene Laïr ce ttt. un vrai compilateur, quin’aufe presque d’aucun 
difcernement dans les vies des Philofophes. Une Tradition con- 
fiante détruit ce prétendu genre de mort de Pherecyde, qui décéda 

dans 


(*) ’Evioi rivflayéfa 7Tff/eér7wv raora. 
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dans Plie deDelos, après une très fucheufe maladie, comme nout 
le ferons voir avec plus d’etenduë dans fon lieu. 

XVI. Pherecyde, au rapport du même Diogene Laërce, avoit 
enrichi fa Patrie de P Héliotrope. On conferve , dit- il , ./’ Héliotrope 
dans Plie de Syros. (') La remarque d’ /Il do bran à in fur cet endroit, 
eft des plus frivoles. “Je ne fai, dit - il, comment ces paroles fe font 
„glilTées ici. Car quel rapport y a-t-il entre Pherecyde & l’Helio- 
„ trope? “ N’eft-il donc pas ordinaire à un habile Artifte de con- 
facrer à la Pofterité des monumens de fon art ? Anaximnndre plaça 
le premier un Gnomon, ou Cadran, à Laccdemone , & Me/on mit 
enfuite l' Héliotrope à Athènes iv Ilmt/. Or le Pnyx etoit le lieu, 
d’où l’on haranguoit Je Peuple. Pherecyde .donc, qui avoit des con- 
noiffànces Aftronomiques, fournit P Héliotrope à fes compatriotes de 
Syros. On peut confulter là deflus B oc bar t , qui a favamment f t Geoy 
raiTemblé plufieurs chofes qui fervent à l’eclairciffèment du fujet en Î4fr ' P' 4 ' 1, 
queftion. 

L' Héliotrope eft une efpece de Cadran Sciotherique, un inftru- 
ment, ou une machine, dont on fe fert pour l’ombre, fur tout des 
Solftices , & pour déterminer par ce moyen les Solftices mêmes, qui 
font les converfîons du Soleil, Trônai yKia. En effet, nous qui habi- 
tons la Zone temperée Septentrionale, nous avons l'ombre la plus 
courte au Solftice d’Eté, & la plus longue au Solftice d’Hyver. Pline 
rapporte à ce fujet quelque chofe de bien remarquable. On prétend, 

” dit-il, qu’à Syene, qui eft cinq mille Stades au delà d’Alexandrie, 

” le jour du Solftice à midi il n’y a point d’ombre; & qu’un puits 
” qu’on a creufé pour faire cette expérience, le trouve éclairé tout 
” entier. Ce qui fait voir que le Soleil eft vertical à ce lieu.,, (**) On 
a voit donc à Syene une efpece d’Heliotrope naturel, qui prouvoit 

Rr 3 que 

(«) 'ZoS^stcu kou 'HKiOTçériov h rrj vtjtrw. loc. de. 

(**) TradunC in S jette oppido , tjuod efl fupra ylltxandriam ejuimjtte millibus Stadiorum , 

Solfiitii die mtdio nullam timbrant jaci; puteumrjue ejus rxperimrtti fratia fadum , 
totum illummari. Ex qno apparere , mm ftlem illi loco fupra verneem tjfe. Hift. 

Nat. II. 7j. 



que cette Ville eft placée fous le Tropique même du Cancre: Ho- 
mère en place un femblable dans l’Ile de Syros, lorsqu’il fait dire à 
Eumcc , berger d 'Ulyjfe. ’’ Il y a une Ile nommée Syros; je ne fai, ü 
” vous en avez oui parler. Elle eft au delà de Delos, & l’on y ob- 
” ferve les converfîons du Soleil (*) c’eft à dire, les point6 des Sol- 
fticcs. Sur quoi le Scholiafte remarque fort bien; ’’ On dit qu’il y a 
” là une caverne du Soleil , par le moyen de (**) laquelle on re- 
marque les converfions de cet Aftre, ou Solftices. Le P. Hardnuin 
débite ici des chofes coût à fait hors de propos, en difant; ” que le 
’• porcher d’Ulyflé, qui ctoit à Ithaque, ne vouloir exprimer autre 
” chofc par ces paroles, finon que l’Ile de Syros etoit au delà d’Or- 
” tygia, 011 Delos. &’que quand le Soleil fe leve par cette Uc ; il re- 
” vient alors tclairer Ithaque, où il eft: fur le point de 1e montrer aux lu- 
” bitans de cette derniere lie. Syros eft à l’Orient du Peloponnefe, 
” & Ithaque à l’Occident. On ne fauroit attribuer des idées plus 
* plir. WJ?” profondes à un Porcher. u * 

Kit.. IV, sj. U cil vrai qu’Eumeé etoit Porcher, dans le teins qu’il tint ce 

fût. 10. (\ifcours à Ulyfle. Mais c’etoit le fils d’un Roi de l’IIe de Syros, que 
les Phéniciens avoient autre fois enlevé, & vendu à Laërte, Pere 
d’Ulyflé. Un fils de Roi ne pouvoit pas ignorer les Angularités de 
fa Patrie. S’il avoir voulu Amplement indiquer par rçoTralg 
le lever du Soleil, qu’auroit- il eu befoin d’ajouter Syros à Delos? 
Celle-cj même n’etoit-elle pas à l’Orient? En fuivant "le principe du 
P. Hardouïn , il y auroit eu des tçottcù tjeX/ow dans toutes les lies de 
la Mer Egée, ce qui feroit tout à fait contraire à l’intention d’i lomerc. 
Donnons donc plutôt des éloges au Scholiafte, qui nous indique dans 
notre lie uni Ieliotroj>c dans une caverne, qui etoit l’ouv rage, non de l’art, 
tuais de b nature. L’Aftronomie ayant pris enfuite des accroillèmens, 

©u 


(*) Htjtréç riç SuçA) Knihytrusrcu , enrv dv.niiç 
’O^Tuy njç KxQÛTTfçÛî'j , cô< Trônai ÿehi'oio. 

'V. 40 Ï. 
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on inventa le Gnomon , ou Cadran, par lequel on partage & mefure 
l’ombre. La forme la plus ancienne du Gnomon etoit celle d’une 
Pyramide, dont la bafe etoit quarrée,& dont le corps parconféquent, 

& le Commet, formoient quatre triangles. Saumaije en apprendra da- 
vantage f à ceux qui voudront le confulter. Nous ne doutons donc 
point, que les Pyramides d’Egypte, entr’ autres ufages, n’ayent eu P 
celui-ci, & qu’elles ne fulfent deitinées à marquer l’ombre. Car ce 
que quelques Anciens ont prétendu, que les Pyramides ne jettoient 
abfolument aucune ombre, eft pleinement réfuté par les favans Au- 
teurs de YHi/loire Univerfelle. * On rend aulîi raifon par là, pour- 
quoi la plus grande des Pyramides a Ces quatre cotés exactement ré- p. 
pondans aux quatre points Cardinaux du Monde, & pourquoi elle 
s’eleve par degrés; favoir, pour obferver avec d’autant plus d’exafti- 
tude les bornes de l’accroillément & du décroiflement de l’ombre. 

Ce que nous venons de dire, foroit peut- etre propre à répan- 
dre du jour, fur un partage extrêmement débattu, c’eft celui du Cadran 
Solaire, ou plutôt des Degrés d'Acbaz , & de l’ombre qui retournoit 
par ces degrés, z Rois XX. io. h. Les plus célébrés Critiques, Sau- 
maife , P et au, Scaliger, Grotius , Æatius , ont donné à l’envi leurs 
explications de cet endroit, & tout le monde eft à portée de les con- 
fulter. Voici, notre opinion en deux mots. Nous croyons qu’il ne 
faut pas feulement penfer ici à une Horloge Solaire, qui partage le 
jour en parties égalés, & qui détermine les heures équinoéliales. On 
ne connoirt'oit pas du tems d’Achaz cette divilion du jour en 24. 
parties égalés. Et perfonne n’ignore, que l’invention de 
cette cfpecc d’Horlôges eft fort poftérieure. D’ailleurs, les Cadrans 
Solaires ne montrent pas la longueur, ou la brièveté de l’ombre, mais 
feulement la maniéré dont elle tourne autour du Gnomon, ou Pôle. 
Or il n’etoit queftion dans les degrés d’Achaz, que de la mefure de 
l’ombre. Et c’eft précifement à quoi pouvoir fervir l’Heliotrope, 
dans lequel l’ombre croit journellement, depuis le Solftice d’Eté jus- 
qu’à celui d’Hyver, 6 c décroît réciproquement depuis le Solftice 
d’Hyver jusqu’à celui d’Eté. 
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On marquoit cette différence de l’ombre perde? degrés, ou 
lignes. Dans ces degrés, tous les jours avant midi l’ombre montoit 
& s’accourciffoie; l’aprésmidi, elle defcendoit & s’allongeoic. Cela 
nous explique encore ces paroles d’Ezechias; Il e(l plut aifé , que r am- 
bre baijfe de dix degrés, que ce qu'elle remonte d’autant de degrét. 
Pourquoi cette facilité d’une part, & cette difficulté de l’autre? Au* 
cun Interprète, que je fâche, n’en a dit la raifon. Suppofons que le 
Prophète ait été trouver le Roi l’aprésmidi; Je Soleil, qui fuivant le 
cours naturel descendoit alors vers le Couchant, caufoit à chaque 
moment l’allongement de l’ombre dans le Gnomon. Ezechias aimoit 
donc mieux avoir pour garant de la promefle qui lui etoit faite, un 
miracle, c’eft à dire, le retour de l’ombre, qui à cette heure là ne 
pouvoir arriver dans l’ordre de la Nature. Mais finiflons cette di- 
grelnon, & revenons à Pherecydc. Ayant découvert un Sciotberi- 
que naturel dans fon Ile, il le perfectionna par le fecours de l’Art, en y 
ajoutant Je Gnomon. Diogene L aè'rce a donc eu raifon de Jui en 
faire honneur; & c’eft à quoi fe rapporte ce que dit BocJiart à la page 
411. de fa Géographie Sacrée. 


SV- 


t inSohr. XVII. Saumaife a obfervéf que Pherecyde s’etoit fervi dans 
Tom. I. ?-fes Ecrits de la Dialeéle Ionique. En effet Syros, fa Patrie, etoit du 
nombre des Colonies Ioniennes, fuivant le témoignage d’Etienne de 
Bizance. La Lettre de Pherecyde, que Diogene Laërce rapporte, 
paroit auffi écrite en langue Ionique, dit Saumaife. Mais ce Critique 
prouve en mêmetems, que c’eft une piece fuppofée. Il prouve auslï 
d’après Apollonius 7re^i dni^vcpiaç, que Pherecyde, aufi bien que 
Democrite, s’eft fouvent fervi du Pronom èfiti & èpto, l’un & l’autre 
Ionique. Apulée s’exprime ainfi ; ’’ Pherecyde, originaire de l’Ilc de 
„ Syros, ofa le premier quitter les vei s & la cadence, pour écrire en 
>,profe. Il fut Je Aiaitre de Pythagore &c. “ (*) Strabon avoir dit 
auparavant la même chofe d’une maniéré encore plus pofitive, & fes 
paroles méritent de trouver place ici. „Pour dire la chofe comme 
V elle 


(*) IIçüoIov Js ffvyyaÇw evsyv.iïv Koyw rtvèç Wto^cti. ire. 
cit. 
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„ elle eft, la profe ornée, ou cadencée, (ô regoç héyoç Koi!eome\Mf(X 6 voç) 
„eft une imitation de la Poëfîe. Car l'appareil Poétique fut le pre- 
„mier qui fe produire, & enleva les futfrages; mais dans la fuite, 
,,on abondonna la mefure, en conlèrvant tous les ornemens Poëti- 
„ques, & c’eft ainfi qu’ont écrit Cadmus, Pherecyde & Hecatée; On 
«en eft venu avec le teins à retrancher meme ces ornemens, & à 
«donner au difeours la forme qu’il a préfentement.“ f Suidai ex- ^ 
prime cela plus brièvement, en ces termes \ ” Quelques uns racon-j, 
„tent, qu’il fe mit le premier à écrire en profe. “ N’oublions pas s 
Pline-, dont le témoignage eft encore plus exprès: „C’eft une grande 
«queftion, dit -il, que celle de l’origine des Ouvrages de Poèïîe. 
«On prouve qu’il yen a eu avant la guerre de Troye. Pherecyde 
«le Syrien écrivit. le premier en profe du tems du Roi Cyrus. Cad- 
«mus de Milet donna la première Hiftoirc. (*) u Ecoutons là delTiis 
le P. Hardouïn qui met Pline en contradiction avec lui meme. ” Mais 
«Pline, dit- il, * a donné cette même louange à Cadmus, Liv. V.31. 
«Pourquoi la tranfporce-t- il ici à Pherecyde? C’eft une chofe fmgu- j 
«liere, que tous les ouvrages d’efprit & de favoir ayant été écrits jus- 
«qu’alors en vers, Cadmus de Miler, dés le tems d’Halyatte, ait 
«écrit l’Hiftoire en profe; & que ce ne foit que du tems de Cyrus 
„& de Croefus, que Pherecyde ait fait la même chofe par rapporta 
«la Philolbphie. Diogene Laërce, dans la vie de ce dernier, dit 
«qu’il eft ie premier qui ait écrit de la Nature & des Dieux. “ L’hon- 
neur que tant d’Ecrivains ont fait a Pherecyde, a déplu au grand Lit- 
térateur Ménage, & il prononce d’un ton d’Oracle cette decifion: «Il 
*eft faux que Pherecyde foit le premier d’entre les Grecs, qui ait 
«écrit fur les chofes naturelles. C’eft à Thaïes qu’on l’attribue com- 
«munément. “ Que le chef de l’Ecole Jonique ait traitté les que_ 
ftions de Philofophie avant Pherecyde, c’eft furquoi nous ne formons 
aucun doute; mais nous avons prouvé par tant de témoignages de 

(*) P: Pcematum origine magna cjttjtflto eft. Ante Troj.inum beütun probant tir fttife. 

Profatn oraiioncm ccndere Pherecyde s Syrirts ii'Jtilvit , Cjri regts State. Hifioriam 

C.-Jmns Mïlejius. Hift. Nat- L. V{[. p6. 
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l’antiquité , que Pherecyde eft le premier , qui ait écrit fur ces ma- 
tières, & qui l’ait fait en profe, que nous ne croyons pas le fait 
moins inconceftablc. On peut voir, comment Mr. Brucker a plaidé 
t Hfi- Pbikh caufe de Pherecyde , d’après Bocbart & quelques aurres. + 

T.I.p.981. Ajoutons ici en paiïânc, que l’habile Géographe Strabon a fort 

judicieufemenc penfé, quand il a regardé la Poëfie, comme plus an- 
cienne que la Profe. Car les plus anciens monumens Hiftoriques, 
qui nous ont |été confervés dans les Saintes Lettres, fentent la 
Poëfie, comme il feroit facile de le montrer, fi cela appartenoic à 

* Voyez Fa- notre plan. * 

Gr.Lib.i.c.,. Enfin il y a des Auteurs, qui ont taxé Pherecyde d’obfcu- 
rité, & entr’ autres le célèbre Pere de l’Eglife, Clément d’Alexan- 
\Stromat.\ . drie, qui dit: + „Nous trouvons tant dans les Philofophcs que 
P- *4*- „dans les Poètes, une infinité de chofes qui font dites d’une maniéré 
„ énigmatique. 11 y a même des Livres entiers, où les Auteurs ont 
„pris à tâche de cacher leur doélrine. Tel eft l’Ouvrage d’Heraclite 
„fur la Nature, qui lui a fait donner le nom de CKOrf <voç , obfcur , 
^ténébreux . La Théologie de Pherecyde le Syrien eft du même 
„ genre. “ Nous parlerons plus amplement ailleurs des obfcures 
idées de ce Philofophe. 

XVIII. Arrêtons- nous un peu préfentement.à faire la revue de 
fes Ecrits & de fes opinions. Tbeopompe,qu\ eft bien digne de foi, dit, 
au rapport de Diogene Laërce: „que Pherecyde eft le premier qui 
,,ait écrit, tt* çi (fHîo-fwç Kai Qeuv, fur la Nature & les Dieux." Stanley 

• m fi. />&/• remarque, * „que Pherecyde avoit enfeigné bien des chofes con- 
p. 94. „traires à la doéîrine de Thaïes, avec lequel il s’accordoit pourtant 

,,à établir l’eau pour le premier principe de toutes chofes. “ Ni 
Stanley , ni aucun Ancien , ne nous apprennent en quoi conûftoient 
ces opinions contraires à celles de Thaïes. Mais c’eft Suidas , qui 
femble avoir fuggeré cette remarque à Stanley , en difant, que Phere- 
cyde avoit été l’emule de Thaïes, $}to>Twnj<rau tôv 0 aM]T«. Il eft 
vrai que l’émulation, ledefir trop ardent de furpaflèr quelcun, nous 
jettent quelquefois dans des idées contraires aux fiennes. A' l’egard 
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de l’eau, entant que principe uni verte!, écoutons dcbilles Tatitu, 
cité parle meme Stanley: „ Thaïes de Milet, & Pherecyde le Syrien 
„ établirent l’eau pour Principe de toutes chofes, d(>XW T ^v 
„ t 0 vSw() ùpeçuitrt. Pherecyde donne ausfi ce titre au Chaos , & il 
1, paroit avoir tiré cette idée de ce vers d’Hefîode : 

'Htoi (J.sv 7 rçwr<su Xa'oç yévero 

Von vit d'abord exijler le Chaos. 

„ Car il croit que Xa'oç vient de yfitâu." * L’opinion de Thaïes * tfyw « 
fur l’eau eft la chofe du monde la plus connue. II a été aifé à Phere- À ' Ml ph * m ' 
cyde d’en etre inftruit. Mais il n’eft pas nécelîàire de recourir à He- ap ‘ 
fi ode, comme à l’inventeur de cette opinion. Pherecyde l’avoit tirée 
des Livres des Phéniciens, de Moïfe lui - meme, qui a dit ; „ Que l’eau 
„ couvroit toute la face de la Terre, dans letems qui la Terre etoit 
>, Tobu & Bobu , un vafte & informe Chaos. “ Pour nier ce que 
nous avançons ici , il faudroit n’avoir jamais jetté les yeux fur le dé- 
but de la Genefe. 

XIX. C’eft à mon avis dans ce Traitté de la Nature & des 
Dieux que fe trouvoit cette opinion de Pherecyde tant vantée, qui 
concerne l’immortelle durée des Ames. Nous fommes redevables de 
cette connoillâncc à l’exaditude de Cicéron, dont voici les termes :f \ Tufud.l.ii 
„ Pherecyde deSyre eft le premier qui ait foûtenu, que les âmes 
„ etoient immortelles; il eft ancien fans doute, car il vivoit fous 
„ celui de nos Rois qui portoit meme nom que moi. “ LaSlance l’a 
répété : ” Pythagore, dit -il, * etoit auparavant dans la memeopinioq, * l vu *. 

„ & fon Précepteur Pherecyde, que Cicéron rapporte avoir traitté le 
„ prémier la queftion de l’immortalité de l’ame. ” S. duguftin en 
dit tout autant, f Nous avons perdu les argumens, fur lesquels Phe- f Voy.A/«A 
recyde fondoit cette ineftimable dodrine. Mr .Brucker tient pour 
certain, qu’il l’avoit apprife cnEgypte. Mais pourquoi renvoyeraux & Metug. ad 
Egyptiens celui qui a pu s’inftruire fous Moyfe, & tirer cette celefte p^j*' ^* ert 
vérité des Livres des Phéniciens. Aflurémenc l’immortalité eft éta- 
blie fur tant de preuves dans les Saints Livres desHcbreux, que vou- 
loir en détacher ce Dogme, ce leroic oter à ces Livres toute leur force 
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& tout leur prix. Hiftoires, promettes, menaces, Prophéties, tout 
à chaque page fe rapporte à ce but. C’etoit déjà une opinion reçue, 
& au d'eflus de tout doute & de toute objeéfion. Moïfe n’a donc 
pas eu befoin d’inculquer en termes exprès, ce qui croit écrit, ou 

f jour mieux dire, gravé dans le coeur de tous les hommes, ce que 
e genre humain reconnoifloit tout d’une voix. Choififlons en un 
petit nombre d’exemples dans la foule. L’Eternel crée l’homme à 
ion image; il joint au corps une ame vivante; il plante dans le Pa- 
radis l’arbre de vie; il menace de mort celui qui tra 11 sgre fiera la Loi; 
c’eft par I’efperance meme de l’immortalité que le ferpent fait tom- 
ber l’homme dans le péché; Enoch cft enlevé au Ciel; Noé pro- 
nonce des Oracles, qui concernent des evenemens extrêmement 
éloignés ; Abraham abandonne le culte des faux Dieux , pour 
adorer un fcul Etre, fouverain, éternel, très bon & très grand; 
il reçoit des promettes pour l’avenir; Dieu fe nomme le Dieu d’Abra- 
ham, & fa riche rccompenlè; Jes Patriarches ont une mort douce de 
tranquille, au moment de laquelle l’efpérance ne les abandonne point. 
Joignez à tout cela la piété diftinguée de Jol'eph ; la confiance 
qu’Aaron de Moife font paroitre jusqu’ au trépas; J’Hiftoire du Roy 
Saül, de de la Pythonifle d’Endor; l’efpcrance que David montre de 
rejoindre fon fils décédé; les derniers verfets du Pf. XVI. le ravifiè- 
mentd’Elie; les exemples de Job, de Daniel, de de plu fleurs autres; 
& toutes ces chofes reünies auront pu aifément vaincre l’incrédulité 
de Pherecyde, & lui perfuader, que fi la mort caufoit la deftru&ion 
des corps, les Ames n’avoient point le même fort à craindre. 

XX. Tous les Ecrivains ne rapportent pas de la même manié- 
ré la doétrine de Pherecyde au fu jet des Ames. Hefycbius lui attri- 
bué d'avoir introduit le premier le dogme de la transmigration des 
j 4 mes. (*) Suidas dit tout de même, qu'il a enfeigné le premier le 
pojjage des / Imes d'un Corps dans un autre. ( ** ) Hérodote fait venir 
l’opinion même des Egyptiens. ” Ils ont été les premiers, dit-il, qui 

j, ont 

(*) Ovtoç vo&roç top 7T(ft Xoyov èusrjveyue. 

(**) zrçbTQV tqv 7Tt(>ï MmjUv|/p£c*)0-fwç hôyov e io-t)yri<ru<r&ai. 
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” ont avancé, que l'amie humaine eft immortelle, & qu’elle- paftc 
” toujours de corps en corps, à znèfune qu’il en meure & qu’il l’en 
” engendre de nouveaux: Qu’ enfuite, après avoir pafsé par toute s 
” forces de corps d’animaux térreftres , aquatiques & aeriens, elles 
’’ rentrent dans un corps humain; & qu’il leur faut trois mille ans 
*’ pour faire cette tournée. Quelques Grecs fe font appropries ce 
” fentiment, les uns plutôt, les autres plus tard; mais, quoique leurs 
” noms me foient connus, je ne juge pas à propos de les placer ici.‘‘ 
Perfonne n’ignore que Pythagore tient le premier rang entre les- 
Auteurs du Dogme de la transmigration. S’il le tenoit de fon Maître 
Pherecyde, & que celui-ci eut puifé la fcience, non chez les Egypti- 
ens, mais dans les Ecrits des Phéniciens , comme nous l’avons vû t 
il faudra porter un tout autre jugement fur l’origine de la Metempfy- 
chofe, & la regarder comme dérivant de l’idée des Hebreux au fujec 
de l’etat & de la durée de l’Ame après la mort. C’eft ce dont s’eft 
apperçu avant nous Mr. Dacier, cet homme fi recommandable par 
les grands fervices qu’il a rendus aux belles Lettres; & voici l’abrégé 
de ce qu’il dit là deflus dans fa vie de Pythagore. ” Comme le dogme 
” de la Metempfychofe ne fauroic etre reçu, que par ceux qui recon- 
” noiflène que les Ames fubfiftent après la mort, ce que les Hebreux 

* font, & ont fait depuis l’antiquité la plus reculée, c’eft de leurs 
Livres qu’il faut tirer l’origine de cette opinion. Ony trouve, que 

* la pratique des vertus eft le moyen le plus efficace pour approcher 
” l’homme de la Divinité, 6c que ceux au contraire, qui fe fouillent 
»’ par les vices & les crimes, rentrent dans la clafle des bêtes. De là 
” viennent aux injuftes, aux impudens, aux voluptueux, aux hom- 
” mes rufes ou feroces, les noms do Loups, de Chiens, de Pour- 
” ceaux, de Serpens & de Lions. Le vulgaire donc, 6c furtout les 
” Poètes, ayant pris ces expreffions à la lettre, ont fait naître le fy- 
” fteme des migrations des Ames; mais quant à Pythagore lui-même, 

” il n’y a jamais penfé & l’on ne trouve rien là deffius dans fes Sym- 
» boles, ni dans fes Préceptes. Hierocles le Pythagoricien a dit, 

que celui là fe trompe beaucoup, & ne connoit point du tout la 
»’ nature de l’Ame, qui fc perfuade qu’une ame raifonnable puiile 
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’’ etre unie au Corps d’une brute: que c’eft la rertu qui eleve l’Ame 
* au rang des Dieux, & le vice qui les dégrade à la condition des 
*’ bêtes; & que telles avoient été les idées de Socrate &dePla- 
’’ ton: Que ceux qui s’etoient fait une idée plus grofliere de le Me- 
’’ tempfychofe, n’avoienc point compris l’opinion de Pythagore; & 
*» que cela paroît par l’exemple desindiens, &enfuite des Juifs, aux- 
»» quels la Metempfychofe eft infenfiblement parvenue.” Voila les 
idées qu’on trouve dcvelopées avec plus d’etenduë dans Mr. Dacier. 
Les chofos étant ainfi, nous prouvons par là, que la Metempfychofe 
de Pythagore ne differoit point de fon opinion fur l’immortalité de 
l’Ame; & qu’elle etoit plutôt tirée des Ecrits des Phéniciens, que des 
traditions fabuleufes & abftrufes des Egyptiens. 

XXI. En continuant à confulter Diogene La'èrce, nous y trou, 
vous: ” que l’on confervoit encore un petit Ouvrage de Pherecyde 
” le Syrien, dont le commencement eft: Jupiter Ef le Tems qui ejl 
»’ toujours le meme, Ef la Terre exi fiaient. ” (*) Il ne faut pas au refte 
confondre ce petit Ecrit avec celui que Tbeopompe nous a appris ci 
deflus avoir été écrit par Pherecyde fur la Nature & les Dieux ; car 
autrement Dtogene Laèrce , au lieu de dire que l’on confervoit encore 
un Livre de Pherecyde, auroit du marquer que c’etoit le même Ou- 
vrage, dont Tbeopompe avoit fait mention. Le début de celui dont 
il s^agit ici, en indique bien clairement le fujet: c’etoit une Tbeogo. 
nie } ou Cosmogonie. Il faut donc rapporter ici ce que Suidas a dit, 
au mot Pherecyde; ” Tous les Ouvrages de Pherecyde font; L'Hep- 
” tamyebus , ou la Tbeocrafie , ou la Théogonie. Il y a auflî une Theo- 
” logie en dix Livres, qui contient la génération & la fuccelîîon des 
” Dieux. “ (**) Le même Livre portoit donc differens noms. Les 

Thco- 

(*) trierai t 5 Tore &i(2hiov S rvvéyçciÿsv , ù jj ci gtfj; Zevç 

(/.iv nai XÇOVOÇ sïç dit. Sec. L’Inrerprete Latin a ajoute ici, de fon chef, 
que cet ouvrage etoit , de rtrum Principio. 

( '* ) sçt Si aavxvra . a truwyçavj'f QeçsK.vSrfi , Taura. 'E^ra/au^oç y 
f,Toi QsoKçurlct , rj © eoyovia . eçi Se QeoKoyix iv & t(3hioiç Séna , 
èyütra. QetZv yevénv, naï SmSÔ% aç. 
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Théologiens Grecs s’occupoient principalement à drefler des Cata- 
logues des Dieux, des Théogonies, ou Générations & Généalogies 
de leurs Divinités. Et comme ils avoient coutume d’y faire interve- 
nir. l' Amour, on voit par là, pourquoi il n’ y avoit point de différence 
entre Tbeocrafie Sc Théogonie. Pour le mot Heptamycbus , nous n’en 
faurions rien dire , puisqu’ il n’ eft pas posfible d’en découvrir la raifon. 

XXII. Les Savans mettent en queftion , fi cette Théogonie, que 
Diogene Lalrce Si Suidas font connoitre,etoit un Ouvrage de l’ancien 
pherecyde, fur lequel roule cette Di/Tertation , ou d’un Philofophe 
pofterieur de ce nom. II eft bien certain qu 'Eratofibene, dans Dio- 
gene Laèrce , parle d’un Pherecyde Athénien, qui avoit écrit un 
Ouvrage Généalogique, & qu’il le diftingue de Pherecyde le Syri- 
en: ce que Saumaife a fait avec plus d’etenduë , * & l’endroit me- » in Solia. 
rite d’etre confulté. Fabricius , dans fa Bibliothèque Greque , 

’’ qu’il eft peu vraifemblable, que Suidas ait attribué cet Ouvrage Ge- T * j p 8lJ 
” nealogique à PhereGyde le Syrien. ” Au refte on trouve des ' , 
fragmens de cette Théogonie épars dans les Anciens ; & comme ils 
n’ont pas bien diftingue entr’eux les differens Pherecydes, il.n’eft 
pas étonnant, qu’on trouve attribuées au Syrien des produftions, qui 
font peut-etre d’un autre. Nous ne prendrons donc pas beaucoup 
de peine, pour ramaftèrfoigneuferiient,& pour expliquer ces fragmens; 
mais notre plan demande neanmoins que nous en rapportions ici 
quelques uns, qui ont du rapport au fujet que nous traitions. 

XXIII. Pherecyde pafle pour avoir commencé fa Théogonie, ou 
Théologie , en ces termes: Jupiter , Ùf le Temt qui ejl toujours le 
même y îf la Terre , exiftoient. La Terre portoit le nom de Ge, yrj, de 
puisque Jupiter lui avoit fait un don. (*) ” Exorde vrayement Cosmo- 
gonique, qui ne nous coûtera pas beaucoup de peine. Cherchons en 
le fens. Hermias , Philofophe Chrétien , qu’on place à la fin du II. 

Siecle,& dont on joint communément l’Ouvrage intitulé, Raillerie con- 
tre 

(*) Zfùç fùv Haï XÇÔvoç et; de ) , ko) >jv. Sovopa tyéviTO 

yrj } insiStj Ztüs àvrjj yeçaç Stiïoî. 
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w /er P bilofopbfî Gentils , à celui de Tntien; Hermias , dis-je, s’ex- 
prime ainfî. §. XII. „ Pherecyde «qui a dit que les Principes etoient 
Jupiter-, Tell us, & Saturne: que Jupiteretoit l’air, Tellus la Terre, 
** & Saturne le Tetns; Que l’air etoir le principe .actif, & la Terre 
le principe pasfif; & que le Tems croit ce dans quoi fe faifoienr 
” toutes chofes.” Cela n’eft pas mai; Mais Gale, Editeur d'Hermias , 
décide hardiment dans fes Notes, ” que perfonne n’a encore bien 
” entendu Pherecyde; Mais que, comme Jofepbe a remarqué , que 
’’ les Dogmes des Hébreux n’avoiènt pas. été inconnus à ce Philofo^ 
V plie, il entendoit par Z>pa } le Dieu vivant-, par yjiovivj , dans, 
*’ j>ar X^ vr i v ) Terre , & £V<7, Mère de tous les vivans; & que ces 

” trois Hrres font en effet propofes dans la Genefe, ou KocT/crcua, 
*» comme les premiers.” Rien de moins jufte. Adam de Et c paroif- 
fent bien à l’origine, mai?, bien loin que ce foie comme des Etres 
premiers, ils font au contraire, produits les derniers de rous. Mr. 
* jj Çttd- Mosbeim a donc frappé plus droit au but, dans le paflàge fuivant. * 
wrtb. p.441. >> Pherecyde dit, que de toute éternité Jupiter, le Teins, & la Terre 
58 ont exiflc. Je conviens, que par Jupiter il faut entendre ici la 
” Caufe fupréme, «Sc le principe de toutes chofes, douée de;puiffince 
?’ de -de lagelle; de les paroles qui fuivant, ne nous permettent pas 
’i -d’adopter .un aurreTens. ‘Mais à. Jupiter ii joint d’abord le Tetns y 
» .& enfui te la Terre. ... Il veut enfeigner parlé, quela Divinité 
” fuprerae a de toute éternité gouverné, digéré, & revêtu de la fbr- 
” me, ou’ellea prefentement, cette mafiê; qui, depuis qu’elle a pris 
ii cett-e forme, porte le nom de Terre. “ Si cette Interprétation elt 
véritable; il faudra mettre Pherecyde au rang des Auteurs de la do- 
mine du double Principe; fur quoi nous nous expliquerons tout à 
l’heure davantage. 

XXIV. Maxime de Tyr, Platonicien, expofe avec un peu plus 
d'etenduë ces opinions de Pherecyde, -dans là XXIX. Differtation, où 
i! examine; Lesquels , des P oit es ou des Pbtlelofbes , ont eu les plus [ai- 
res idées de la Divinité ? Voici fes termes. ” Mais jettez les veux fur 
’i T t0 utc la Poëfie de ce Syrien, fur ce qu’il y dit de Jupiter, de Chto- 

”nia y 
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n nia, & de l’Amour, de la génération d’Ophionée, du combat des 
Dieux, de cet Arbre & du Voile.’’ (*) Davies a fort bien remarqué 
dans Tes notes , comme Ménage l’avoit déjà fait fur Diogene Latrce, 
que Maxime appelle l’ouvrage de Pherecyde une Po'èfîe, non qu’il fuc 
écrit en Vers, mais parce que le fujet en etoit Poétique; car d’ailleurs 
il etoit en profe. Nous ne voulons pas expliquer avec trop d’etenduë 
ces paroles de Maxime de Tyr, par des raifons qui feront alléguées 
plus bas. Un petit nombre de remarques fuffiront. Celfe dans Ori- 
gene, * avoit reproché aux Chrétiens, que c’etoit d’après la dodrine # p. 303. 
de Pherecyde, qu’ils avoient imaginé Satan. „ Les Chrétiens, dit • il, , 

, , tombent dans une erreur impie, déçus par leur extreme ignorance, 

„& ne comprenant point les Myfteres Divins, lorsqu’ils font du Dia- 
„ble un ennemi de Dieu, qu’ils appellent enHebreu Satan . 11 Et un 
peu plus bas, pour indiquer ces myfteres, fur lesquels il dit que les 
Chrétiens font tombés dans l’erreur d’imaginer Satan, il cite Heracli- 
te, & continué ainfi; „ Comme Pherecyde, qui range fabuleufemenc 
„deux Armées contraires en bataille, mettant à la tête de l’une Sa- 
turne, & à celle de l’autre Ophionée, & rapportant plufieurs défis» 

„ combats, & certaines conditions, en conlequence desquelles, le 
„ parti qui feroit précipité dans l’Ogene, pafièroit pour vaincu , tan- 
„ dis que le parti vidorieux, ayant chaffé fes adverfaires, pofiederoit 
„le Ciel ? “ Qui pourroit méconnoître ici les Dogmes de la Religion 
Chrétienne? Il n’eft pas bcfoin d’attribuer l’invention de ces idées 
à Pherecyde, puis qu’elles exiftoient dans les Livres facrés? Si donc 
ce Philofophe a parlé de la forte, on ne fauroit douter qu’il n’ait profité 
des Ecrits de Mo'ife. C’ell ce qu’affirme Eufebe : „ Pherecyde, dit -il, f f Pr*p. Ev. 
„inftruit par les Phéniciens, avoit fait une Di/TertationTheoIogiquc, Lib.I.p.ip. 
„fur une Divinité qu’il appelle Opbionée, & fur les Ophionites"; 
c’eft à dire, fur le Serpent ancien, & fur fa race. Ce font, s’ecrie Mr. 
de Bcaufobre , * Je Serpent ou le Diable , avec toutes les PuiJJances des 'Hèf-duM*. 
ténèbres. Rien n’empeche donc que par Ogevus nous n’entendions'™ 4 ’ Tom, l 

p. 

C”) Sed ‘d ">:am Syrii iUiut infptce Poefin, Jovemejne 6 Chfnitun dtejue Amorem m 
t/hsi tum gincTAtionem Ophtone:, puguntnque Deorum , Arborent tUam , ac Pé- 
pin»/. p. 30,'. 
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Soiin. la Gebenne, quoique Saumaife f prétende trouver dans Hefyclius , 6c 
dans Suidas , des preuves, que ce mot défigne l’Océan. 


XXV. Relient V Arbre & le Voile , dont parle Maxime de Tyr. 
Clement d’Alexandrie exprime ces idées, d’après Ifîdore , fils de Ba- 
•Strom.VI .fîlide, par t hrfoUgo», nui to br aurfj 7re7toiY.1Ky.mv Çta'çoç. * Et 

c. 6. au meme Livre, Chap. 2. il parle ainli; „Pherccyde le Syrien dit: 
„Zas fait un beau & grand manteau, & y repréfente la Terre, Oge- 
„nus, & les demeures d’Ogenus.“ Cec Arbre & ce voile excitent 
de grandes divifions parmi les Critiques. Mr. de Beaufobre a rap- 
t ub> /«/..porté, f & examiné avec foin la plupart des opinions differen- 
**• 33 ®- tes fur ce fujet. Sandius , dans fon Traité de l’Ame , avoit prétendu, 
que le Cbene aïlèj etoit l’embleme de l’Ame, & le Manteau celui du 
Corps; parce que Platon a attribué des allés à l’Ame, & que la bi- 
garrure du manteau eft propre à repréfentcr la variété des Corps ; à 
qu*i il faut ajouter que les Anciens regardoient le Chêne, comme 
l'origine des Corps. Toute cette hypothefe étant fauile , elle entraîne 
• Spicil. II. l’opinion de Sandius dans fa ruine. Grabius aime mieux lire, * au 
P- 68- lieu de fyvç, un cbene , Spioty, qui lignifie une efpece d’oifeau, mais 
il n’en rend aucune raifon, quoiqu’il s’écarte en cela de tous les 
Auteurs, &en particulier de Maxime de Tyr, qui au lieu de 
s’eft fervi du mot de SévSçov, qui prouve clairement qu’il ne s’agit point 
jCod.Pfeud. d’un oifeau, mais que c’eft d’un arbre. Suivant Fabricius , f le chêne 
V. T. p. 293. avec le manteau fourniflent l’image de la Nature prolifique, & 
fufceptible de mille formes. Mais comme cela ne remplit pas encore 
l’idée exprimée par les aîles , ce favant homme n’acquiesce pas à la 
propre conjecture. Il en tire donc une autre du tréfor de fa vafte 
érudition, fuivant laquelle le Cbene eft l’emblème de la Divinité , les 
Ailes fignifient le Terns , & le Manteau toute la Nature , la Terre & 
les Mers; parce que toutes ces chofes font comme couvertes de la 
Divinité , & qu’elle s’y manifefte de toutes parts. 

XXVI. 


(*) (Peçtkviïtiç 6 jïvçioç héyei. 2dç ffoteï Çâçoç fjJya ts v.cà naKov t 
nui ivlavTM xoottKhei yîjv, nui uytjw, nui tù ujytjvu JûJ/xara. 
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XXVI. Aucune de ces conjectures ne plaît à Mr. Brucker. Il 
eft donc dans l’idée, que Pherecyde par cet Emblème a voulu don- 
ner une id£e de toute fa Dodrine. „ Le Chêne, dit -il, * comme 
„le plus dur de tous les arbres, & le plus voifin de l’eternité, eft 
„ l'Image de la matière eternelle, enceinte, pour ainfi dire, de la 
„ Divinité pareillement eternelle, ou du Chaos joint à Jupiter. Cette 
„matiere ayant été agitée par l’émanation eternelle, Pherecyde en a 
„pris occafion de joindre à ces deux Principes le Tems, & la vicis- 
n fitude de ce mouvement dans le Chaos, eft exprimée par le Symbole 
„des ailes. Enfin, comme du le in du Chaos eft forti ce Monde, fi 
,, varié & fi orné, on a choifi fort ingenieufement le manteau bigarré 
„pour fervir d’emblème. “ C’eft à regret que nous n’entrons pas 
dans les idées ingenieufes de ce Savant. Mais il ne faut pas multiplier 
les fuppoficions fans nécesfité. Dans le Tableau de Pherecyde, le 
Chêne reprefente la Terre , fituée fuivant les Anciens d’une maniéré 
immobile au milieu du Monde; les branches, les feuilles, les fruits 
de cet arbre, indiquent les differens biens qui couvrent 1 a fur- 
face de U Terre, & qui nourriflènt les hommes & les bêtes. Ce 
chêne paroifl'oit ailé, fyvç vtoV^oç, c’eft à dire, non qu’il eten- 
doit fes propres ailes, mais qu’il etoit couvert d’aîles étendues au 
deflus de lut. C’eft l’Atmofphere, qui nous environne, dedans la- 
quelle les nuées font dans une agitation continuelle.’ Enfin le beau 
& grand f'oile^éxKov, (pâçcç péya ml mKôv, e ft le grand cercle du 
Monde, qui embralîê dansfon enceinte les Mers & laTerre, l’Océan 
& toutes fes demeures, 'Zy^vü Sépara, 

XXVII. Au refte nous 11’adoptons pas I’expofition du fyfteme de 
Pherecyde, telle précifement qu’elle a été faite parMr .Brucker. II l’a ra- 
mafiée de toutes les traditions, qui ont couru fur le compte de cePhi- 
lofophe. Or il y a eu non feulement un PherecydeTheologien, plus 
recent que le Syrien, & tout à fait different, comme Saumaife l’a 
montré; mais il faut remarquer de plus, que tous les dogmes attri- 
bués à Pherecyde par des Ecrivains pofterieurs à N. S. comme font 
Maxime de Tyr, Clement d’Alexandrie, & d’autres, font à jufte 
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titre fufpeêls, comme fuppofés & de pure invention. Ainfi le petit 
nombre d’idées, que les Anciens nous ont confervées de cette do- 
ctrine, doivent nous être d’autant plus précieufes, comme étant 
vrayes & légitimés. C’eft ce qu’a reconnu entr’autres un Savant 
d’une critique très exalte, c’eft Mr. Mosbeim , dans fes notes fur 
î p- Cudwortb. + Cet Auteur Anglois avoir dit: “Pherecyde enfeigne 
„ausfi , que Jupiter fut entièrement changé en Amour , quand il voulut 
„ conjlruire le Monde. (*) “ Sur quoi Mr. Mosbeim fait ce Commen- 
taire. „ Proclus rapporte ces paroles de Pherecyde, dans fon Com. 
„mentaire fur le Timée de Platon , Liv. III. p. 1 56. Mais il n’ajoute 
„pas, que ce Pherecyde foit l’ancien Philofophe de ce nom , auquel 
„fa Patrie a fait donner le nom de Syrien. Je foupçonne donc que 
„ces paroles regardent un autre Pherecyde Athénien, qui avoit écrit 
„un long Ouvrage fur la Théogonie, dont Saumaifc parle avec eten- 
„duë dans fes Exercit. P lin. Quiconque jettera feulement les yeux 
„fur les paroles en queftion, ne dcfaprouvera pas, à ce que je crois, 
„ cette conjecture. “ D’autres Critiques ont eu la même idée; & elle 
fait tomber entièrement tout ce prétendu rapport de la Philofophie 
de Pherecyde avec celle des Egyptiens. Car pour les Enigmes, ou 
Myfteres, dont nous avons parlé ci-deflus, il faut les rapporter à un 
tems pofterieur; & tout cela ne fut inventé, que quand l’efprit hu- 
main prit tant 'de goût pour les fîclions, les Vers des Sibylles, les 
Livres Pfeudepigraphes, Apocryphes, &c. Il feroit à fouhaiter que 
* loc. cir. Mr. Mosbeim eut confervé les mêmes idées ailleurs, * où il regarde 
P*44'. Not.9. comme véritablement de Pherecyde, ces monumens tant vantés, 
mais fi obfcurs de la doctrine de ce Philofophe. 

XXVIII. Le morceau de Pherecyde qu’Ariftote a enlevé a 
l’injure du tems, eft bien plus précieux. L’habile Anglois Cudwortb 
a bien fu le placer dans fon Ouvrage. Pour établir la notion de Dieu, 
t ut. fup. il dit, f v t ue * es Philofophes font partagés en deux opinions à cec 
p. jo 6. „ égard; les uns pofant pour Principe de toutes chofcs la matière in- 

animée, & par confequent la chofe ou monde la plus vile & la 

moins 

(*) iiç eqynu. p.tTu(3e(3Kîj<r§aj tcv A/a, péKKovra $i)pi8gyeïv. 
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„ moins parfaite; au lieu que d’autres penfent, qu’on doit regarder 
„ l’Etre, qui eft la caufe & le chef de toutes chofes , comme furpalfant 
„de beaucoup tous les autres en perfection & en excellence. w 
Apres quoi il continue ain/î; „ C’eft ainfi qu’ Ariftote nous a con- 
„ lervé cette maxime de Pherecyde : Le premier engendrant doit etre le 
„ meilleur .“ (*) Mr. Moibeim, dans fa Note fur cet endroit, cite le pafTage 
même tiréd’Ariftote,* & dit, qu’il eft douteux, s’il faut effectivement • Meuft. 
rapporter ces paroles à Pherecyde. Ce qui caufe ce fcrupule à notre 1 *- ^ 64 ' 
Savant, c’eft l’opinion communedela maniéré abltrufe, dontPherecyde 
s’exprimoit. Car il ajoute, que ce que Clement d’Alexandrie en rap- 
porte eft fi obfcur, & fi éloigné des idées communes, ou bien fi 
Mythologique, qu’ Hefîode, Orphée, & les autres Poètes , qui ont 
écrit fur les Dieux , font plus clairs que le jour au prix de Phere- 
cyde. Mais comme nous avons déjà écarté ci - deffus ce reproche 
d’obfcurité , nous en appelions à Ariftote , & nous demandons, qu’on 
life fans préjugé le pafijge en queftion, foit tel que nous le traduifons, 
foit en original au bas de la page: (**) „Ceux qui ont un mélangé de 
;,Poëfie, (c’eft à dire , qui ont aflocié les Fables aux vérités,) & qui 
„ n’ont pas tout propofe fous Penvelope des Fables, tel que Phere- 
„ cy de & quelques autres, établirent que le premier engendrant eft le 
„ meilleur. “ Il faute aux yeux; qu’ Ariftote compte Pherecyde au 
rang des Poètes, qui ont joint les Fables, les idées Mythologiques, 
aux vérités. Il faut donc que notre Philofophe ait reconnu un Dieu 
Auteur de toutes ebofes , Etre fouverainement excellent , & d'une na- 
ture très parfaite. 

XXIX. En fixant un peu notre attention fur ces deux Dogmes 
de Pherecyde, l’immortalité de l’Ame, & la fouveraine perfetfion 
de la Divinité, nous ne pourrons que l’abfoudre de l’accufation d’im- 
pieté & d’Atheïsme, que le vulgaire de Delos lui avoit intentée. 

Tt 3 Elten 

(*) ro ymr^av sr^dJlov âçirov Tiôéatriv. 

(**) «Vf* orye fjentyfsévot dvrwv , kc li tô pi) fjvÔMüoç vrclvra. Ké- 
yeiv, otov Qeçeicvfyç , xul hsçoi rneç i to ysvvrpav kçûtov 
içiÇW 
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L iv'c!*' Elieti\\o\as apprend à quelle occafion: * "Pherecyde, dit -il, étant 
’’ un jour asfis avec fes Difciples dans l’Ile de Delos, (qui n' et oit pat 
"..éloignée Je Sjros ,) difoit plufieurs chofes fur les principes de fa fa- 
’’ gefTe, & entr’autres qu’il n’avoir jamais facrifié à aucune Divinité, 
V éx’qqc cependant il avoir vêçu d’une maniéré auffi douce & auïïi 
’’ agréable, que s’il eût immolé des Hécatombes. Mais les Deliens 
” prétendent, qu’il paya bien cher dans la fuite la vanité de ce di- 
” feours. “ Telles font ordinairement les décifions précipitées du 
Peuple, & l’exemple des habitans de l’Ile de Malte à l’egard de St. 
Paul en fournit une preuve évidente. Le doéie Perixonius a donc 
très bien fait d’effacer Pherecyde du Catalogue des Athées, en rai- 
formant ainfi fur ce paffàge & Eli en. ’» Ni Etien dans aucun autre 

” endroit, ni aucun Auteur que ce foit, n’ont mis Pherecyde au r.om- 
” bre de ceux qui nioiept la Providence. Tout ce qu’on reconnoic 
” ici,c’eft le véritable Maître de Pythagore, qui avoit en effet puilé fes 
” principaux Dogmes danscettefour.ee. - Or, fuivant Pytliagore, il 
” ne faloit point égorger d’animaux, pour les offrir aux Dieux, mais 
” l’encens, les gateaux, & d’autres chofes femblables fuiîifoient. Je 
” croirois donc, que Pherecyde de même n’a point rejette toutes 
” les offrandes facrées, mais celles feulement qui confiftoient dans 
l’immolation des Animaux, voila pourquoi il parle auffi- tôt 
» après d’Hccatombes. Ainfi il vouloir., par Ion exemple, ramener 
” les hommes aux facrifices primitifs, qui conffftoient dans l’encens, 
& dans les produ&ions de la Terre, d’où eft venu le mot ôveiv t 
” quoique dans la fuite on l’ait appliqué à defigner principalement 
” les fàcrificcs des vkVimes. Cependant les Deliens regardoient ce 
»’ langage comme fort impie, parce que, dés ce tems là, les Heca- 
” tombes, les autres facrifices fanglans, etoient non feulement des 
” chofes fort ufitées, 6c communément reçues de presque tous les 
” Peuples, mais encore, parccqu’on en retirait à Delos une utilité 
” particulière, à caufe du concours d’etrangers qui venoient a grands 
” fraix offrir des facrifices dans cette Ile.“ Tout cela etoit très con- 
forme à la Théologie des Phéniciens, ou plutor, des Hebreux, dans 

laquelle 
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laquelle Pherecyde avoic fait des progrès. Il fuffit, pour le juftifier» 
de citer le beaupaflage qtfon lit au : Chap. Vl.ides Révélations du Proi 
phete Michce: Avet quoi préviendrai -je ï'Ètéfncl, & me profter 
nerai-je devant le Dieu Souverain? Le préviendrai -je avec des holo- 
Caujles , & avec des Peaux d'un an? U Eternel prendra- t- il plaifir 
aux milliers de moutons , ou à dix milli torrens d'huile? Donnerai -je 
mon premier né pour mon forfait , le fruit de mon Ventre pour le 
péché de mon ame ? 0 homme ! Dieu ta déclaré, ce qui efl Ion ; Of 
qucfl-ce que F Eternel demande de toi, fi non que tu faffes ce qui efl droit, 
que tu aimes la bénignité \ Ù 3 que tu marches en toute humilité avec 
ton Dieu? 

XXX. Grégoire Abulpbar âge, undesmeilIeursHiftoriensOri- 
entaux, qui fleurilîoit au X.SiecIé, fait mention de notre Pherecyde, 
dans fon Hifloire des Dyftàjlies. ” Dans ce tems 15, dit- il , etoit cc- 
** JebréPharachudes, Auteur des Fables, Précepteur de Pythagore." 

Fabricius , * à la diligente recherche duquel nous devons cette cita- * Biblïoth- 
tion, y joint fon jugement en ces termes; ” C’eft peut-etre, parce Gr - P‘ 
’* qu’il attribue à Pherecyde de Syre cette Théogonie toute rem- 8îJ ‘ 

’’ plie des fixions des Poètes, que Suidas a mis aufii fur fon compte." 

Faut- il s’étonner qu’ Abulpùarage ait confondu l’ancien Pherecyde 
avec le nouveau , puisqu’un fi grand nombre de nos Auteurs n’ont 
pas fu en faire la diftinétion? 

XXXI. Diogene Laërce fait une remarque finguliere dans fa vie 
de Pherecyde. Elle renferme un échantillon de la langue des Dieux, 
qui au dire de Pherecyde, appelaient Ovooqoç , ce que les Grecs 
nommoient TçctTsfct. On a les recherches de plufieurs Savans fur fa 
Langue des Dieux. Homere en a fait la première mention, & après 
lui Platon, Ovide, Maxime de Tyr, Clement d’Alexandrie, en ont 
parlé, fans compter les Interprétés d’Homere. Il paroit pourtant, en 
confultant ces Auteurs, que- nous ne favons point encore, ce que ce 
Prince des Poètes a voulu défigner par fon Dialeéle des Dieux. Ce- 
lui qui s’eft donné le plus de peine pour répandre du jour là defius, 

c’eft 
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c’eft Chrétien Henri Poflel, homme favant, laborieux, & d’un efpric 
vif, qui dans un petit Ouvrage Allemand, imprime à Hambourg en 
1700. où il donne un favanc Commentaire fur la rufe de Junon, ra- 
contée au XIV. Livre de l’Iliade , traitte au long de la Langue des 
Dieux. Après avoir ralTemblé de toutes parts les témoignages des 
Anciens, & les explications des Savans, il décide enfin, ” qu’Home- 
” re entend par la Langue des Dieux la plus ancienne de toutes, cel- 
” le des Scythes, ou Celtes; & que c’eft en effet des Celtes que les 
” plus anciens Grecs ont reçu, & leurs Dieux, & leur premier lan- 
»* gage.“ Cette idée de Poftel a été enfuite examiné par Lakema- 
t Obferv. cher, f qui a pris une route toute opposée. Car il croit, qu’Homere 
Philol. Lib. a vou | u oppofer les Grecs aux Phrygiens ; & que pour exprimer com- 
II ' 4 * bien les premiers furpalToient les autres en l’ageffe & en raifon, il les 
a honoré du nom de Dieux, traittant les Phrygiens d’etrangers & de 
Barbares: que , preuve de cela, les prétendus mots Divins qu’il rap- 
porte , font pris de la Langue des Grecs , & les tenues humains de 
celle des Phrygiens. Nous n’entreprenons pas de terminer ces 
difputes Grammaticales, qui demanderaient plus de loifir, & convien- 
dront mieux dans une autre occafion. Pour ce qui regarde le paflage 
enqueftion, il eft aifé de l’expliquer par les Livres des Phéniciens, 
dont Pherccyde avoit fait l’aquifition. Hefychius dit que le Ouwçoç 
etoit une Table deftinee au culte Divin , propre à recevoir les Sacrifi- 
ces. (*) Le mot vient , comme Cafiiubon l’a remarque xaça ra' 
Dur] aCofiv, & c’eft ce que les Latins npmmoient / 4nctabris,\esHebreux 
nain,' un Autel. Or un Autel, dans l’Ecriture Sainte du V. T. eft 
fouvent nomme jnSu/ , Table. La même chofe donc qu’on appelloit, 
lorsqu’elle fervoit aux ufages ordinaires rçâireÇa, une Table, prenoit 
dans le culte facrè le nom de ôuwfoç, ou Autel. 

XXXII. Ce n’eft pas une médiocre gloire pour Pherecyde,que 
d’avoir eu un difciple tel que Pythagore, que la Philofophie a re- 
connu dans la luite pour un de fes plus grands Maitres. Ici toute 
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l’Antiquité eft d’accord. Diogene Laïrce témoigne,. d’Ephefc 

y, rapportoit, que Pherecyde Théologien, fils de Badys,avoit eu pour 
„ Auditeur Pythagore.'* 4 Diogene répété la même chofe dans la vie 
de Pythagore. Cicéron , Elien, Porphyre , Jamblique , Apulée, Suidas 
& d’autres Auteurs, difent tous; „que la renommée publique dépofe» 

,, que c’eft par Pherecyde que Pythagore avoir été inftruit. (*) “ Et 
ce n’eft pas même par une (impie tradition , que l’Antiquité nous a 
tranfmis ce fait; elle l’a en quelque forte confacré à PEternitc par un 
très beau monument. Mr. Beger , très habile Antiquaire, fournie 
deux Tableaux tirés de Pigbius , qui repre Tentent le berceau, ouP 
pour mieux dire l’enfance, &. la première adolefcence de Pythagore. 
On voit dans la fécondé , Pythagore, tout jeune encore, & 
defireux d’apprendre, vtoV xai (Pi’honad’i), accompagné de Mercure 
& de deuxMufes, & préfenté a Pherecyde, pour en recevoir les pre- 
miers rudimens des fciences. Nous ne copierons point ce que Mr. 
Beger remarque à cette occafion; car ce ne feroit qu’une répétition 
inutile de chofes, que nous avons déjà dites. 

XXXIII. Dans la fuite des teins le Difciple a eu tantd’eclat, & 
a tellement furpaifé le Maître, qu’il a entièrement eclipfé fa re- 
nommée, fes dilcours & fes écrits, de maniéré que peu s’en faut 
que le fouvenir ne s’en foit effacé. Nous nous hâterons donc de 
finir, en examinant en peu de mots, de quel genre de mort Phere- 
cyde mourut. Diogene Laërce en parle ainfi; „ Quelques uns croyent, 
„ qu’étant allé à Delphes, il fe jetta du haut en bas du mont Corycius. 
Mais nous avons plufieurs témoins, qui détruifent cette rumeur in- 
certaine, & qui prouvent, que Pherecyde n’a point fini fes jours par 
ce genre de mort violent. Diogene Laïrce continue ainfi; „Mais 
„ Ariftoxene , dans le Livre où il traite de Pythagore & de fes Amis , 
„ rapporte, que Pherecyde mourut de maladie, & qu’il fut enféveli 
„par Pythagore dans l’Ile de Delos. “ Ce récit eft fort jufte; ausfi 
/Irijloxenc eft- il qualifié, dans /iulu-Geüe , d’Ecrivain très exaél par 
rapport aux faits de l’Antiquité, P’ir litterarum veterum diligentisfi- 

(*) foSa.X'Qîjvcti \j7i aura riu^ayc^av 
Mtnwirti tlt r .Scudemie Ton t, HT. U U 
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mai. H etoit de Tarente, & difciple d’Ariftote. Quant à Pefpece 
même de la maladie, Diogene La'èrce l’indique ausfi-tAt après: „On 
«dit qu’il mourut rongé des poux. Et comitie Pythagore, qui etoit 
«venu lui rendre vifite, lui eut demandé comment il fe portoit, il 
«tira un doit de deflbus la couverte, & lui dit ; Confidercz ma peau.“ 
+ Vmr - H ‘fi- Ecoutons E/iettj qui dévelope davantage ce fait, f «Pherecydele 
* «Syrien, dit -il, fit la mort du monde la plus miferable, tout fou 

„ corps ayant été rongé par les poux; & comme fon vifage en etoit 
„défiguré, il refufa de voir fes Amis. L’un d’eux pourtant, (favoir 
«Pythagore,) s’etant introduit chez lui, & lui ayant demandé, com- 
„ment il fe portoit; il lui montra par le trou de la porte fon doit, qui 
«etoit entièrement décharné, & lui dit qu’il en etoit de même de 
* îbid. v. j. „tout le refte du corps. M Le même Elien décrit énergiquement 
ailleurs toute l’horreur de ce mal, en ces termes; „Pherecyde, Pré- 
cepteur de Pythagore, étant tombé en langueur, xranfpiroit d’abord 
„une fueur chaude , visqueufe, & femblable à des mucofités, qui de- 
vint enfuite pedicubire, & le jetta dans la Phtiriafe. Toutes fes 
«chairs fe réduifant en poux, la corruption s’y mit, & il finit ainfi 
5 , fa vie. u II feroit fuperfiu de raflembler ici tout ce qui a etc écrit 
par les Commentateurs, & par d’autres'Ecrivains, fur la maladie pédi- 
culaire, & fur ceux qui en font morts. Les feuls Commentateurs 
d’Elien fuffifent pour fatrsfaire la curiofitc de ceux, qui en ont fur ce 
fujet. 


XXXIV. Pythagore, bon juge des vertus & des devoirs, crut 
qu’il etoit d’un difciple reconnoilfant de ne pas abandonner un 
Maître livré à une maladie 11 déplorable, mais qu’il faloit au contraire 
en prendre foin, jusqu’au dernier foupir,& même au delà du trépas, 
tin Exenpt. en ordonnant fes funérailles. Diodore de Sicile | nous inftruira de la 
fthh maniéré dont Pythagore s’aquitta de ce pieux devoir. «Ayant ap- 
„pris, dit-il , que Pherecyde, qui avoit été fon Maître, fc trouvoic 
„dangereufement malade dans Plie de Delos, il y palla ausfi-tot 
« d’Italie; & après avoir fervi pendant quelque tems ce vieillard, & 
„ donné tous fes foins à lui rendre fa première fauté; enfin la vieii- 
«leflc, Si la force du mal 3yanc vaincu, il lui procura une honnête fe- 

«pulture; 
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pulture ; & après avoir ainfi tenu en tout la conduite d’un fils à 
>, l’egard d’un Pere, il repullà en Italie. 11 Jamblique en dit autant, 
de même que Porphyre , dans la vie de Pythagore. Et voici les ter- 
mes d’Apulée; „ Pythagore révéra Pherecyde, comme fon 
„ Maître, & une terrible maladie l’ayant comme réduit en pourriture, 

„& couvert d’une gale pleine de ferpens, il eut un foin religieux de 
„ là sépulture. (*)“ On peut confuîter ici Ménagé. * Enfin Diogene *AdDîog.L. 
La'èrce termine fon Article de Pherecyde, par une Lettre de ce Phi- rl ‘ erec -5* u * 
lofophe à' Thaïes. Mais comme Saumaife a donné des preuves in- 
vincibles, que c’cft un Ecrit fuppolé, nous ne nous y arrêterons point, 
non plus qu’aux Epitaphes, que Diogene Lairce a pareillement 
rapportes. 

XXXV. Jaques Gronoviut , qui a digéré le Trefor des Anti- 
quités Greques, fournit d’après ce Tableau de Beger , dont nous 
avons parlé ci-delîus, une Image de Pherecyde, qu’il a fait parfai- 
tement bien graver, f & il y joint un Eloge de ce Philofophe, quet^«/f. Gr*t. 
nous placerons ici, pour fervir de clôture à cetre DilTertation. „La Tom - 11 fi 8- 
„ Providence Divine, dit -il, ayant fait concourir plufieurs chofes à î7 ‘ 

„la gloire de ces teins là, (il parle du Siecle de Pherecyde,) aucune 
„ particularité ne doit etre négligée, quelque legere qu’elle pa- 
„roiflè, & de quelque manière qu’elle nous foit parvenue. Puisqu’il 
„nous relie donc un monument ancien, quoiqu’il ne foit pas de la 
,, plus haute Antiquité, ou Pherecyde, ce Philofophe de l’Ile de Sy- 
„ros, fi illuftre .par fes dilcours, par fes -allions, & par les 
„ écrits , «St qui tient le premier rang parmi les fages de fon 
„ tems , nous efl reprefenté, avec une Phyfionomic belle de remar- 
„ quable, j’ai cru devoir placer ici ce morceau. Qu’on ne falTe 
„ point au relie une Critique, fondée fur ce que Pherecyde paroit ici 
„ après Thaïes, quoique quelques Ecrivains fàlTent Thaïes Maître de 
„ Pherecyde. Nous n’avons aucun defiein de lui enlever cette 
„ gloire, fi tant cil qu’elle foit véritable. Mais nous ne voulons pas 

Lui „ nous 

(*) Pyih.igarjs Magifirum coUit , infantii morbi fuirtiim in feabiem 

ferptwium fchitum, rtligioft hum*.- :. 
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„nous écarter de Cicéron, qui dit, quePherecyde vivoit du temsdu 
„Roi de Rome, qui portoit le meme nom que cet Orateur Romain. 
„On peut rapporter cette date à divers tems de la vie de Pherecyde. 
„I1 pourra également avoir étc contemporain de Créfus, avoir ouï 
„Pittacus, comme le prétend Diogene La'érce , & avoir été le Maître 
*idc Pythagore; fur quoi toute l’Antiquité eft unanime, & le mo- 
„nument, d’où nous avons tiré l'Image de'Pherecyde, confirme prin- 
cipalement cette opinion. Ceci peut donc fervir à éclaircir & à 
„ confirmer ce que j’ai déjà dit plus au long dans un autre endroit, 
„& dont je ne fais que donner ici le précis. Il n’eft pas befoin 
„ de s’étendre davantage fur ce Pherecyde ? Gérard Jean f^osfius en 
„ a donné un Article fort exad & fort circonftancié dans fes Hifio- 
„ riens Grecs. On y peut joindre les Commentateurs de Diogene 
„Laërce; & nous y renvoyons les Lefteurs, n’etant pas de ceux 
„ qui remplirent leurs Ecrits de chofes pillées dans d’autres. “ 
Ainfi parle Gronovius, avec ce ton de hauteur qui lui eft allez or- 
dinaire. Notre DilTertation pourra fervir de pierre de touche, pour 
éprouver, fi tout ce qu’il avance eft jufte. Après l’avoir lue, on n’aura 
non plus aucune peine à diftinguer les autres Pherecydes , de celui 
qui vient de faire l’objet de nos recherches. 



Les 



Les preuves de l’existence 

DE DIEU, 

/ 

RAMENEES AUX NOTIONS COMMUNES 

Par Mr. F O R M E Y. 



es deux grands objets vers lesquels notre Ame fe 
porte invinciblement, font la Vérité &le Bonheur. 
Notre tâche ici bas confifte à les demêler, parmi 
les apparences & les illufions dont nous fommes 
environnés. On fait quelle cil la conduite du gros des hommes à 
cet egard. Ils fe payent de tout ce qui s’annonce à eux fur le pied 
de Vrai & de Bon; ils adoptent l’un, ils s’efforcent de jouir de l’autre; 
ils fe croyent arrivés au but pour lequel ils ont été formés, lorsque 
leur Efprit eft rempli d’un certain nombre de notions confufes, & 
que leur Corps eft fuccesfivement affeélé par des fenfations agréables. 
Perfonne n’ignore quelle eft Tiffue de cet état; il fuffit de renvoyer 
à l’Experience , & de jetter un coup d’oeil autour de foi , pour ap- 
percevoir des mondains détrompés. 


Ce n’eft pas à dire que ce qu’on nomme par une efpece de mé- 
pris le Vulgaire, foit feul capable de ces égareraens. Le titre de Sa- 
vant eft, pourainfi dire, l’enfeigne du favoir; mais de ce qu’on l’on 
nomme favoir à la véritable fcience, il y a encore bien loin. Un 
grand amas de connoiflànces ne fuppofe pas toujours des idées di- 

Uu 3 ftinétes; 
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ftinétes; c’eft beaucoup qu’il n’y foie pas un obftacle. Le Savant, 
pour foutenir fon titre, va plus vîte dans la route de l’erreur, que 
rhomme fans lettres; 'dentalle rapidement notions fur notions, mais 
c’eft FentaiTement des Montagnes par les Geans de la Fable, un coup 
de foudre de Jupiter, un rayon de l’evidence , disfipe tout en éclats. 
Ainfi, ceux qui croyeiu qüe la vérité défigurée par l’ignorance, par 
la fuperftitîon, par toutes les faufles idées du peuple, fe trouve au 
moins dans le cerveau des Savans, comme dans une efpcce deMaga- 
zin , où rien ne l’altcre , jugent à peu prés aufli folidement, que ceux 
qui fe perfuadent, qu’un manteau, ou un froc,& de grandes apparen- 
ces de dévotion & de mortifleation, recèlent infailliblement toutes les 
Vertus Morales & Chrétiennes. 

Si je voulois examiner d’où procédé ce défaut de fcience réel- 
les & folide dans le monde, j’entreprendrois un travail presque im- 
meufe. 11 faudroit palier en revue les caufes intérieures. & extérieu- 
res du peu de progrès de nos connoiflânces, il faudroit examiner 
les préjugés de toute efpcce qui nous obfédent, les pasfionsqui nous 
tyrannifenr, les diftraélions qui nous éloignent du but, la pareflêqui 
nous lie les mains, de nous plonge dans l’inaélion. Mais je ne veux 
toucher qu’une eau fe de confufiondans nos idées, & d’erreur dans nos 
jugemens ; c’eft celle que le titre de ce Mémoire indique en quelque 
Jbrte. Elle confifte en ce que nous ne prenons aucun foin de rame- 
ner les preuves que nous adoptons, & les raifonnemens que nous for- 
mons , aux premiers principes de nos connoiflânces, à ces notions 
communes, qui peuvent feules produire l’evidence, & nous amener 
à une pleine conviélion. On vit à cet egard véritablement an jour 
la journée. Quand on croit tenir une vérité, avoir découvert une 
nouvelle preuve, on la met en ligne de compte avec les autres, 
pour s’en fervir au befoin, fans voir d’où découle cette vérité, à quoi 
cet argument tient, fans eu débrouiller l’exiraélion , & lui faire faire, 
fi je puis ainfi parler, fes preuves. De là vient que la Théologie, 
la Phjlofophie, & presque toutes les Sciences , excepté les Mathéma- 
tiques, ne font devenues des Syftemes, que 1 i tard, & de nos jours ; car, 
quoiqu’elles en portafiène auparavant le nom, ce n’etoient que des 
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titres découfus, des raifonnemens fur diverfes Queftions, où Toi» 
fe fervoic du principe Jes plus voifin que l’on trouvoit fous fa main / 
làns fe mettre en peine, fi ce principe etoit démontré, ni d’où il 
tiroit fa démonftration. En tenant cette conduite, il eft imposfible* 
d’arriver à des Théories, d’enchaîner enrr’elles toutes les propofitions 
d’une Science, en les fubordonnant à certains Axiomes, à certaines 
vérités primitives, qui entrent en qualité de principes dans toutes les 
déinonttrations- de cette fcience, & qui, par le fil de conféquences 
légitimes, mènent l’efprit humain auffi loin qu’il peut aller. Toute 
etude, qui n’eft pas conforme à ce plan, quelque honneur qu’elle 
puiffe faire dans le monde, ne conduit à rien. Si les Mathématiciens- 
ont pafsé pendant tant de fiecles pour les fculs dépofitaires de la cer- 
titude, c’eft que leur Science etoit en effet la feule qui eut des princi- 
pes inconteftables, & qui ne les perdit jamais de vue. Si Des -Car- 
tes a fait les premiers pas, & les pas eflèntiels, dans la Réformation de- 
là Philofophie, c’eft que ” fa principale étude a été, comme il le dit 
*’ lui-même,* de rechercher certaines vérités très (impies, qui étant * 
s ’ nées avec nous, ne font pas plutôt aperçues, qu’on penfc ne les 
” avoir jamais ignorées. “ Si de grands Philofophes modernes travail- 
lent avec fuccés à réunir toutes les parties de la Philofophie, d’une 
maniéré qui en faffe cette Encyclopédie tant defïrée, c’eft qu’ils ont 
pris foin de remonter jusqu’aux premiers pricipes de la cerricude de- 
nos cormoi (Tances, & de les placer à la tête de la Metaphyfique,pour 
en faire le fondement inébranlable de toutes leurs Démonftrations-.. 

Il n’eft pas furprenant qu’on n’ait pu en venir là que fort tard. Ce 
n’eft pas que les premières notions de la Metaphyfique (oient moins 
claires, & gravées en caractères moiirs ineffaçables dans nosefprits,que 
celles des Mathématiques. Mais elles font plus difficiles à découvrir, 
parce qu’elles ont eu de tout rems & qu’elles ont encore aujourdhui 
à combattre, les plus redoutables ennemis de toute vérité, les fens & 
l’imagination, qui offusquent ces vérités dans la plupart des hommes; 
des Philofophes même, Si qui arrêtent notre affentiment. Ajoutez 
qu’il ne découlé des verire's Matliematiqucs aucune conféquencc, qui 
intereffe notre coeur & nos pasfions, au lieu qu’il n’en eft pas de 

meme 
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tffême des notions Metâphyfiqtiés, qui influent néceflàifement fur la 
Théologie Naturelle, & fur la Morale. Ce qui fait qu’on envifage 
différemment ces principes, & les vérités qui en naiflent, c’eft que l’inté- 
rêt qu’on prend dans les unes, ne fe trouve pas dans les autres. 

La Vérité & le Bonheur font deux chofes unies d’un lien in- 
diflbluble. L’ouvrage de notre perfection eft un Tout, compofé de 
ces deux parties effentielles, dont l’une ne fauroit exifter fans l’autre. 
Je vais même plus loin, & je dis que la Vérité eft le principe du Bon- 
heur, que c’eft la première idée de notre perfection, par laquelle la 
fécondé eft déterminée. En effet, c’eft la réfléxion qui fait tout le 
prix du Bonheur, ou plutôt, qui en fait l’eflênee même, comme le 
jultifle la comparaifon de l’homme avec les animaux. Plus donc 
cette réfléxion devient diftinéte, épurée, analyfée, plus notre féli- 
cité s’accroît. Les mondains ont raifon de dire qu’il ne faut pas crc-u- 
fcr, approfondir, s’appefantir en quelque forte fur les plaifirs de la 
vie, & que tous ces rafinemens ne fervent qu’à les gâter & à les faire 
évanouir. Rien de plus vrai. Mais ils prononcent par là leur propre 
condemnation, ils font un aveu authentique que leur bonheur n’eft 
qu’une ombre, vuide de réalité, & qu’ils ne font qu’effleurer la 
furface des objets, dans lesquels ils placent leur félicité. Au con- 
traire les biens réels, & les plaifirs folides, ne demandent que la 
pierre de touche de l’examen & de la réfléxion. 'A leur egard, chaque 
pas vers la Vérité eft néceflàirement un pas vers le Bonheur. 

S’il y a quelque Vérité, dont la liaifon avec le bonheur foit 
d’une évidence inconteftablc, c’cft aflurément le Dogme capital de 
PExiftencc de Dieu. Nous trouvons dans cet Etre des Etres tout ce 
qiii eft digne d’occuper notre efprit, tout ce qui eft capable de rem- 
plir notre coeur. On l’a dit mille fois, on ne fauroit trop le redire. 
Ainfi, travailler à mettre les preuves de l’Exiftence de Dieu dans un 
jour complet , c’eft travailler au bonheur du genre humain , dont les 
Athées font aflurément les plus dangereux, & les plus cruels ennemis. 
Mais j’entens quelcun qui m’arrête ici, & me dit; N’allez pas plus 
loin, & ne vousengagez pas dansde longues difcusflonsà pure perte. H 
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n'y a point d’Athées; vous vous forgez mal à propos des Ennemis 
pour les combattre. La chofe vaut bien la peine en effet de donner 
quelques momens à examiner la réalité de ces Adverfaires, & les 
peines qu’il convient de prendre pour leur réfutation. Il y aurait 
eu beaucoup de controverfes d’epargnées dans le mondes, fi l’on n’a- 
voit jamais négligé de conftacer la réalité des erreurs, fur lesquelles 
ces controverfes rouloient. 

Il eft bien certain qu’il ne fauroit y avoir d’Athée convaincu, 
car il faudrait pour cela que fon Syfteme l’eut conduit à la Dcmon- 
ftration ; c’eff à dire , qu’il n’y ait effectivement point de Dieu. Mais 
peut -on nier que i’illufion n'ait été allez force fur plu/leurs Génies, 
pour voiler ausfi plenement à leurs yeux l’idée de Dieu, que s’il 
n’exiftoic point? Une faufiè perfuafton, un acquiefccment précipité 
à des Sophifmes, dont ils n’ont pas lu fe déracler, n’ont- ils pas re- 
tenu dans cette malheureufe erreur quantité de pre'tendus Philofo- 
phes, qui ont été par confëquent appellé à bon droit Athées. Je 
vais plus loin. Les idées balles & indignes delà Divinité, qu’ont 
nourri les plus grands Philofophes de l’Antiquité, ne font -elles pas une 
forte d’Achcïfme 3 Donner de faux attributs à la Divinité, & n’avoir au- 
cune notion de ceux qui lui conviennent, eft- ce reconnoîrre un 
Dieu? Parmi les Chrétiens memes, combien de perfonnes qui ne 
penfent pas plus fainement fur cet important fujet? La fuperftition 
n’exerce encore qu’un trop tyrannique Empire dans le Monde; elle 
n’entretient que trop d’opinions erronées fur la Divinité, fes per- 
fections, & fa Providence. Tout cela approche beaucoup de Pigno- 
rance de Dieu, des doutes contre fon exiftcncc, de l’Atheïfme 
meme. L’imperfeclion de la Morale en particulier eft une preuve de 
fait, que les idées de la Divinité ne font pas épurées au poinç où 
elles devraient l’etre (*) 

II 

(') La liaifon des faines idées de la Divinité avec la pureté' de la Morale a été 
apperçuë des Anciens, & il y a là dc/Tus une magnifique pa/Tage dans les 
Tufculanes de Cicéron, V. if. Ipfs.mm cogitât io de vi tf «attira Deorum (lu. 
dium incendit Mins aternitatis imita» J* , nejne fe ir. brtvitate vit a çoliocAtum putat , 
Mémoires Je l'Jcodemie Tom. III. Xx 
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Il y a plufieurs caufcs de ces égaremens. Ce n’eft pas ici le 
lieu d’entrer dans aucun détail là defl'us. Je crois avoir déjà infinué 
le grand obftacle, c’elt la liaifon des devoirs avec les vérités. On 
rejette celles-ci, de peur d’etre obligé d’adopter ceux là , fur le pied 
de conféquences néceflàires. Sans cela rien n’arrêteroit; & s’il etoit 
posfibleque Jaconnoiflànce de Dieu ne nous obligeât à rien, & n’in- 
fluât point fur notre conduite, elle n’auroit jamais été un fujet de 
conteflation parmi les hommes. Car quelle difficulté y a-t-il à re- 
connoitre l’exiftence de Dieu? Tout ce que Dieu fait le prouve; 
tout ce que les hommes & les animaux font, le prouve; tout 
ce que nous penfons, tout ce que nous voyons, tout ce que nous 
fentons, le prouve. En un mot, il n’y a rien qui ne Je prouve, ou 
ne puiflè le prouver à des efprits attentifs, & qui s’appliquent fèricu- 
fement à la connoitre. 

On a pris cependant de nos jours tous les foins posfîbles pour 
mettre les preuves de l’Exiflencc de Dieu dans un degré d’evidence, 
qui fermât pour jamais la bouche aux Incrédules. La matière a été 
traittée ex profejjo par les plus habiles Auteurs, & il n’y a point 
d’ordre de preuve, qui n’ait été manié, & poufTé avec fuccés. La 
Metaphyfique & la Phyfique fe font difputées la gloire de fournir les 
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„ éternellement heureux; & tous les hommes font dans une obligation eflen- 
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trmes les plus fortes. Et tous les grands hommes qui fe font ligna- 
lés dans cette noble carrière, méritent apurement les plus juftes éloges. 
Néanmoins une choie à laquelle il me fembte qu’on n’a pas fait allez 
d’attention, c’eit que l’on ne doit pas tant compter fur le nombre 
des preuves, que fur leur force. Jusqu’à prefent on a presque pris 
la route contraire, & concens de multiplier les Argumens, les Philo- 
fophes ne fe font pas attachés, autant qu’ils l’auroient dû, à déve- 
loper & à analyfer les preuves ordinaires de I’exiftence de Dieu, de 
maniéré à les ramener aux premières notions, qui étant les feules évi- 
dentes par elles memes, font rejaillir leur evidence furies vérités qu’on 
en déduit par des conféquences légitimes. C’eft là pourtant, j’ofe le 
dire, en quoi confifte tout l’art de démontrer; c’eft le feul moyen de 
changer nos idées confufes en idées diftin&es, & nos probabilités 
en Axiomes. Car toute démonftration n’eft autre chofe que le déve- 
lopemcnt de la notion à laquelle répond, & d’ou dépend, la propo- 
lition qu’on veut démontrer. Avant ce dévelopement, il n’etoit pas 
manifefte que la propofition fut contenue dans fon principe; on le 
prouve, & par là même on démontre. Mais cela ne fauroit avoir lieu , 
tant que la notion commune demeure confulé. Ceux qui prétendent 
que les notions communes confufes fuffifent dans les Sciences , parce 
qu’on peut s’y borner dans le cours ordinaire de la vie, font une très 
mauvaife induétion, ignorant fans doute que dans les Sciences une 
coniéquence fe dèduic de l’autre, & qu’on arrive par une longue 
chaîne de raifonnemens à la dernicre, dont on ne peut connoitre b 
force & la valeur, qu’ autant qu’on a des idées diftinéles & déterminées 
de toutes les Propofitions, qui ont formé les raifonnemens, dont elle 
eft le réfultat; tout comme l’on ne peut lavoir à combien monte le 
Trcfor d’un Roi, fi l’on ne connoit le nombre des lacs, ou coffres, 
qui s’y trouvent, avec la quantité & le prix des efpeces contenues 
dans chacun de ces facs, ou coffres. Si après cela l’on s’étonne que 
cette grande route ne foie pas la plus battue, je ferai quelques remar- 
ques qui diminueront cet étonnement. La première, c’eft qu’elle 
ne s’accorde pas avec l’inclination des hommes, qui ont naturelle- 
ment du mépris pour les chofes qui fcmblent faciles, & qui n’aiment 

Xx 2 pas 


îfê 348 

pas à s’arrêter long tems à la confédération des idées /impies. L’expe- 
rience vient enfuite leurapprendre , que la connoiffance la plus exa- 
cte des chofes ordinaires ne donne point de confidéraeion dans le 
monde, & que celle des chofes myfteFieufes & extraordinaires» 
quelque confufè & imparfaite qu’elle puilîc etre, attire toujours 
l’eftime & le refpeét de ceux qui fe font volontiers une haute idée 
de ce qu’ils n’entendent pas ; motif déterminant pour la vanité in- 
hérente à tout homme, & dominante dans le Savant. C’eft ainfi 
qu’une infinité de gens perdent le fens commun , parce qu’ils veulent 
le palier. Je remarque enfui te, qu’en général la Metaphyfîque eft une 
Science abftraite qui ne flatte point les fens, & dans laquelle toute 
ame imbue des goûts & des habitudes ordinaires, n’éprouve aucun 
plaifir. C’eft ce qui fait que cette Science eft fort négligée, & que 
l’on trouve fouvent des perfonnes allez ftupides pour nier hardiment 
les notions communes. Ils ne les ont jamais confidèrces d’une vue 
allez fixe, & allez nette, pour en découvrir clairement la vérité; & ils 
ont fait quelque fois des expériences qui les ont fauffemenc convain- 
cu, que quelques unes de ces notions n’etoient pas vrayes. Pour 
débrouiller & rectifier tout cela, il faudroit des efforts dont ils ne 
font pas capables , par la longueur des habitudes contraires qu’ils ont 
contractées , ou qu’ils refufent de faire, parce qu’ils croyent qu’il n’y 
a point de proportion entre le travail & b récompenfe. 

Quelle autre fource de l’evidence pourrions- nous cependant 
concevoir, que cette analyfe qui ramene toutes les vérités fubordon- 
nées, & dépendantes, à celles d’où elles découlent. L’Ordre Géomé- 
trique, qu’on a toujours regardé comme la marche la plus fure de 
l’efprit humain , n’eft pas autre chofe. Il confite à faire naître, pour 
ainfi dire, les Proportions les unes des autres, à en dreffer une 
cfpece de Généalogie, qui les lie toutes entr’elles, qui les rappelle 
à une même origine, & qui les faffe diftinguer par le rang qu’elles 
doivent tenir dans la fuite non- interrompue de leur génération. 
C’eft parla qu’on peut faire fentir ce que c’eft que l’Evidence, & par 
quel moyen on la difeerne des autres états de l’ame, où l’aflentiment 
qu’elle accorde n’eft qu’une fimple perfuafion. Et 3prés avoir faifi 
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cette evidence dans les Axiomes, dans les notions communes, on 
peut la conferver dans toute la fuite d’un long raifonnement , & la 
porter jusques dans les confequences les plus éloignées des principes 
où on l’a puifée. Il n’y a point d’autre voye d’arriver à l’exemtion 
parfaite de- tout doute, il n’y a point d’autre caractère, diftin&if de 
la Démonrtration. A' la faveur de cette Méthode, on a conduit les 
connoiflànces les plus fublimes à Ices Théories, qui, plus elles font 
générales, plus elles coïncident avec les principes du fens commun. La 
profondeur de l’efprit humain n’cft , à proprement parler, que ce 
talent de réduire les idées diftinétes à d’autres encore plus fimples & 
plus nettes, jusqu’à ce qu’on ait atteint la derniere réfolution pos- 
fible à notre Entendement. Qui verroit à quel point chaque hom- 
me a pouffé cette analyfe, auroit, pourainfi dire, l’Echelle graduée 
de tous les efprits. 

On m’objectera peut-etre, que les Notionscommnr.es peuvent 
être un principe d’erreur, tout comme de vérité, & l’on m’alléguera 
l’exemple des Athées eux-mêmes, qui y ont recours dans leurs Hypo- 
thefcs. N’eft-ce pas en effet par l’Axiome, Ex nibilo nibil fit ; qu’ils 
prouvent l’impoifibilité de la Création? Mais de quel droit confon- 
dra- t-on l’ufage des notions communes avec leur abus? Si les Athées 
forment de femblables Sophismes, n’eft-ce pas au contraire unique- 
ment, faute d’avoir débrouillé les notions communes? Dans le cas, 
par exemple , dont il s’agit ici , qu’eft-ce qui les jette dans l’erreur, 
finon qu’ils confondent mal à propos le Fini avec l’Infini? Ileftbien 
vrai que dans la Nature, dans les opérations des Etres finis, tout les 
effets, toutes les modifications, exigent un fujet préexiftent. Mais 
quelle confequence y a - t - il de là aux effets de la Puiflànce infinie 
de l’Etre fupreme? Quelle contradiction peut-on découvrir dans l’affer- 
tion, que Dieu a donné l’exiftence à ce qui n’ctoit que polfible? 
Ne feroit-ce pas plutôt une extravagance de fou tenir, que l’on com- 
prend parfaitement la nature de l’Etre indépendant, immuable, éter- 
nel, infini, une témérité de vouloir mefurer fon action à celle d’un Etre 
fini? Ou bien, eft-onen droit de nier i’aélion de cet Etre, parce qu’on 
ne peut pas s’en former une ide'e diftinéte ? Mais il y a encore là de- 
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dans quelques idées qui demandent un peu plus de dévelopement, 
& je crois pouvoir m’y arrêter, làns faire une digreffion étrangère à 
mon fujet. 

11 y a deux maniérés de concevoir l’Infini, totalement diffe- 
rentes l’une de l’autre. La première eft le fruit de notre Imagination, 
lorsque, par une addition continuelle du fini, elle forme une et'pecede 
phantome (d’infini, qui n’eft autre chofe que l’épuifement de notre 
faculté d’imaginer, & qui ne nous éleve point à l’idée de perfections 
fuperieures à celles des Etres finis, qui ont fervi de matériaux à notre 
prétendu Infini. Voila la notion fouverainement confufe,à laquelle 
les Athées acquiefcent, & d’où ils infèrent que l’Etre infini ne peut 
produire que des effets analogues à ceux qu’on obferve dans les cho- 
ies finies, & qu’ainfi la Création, qui eft au deffus de toutes les forces 
finies, exCede pareillement celles de Dieu même. Ils auroient raifou, 
fi c’etoit là l’Idée réelle de l’Infini; il ne pourroit y avoir dans 
l’affemblage infini des chofes finies, (au cas qu’on admit cette fuppo. 
fition, malgré la contradiction qu’elle implique,) il ne pourroit, dis- 
je, y avoir, que des forces dont la raifon fut contenue dans les parties 
d’un femblable Tout. 

Faut- il un grand effort de pénétration, pour s’appercevoir qu’il 
n’y a dans tout cela qu’une manoeuvre arbitraire, une pure fiction 
que notre Ame peut fe former, mais à laquelle elle ne fauroit don- 
nes aucune exiftence hors de nos idées. La notion de l’Etre réelle- 
ment infini s’aquiert d’une toute autre maniéré, & bien loin que ce 
foit en ajoutant continuellement, & en amplifiant à perte de vue, les 
propriétés que nous remarquons en nous mêmes, & dans les objets 
qui nous environnent, il faut au contraire prendre le contrepied , & 
attribuer à l’Etre indépendant des propriétés, diamétralement op- 
pofées à celles que nous préfentent les chofes dépendantes. Voilà 
donc précifément l’endroit où les Athées font eft défaut. Us ne fen- 
tenr pas combien il eft abfurde de fe repréfenter l’infini & l’indépen- 
dant, comme l’amas d’une infinité de chofes dépendantes & finies. 
Cela n’eft pas moins contradictoire, qu’il le feroit de dire, que les 
ténèbres forment Ja lumière, ou que la fcience réfulce de l’ignorance. 
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Deïfier l’Univers, c’eft précifèment affirmer la même choie. Apré$ 
cela que les Athées refléchiflent, s’ils ont bonne grâce de fe moquer 
des Idolâtres. N’ont -ils pas tous au fonds une erreur com- 
mune, & qui dérive d’une même fource; c’eft d’attribuer à l’Etre 
fuprême des imperfections, qui ne font que des fuites néceilàires de 
la dépendance & des limites eflentielles aux Etres finis & contingens. 
Ouï; toute la différence qu’il y a entre les deux hypothefes, c’eft 
que celle de l’Athée forme la fouveraine perfection, l’infinité & l’in- 
dépendance, de l’aflèmblage des Etres imparfaits, finis & dépendans; 
au lieu que celle de l’Idolâtre change la gloire de cet Etre en des 
images, qui repréfentent des hommes mortels, desOifeaux, des bêtes 
à quatre pieds, des reptiles &c. Il paroit bien difficile de détermi- 
ner, quelle eft l’opinion la moins déraifonnable. Si l’infini réel con- 
fifte dans la multitude des chofes finies, un animal, un infcCte, un 
brin d’herbe, auront les mêmes prétentions aux caraCtéres & aux 
prérogatives de l’Infini, que l’Univers entier. 

N’abandonnons pas encore ce fiijet; il eft trop important, 
pour ne pas le dévelopcr, autant qu’il nous eft posfible. Nous 
avons dit, que pour former la véritable idée de l’Etre fuprême, nous 
devons lui attribuer des propriétés diamétralement oppofées à celles 
qui fe trouvent en nous-mêmes, & dans les objets qui nous environ- 
nent. Pour s’en convaincre, il faut employer le fecours de ces no- 
tions communes, par esquelles nous découvrons Poppofîtion qui 
régne entre certaines chofes. Telles font d’abord, de l’aveu de 
tout le monde , les notions du favoir & de l’ignorance , de 
la joye & de la triftefle, de la lumière & des ténèbres, de 
la vie & de la mort. Il eft manifefte que l’une de ces idées renferme 
toujours la négation de celle qui lui eft oppofee. Mais outre celles - là, 
il y en a beaucoup d’autres , qu’on n’a pas coutume de regarder 
comme ausfi deftruétives l’une de l’autre, & qui ne le paroitront 
pourtant pas moins, fi on les examine avec l’attention convenable. 
Je mets de ce nombre les notions du fini & de l’infini, du contin- 
gent & du nécelîàire, du muable & de l’immuable, du tems & de 
l’eternité, de la dépendance & de l’indépendance. Toutes ces idées 
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font Certainement dans la plus grande oppofition que l’on puifie con- 
cevoir ; & il eft furpreriant que les hommes ayant pu poufl'er l’illufion 
jusqu’au point de les confondre, & de les allier dans la notion d’un 
même fujer, comme fi la première loi desEflènces, que nous formons 
par des déterminations arbitraires, n’etoitpas, de n’y pointfkire entrer 
de quali cés vrayement oppolees. 

Prenons pour exemple la dépendance & l’indépendance. 
Nous concevons bien clairement la dépendance, pour peu que 
nous reflêchisfions fur l’experience journalière que nous fburniflênc 
nos befoins. Nous ne finirions nous pafler de Pair que nous relpi- 
rons, des alimens qui nous nourrillènt, nous fommes dans une liaifou 
confiante, & dans un commerce intime, avec une infinité d’êtres ani- 
més & inanimés, qui peuvent nous affeéler d’une manière agréable. 
Comment formons - nous l’idée de l’Etre indépendant, & fuffifaut à 
foi -même, û cc n’efi en écartant toutes ces liaifons qui formeiu la 
dépendance. Un tel Etre ne làuroit rien perdre, ni rien aquerir? 
Il n’a point ces limites , dont les variations nous font palier conti- 
nuellement d’un état à un autre. Ne tenant fon cxiftcnce de qui 
que ce foit, il eft ûbfolument imposfible qu’aucune chofe ait com- 
mencé en lui. Par conféquenr il n’efi: fusfceptible d’aucun change- 
ment, d’aucune fuccesfion, puisque tout état fucccsïif ayant fa raifon 
dans le précèdent, celui- Jà dans un autre, & ainfi de fuite, cela 
fuppofe néccllàirement des limites, & un commencement. 

Après cela, rien de plus aile que de fc convaincre que tous les 
attributs de cet Etre font des liiitesde la nécesfité de fon cxiftenee,de 
fon indépendance abfoluë. Mais à mefure que nous arriverons à la 
notion de quelcun de lès attributs, (*) on découvrira déplus en plus 
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fa vérité de ce que nous foutenons ici, c’eft que ces notions ne fe for- 
ment que par oppofition avec celles que nous avons tirées des ré- 
flexions que nous fâifons fur nous mêmes, & fur les autres Etres. Il 
eft bien vrai que ces réflexions étant le fondement de tous nos juge- 
mcns & de tous nos raifonnemens, lafource des notions des genres 
& des clpeces, il s’enfuivra de là que l’Idée de l’Etre fuprême eft 
trop e'Ievée & trop fublime, pour que nous puisfions en aquerir une 
connoiflance parfaite. Bien loin de défavouër cette conféquence, 
nous l’adoptons avec plaiflr, & nous reconnoiflons que la maniéré 
dont l’Efprit humain peut concevoir la Divinité, n’a pas plus de pro- 
portion avec fon objet, qu’une goure d’eau avec l’Océan ; de forte 
que l’Exiftence & les perfections de Dieu feront éternellement in* 
commenfurables à toutes nos facultés, ineompréhenfibles à tous les 
Etres finis, quelque progrès qu’on fuppofe dans le degré de leurs 
connoilîànccs. C’eft précilément ce qui nous ramene aux Conclu- 
fions que nous avons en vue, favoir, que les idées fauflès & confufes 
que les Athées fe plaifent à concevoir de cet Etre, faute de remon- 
ter jusqu’aux premières notions, ne peuvent les autorifer, ni à nier 
la posfibilité de la Création , ni en général à déterminer quoi que ce 
foit de pofitif au fujet de la Divinité, de fes attributs & de fes opéra- 
tions, par analogie avec les chofes finies. 

Gardons-nous cependant d’en conclurre, que l’idée de Dieu 
nous foie inutile, & que fous prétexte que nous fommes ainfi arrêtés 
par les limites de notre efprit, il ne faille donner aucun foin à 
l’épurer & à l'approfondir. L’idée que nous pouvons avoir de l’Etre 
fupreme eft proportionnée à notre état; elle fuffit pour nous pré- 
ferver des erreurs grosfieres, & nous infpirer les fentimens qui lui 
font dûs. De ce qu’il reftera toujours dans la notion du premier 
Etre des profondeurs inacesfibles pour nous, inférer que nous ne 
pouvons en rien connoitre, c’eft aflîrmer qu’il n’y a point de diffé- 
rence entre les te'nébres complexes de l’ignorance , & les lueurs 
d’une lcience imparfaite. Mais revenons à notre fujet, & après 
avoir reproché à l’Athée qu’il néglige de remonter aux notions com- 
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munes, d’où fes rai forme mens découlent, préfènton? lui un efTâï de * 
la maniéré dont on peut fè fervir avec fruit de ces notions. 

On les nomme communes , parce qu’elles exiftent efïêélivemenc 
dans toutes les Créatures humaines, & même dans tous les Etres in- 
telligcns, n’etanr pas posfible-que ce qui fert à l’un de principe, 6c 
dont il s’eft affiné par' la voye de la démonftration, foit trouvé vuide 
de fens,.ou faux, par un autre. Depuis le dernier des Etres Intel ligens 
jusqu’au premier, il n’y a donc abfolument de différence que dans le 
dévelopetncnc des notions communes. Un Païfan, qui ne connoic 
que fes boeufs & fa charrue, & qui n’a jamais penfê à la Gcometrie,ne 
peut nfîiirément fe faire une idée des connoilTances fublimcs, auxquel- 
les Newton s’eft elevé dans cette Science. „ J'ai vu, dit Mr. de Mau - 
m.^pertuisj * ces Peuples qui habitent les dernières contrées du Mon- 
de vers le Pôle Arâique, à qui l’intemperie du Ciel ne laillê, ni le 
„loilîr, ni la tranquillité, néceflaires pour cultiver & multiplier leurs- 
„ idées; làns celle occupés à fe défendre d’un froid mortel, ou à 
, 3 chercher dans les forêts, dequei foutenir une miférable vie; leur 
„ efprit eft ausfi ftupide r que leur corps eft difforme; ils connoiflent 
„à peine les chofes les plus communes. Combien de nouvelles idées 
„auroit-il fallu leur donner, pour leur faire entendre que ce que 
nous étions venus chercher dans leur pais, c’croit la décifion d’une. 

7 ] grande queftion fur la figure de la Terre, de quelle utilité feroic 
„ cette découverte, & de quels- moyens nous nous fervions pour y 
„ parvenir. “ Tout cela eft ausfi exactement vrai, qu’ ingénieufemenr 
exprimé. Mais& ce Païfan, & ces L3ppofis,ont le fens commun, à 
l’aide duquel vous pourrez infenfiblement leur donner une reinture 
des Eiemens d’Euclide, de l’Aftronomie, des opérations employées 
par la mefure de la Terre. A-' mefure que vous leur déveloperez ces 
idées, Newton & Maupertuis deviendront pour eux des objets d’at- 
tention, d’admiration, ils le feront une idee de l’utilité de leurs cal- 
culs & de leurs recherches. Tout cela ne peut arriver, que parce 
eue les principes des Mathématiciens confiftent dans des notions 
communes; comme chacun peut s’en convaincre, en lifanc les 
Axiomes qu’Euclide a mis à la tête de les Elémens. 
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Ainlî tout homme doüé de bon fens, quelle que foit d’ailleurs 
fa condition, & quelque petit-que foit le nombre de fes connoiffances 
aquifes, a fa Logique naturelle, tout comme le plus grand Geometre. 
Ï1 juge & raifonne fuivantles régies de cette Logique, quoiqu’il ne 
les ait pas étudiées, tout comme il y a plufieurs perfbnnes, qui 
chantent, ou jouent de quelque infiniment, fans favoir les régies de 
la Mufîquc. Ce qui l’arrête, & l’empêche de s’élever aux connois- 
fances du Geometre, c’eft qu’il ne débrouille point fes notions. El- 
les demeurent confufes, ou imparfaites, de maniéré qu’au lieu de 
pouvoir imiter le vol des grands Génies; il eft obligé de ramper, ou s’il 
marche, ce n’eft qu’en tâtonnant, & en bronchant à chaque pas. 
Ausfî n’a- c- il qu’une foible lueur pour guide, tandis que le Geo- 
mecre, éclaire' par leiîambeau des notions diftinétes, apperçoit d’une 
vue nette toutes les vérités qu’elles repréfenrent, 8c fait de rapides 
progrès, fans craindre ni les ccueils, ni les chutes. 

Ramener donc une Vérité & fes preuves aux notions com- 
munes, c’cll: la rendre d’une évidence univerfelle, c’eft la mettre à 
la portée de tout le genre humain; ferviçe proportionné à l’impor- 
tance de la Vérité dont il s’agit. Or comme il n’y en a aucune qui 
puifle être mife en comparaifon avec l’Exiftence de Dieu , nous 
ofons nous flatter que nos réflexions fur ce grand fujet auront 
quelque prix aux yeux des Lecteurs, Amis de la Vérité & de la Re- 
ligion. Notre defiein eft de réfoudre la preuve même de la Con- 
tingence, la plus forte, à mon avis, pour établir l’Exiftence de Dieu, 
delà réfoudre, dis- je, dans fes principes, en la ramenant aux pre- 
mières notions, fource unique de l’Evidence. 

J’cxifte, mais je n’exifte pas tel que je fuis de toute ct-ernité. 
I! eit au moins indubitable, que je n'ai pas toujours eu le fentiment 
réllêchi de mon exiftene, & que ce fentiment au contraire n’a com- 
mencé qu’ apres ma naiil’ance, à mefurc que mes idées fe font déve- 
loppes. Il n’eft pas moins évident, que je tiens la nailfancc de mes 
parons, eux des leurs, & ainfi de fuire. En général tout fe fucccde, 
comme nous nous fucccdons nous- mêmes les uns aux autres, de forte 
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qu’en admettant même une chaîne infinie d’Etres, nous ne pouvons 
nous difpenfer de les envifager dans une dépendance mutuelle. 

Or l’idée de la dépendance eft inféparable de celle de la con- 
tingence. Cela paroit manifeftement , quand on réfléchit fur les 
Argumcns, qui fervent de bafe à la preuve desCaufcs finales. N’eft- il 
pas abfiirde, dit-on, de fupofer que les caractères qui ccmpofcnt 
l’Iliade, ou l’Eneïdc, fe foi eut arrangés d’eux mêmes? N’eft- il pas de la 
derniere evidence, qu’ils ont une caufc externe, non feulement de 
leur combinaifon, mais meme de leur exiftencc, puisque la forme 
qu’a reçue le métal, ou la matière dont ils font faits, exige la main 
d’un Ouvrier intelligent? En raifonnant ainfi, on admet comme 
une vente indubitable, que la forme de ces caractères n’eft pas cflên- 
tielle à la matière, mais qu’elle lui vient d’une caufc étrangère, & 
qu’ainfi il ne répugtioit point à cette matière d’avoir une autre 
forme. 

En recherchant les premières notions, dans lesquelles fc ré- 
folvent les idées de ce raifonnement, on trouve que ce font celles du 
posfible & de l’imposfible, de ce qui implique contradiction, & de ce 
qui ne l’implique pas. En effet la preuve donc il s’agit, roule uni- 
quement fur cette vérité générale; „Toütce qui n’eft pas cffcntiel à 
„unc chofe, n’eft pas d’une nccesfitc abfolue; il ne peut avoir qu’une 
„nccesfitè conditionnelle, rélative & fondée fur la dépendance, ou 
,,liaifon mutuelle qu’il y a entre cette chofe & une autre." Cette liai- 
fon , & cette dépendance , renferment encore nccefliircment le 
Principe de la Raifon fuffifante. L’exemple ci-dciïus aliegué le 
prouve d'une manière convainquante. Les caractères, difons - nous, 
qui ont fervi à tel ou tel Ouvrage, ne fe font pas formés eux mêmes, 
e’eft à dire, pour parler avec la précifion Metaphyfïque, la forme, la 
figure qui fait leur différence fpécifique, n’eft pas eflêntiellc à la ma- 
tière de ces caractères. 11 faut donc concevoir quelque caufe exter- 
ne, qui fafiê comprendre, pourquoi cette matière eft ainfi modifiée; 
car ii implique que le néant, qui n’eft qu’une fimple négation, à la- 
quelle aucune idée ne répond, ait produit la forme de ces caraéleres. 
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Or je ne trouve cette caufe, ce principe, cette raifon fîifïïfante , que 
dans un Ouvrier intelligent, qui s’eft propofé un but, un deflein. 

Si nous voulons donc ranger dans leur véritable ordre les prin- 
cipes qui nous fervent de notions directrices fur ce fujet, nous trou- 
verons que le Principe de contradiction eft la première de ces no- 
tions; que l’Axiome, Exnibilonibiljît, en découle immédiatement; 
& que celui-ci établit à fon tour la Raifon fuffifante, qui manifefte 
la véritable différence entre le contingent & le néceflàire. Il eft clair 
par le Principe de contradiction , que je ne puis rien concevoir de 
néceflàire dans une chofe que fon idée, fa posfîbilicé interne, c’eft à 
dire, fon eflcnce, les premières déterminations qui conftituënr 
cette chofe. Tout ce qui ne répugne point à ces déterminations 
eflèntiellcs, & qui n’eft point déterminé par elles, s’appelle Mode; 
comme la figure par rapporr aux caractères. Ce font ces détermi- 
nations variables, qui conftituë'nt les differens états fuccesfifs du fu- 
jet, & qui par conféquent lui viennent du dehors. Si cette caufe 
étrangère qui contient le principe, ou la raifon fuffifànre, des chan- 
gemens qu’elle opère dans un autre litre, induifoic une nécesfité ab- 
foluë, il en réfulteroit la plus étrange de toutes les conféquences ; 
c’eft que le Principe de la Raifon fuffifante détruiroit le Principe de 
contradiction, fuivant lequel rien ne peut erre abfolument néceflàire, 
que ce qui entre dans l’idée de la chofe. Si Ja forme que l’ouvrier 
donne à une piece de métal, fi les caractères qu’il y grave, etoienc 
des choies eflentielles à ce métal, il faudrait qu’elles y enflent exifté 
de toute éternité, & qu’elles fuflent à l’abri de tout changement. 

Appliquons ces notions communes aux objets qui nous envi- 
ronnent, & qui font avec nous partie de l’Univers. II en naîtra ce 
raifonnement; Puisque toutes ces chofès exiftent, <Sc que le néant ne 
fauroit rien produire, il exifte nécelîàirement un Etre, qui ne tient 
fon exiftence que de lui-même. L’idée d’un tel Etre, indépendant 
de toute caufe, renferme celle de fon exiftence,& de tous Tes attributs; 
tout ce qui eft en lui, eft une fuite de la néccfïïtc de fon exiftence. 
Or ces caraéleres ne conviennent point à l’Univers. Nous v n’y vo-, 
yons qu’une chaîne continuelle d’Etres, tous de'pendans les uns des 
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autres. Dire, qu'en effet chacun de ces Etres eft fini & dépendant, 
mais que la châine entière eft infinie & indépendante, c’eft la même 
chofe que fi l’on foutenoit d’un horloge, qu’aucune de fes parties ne 
s’eft faite d’elle-même, mais que l’horloge entier exifte parlui-mcme. 
Quel Etre pourrions-nous nous forger dans l’Univers, auquel convien- 
ne la vertu de fubfifter par lui -même, indépendamment de toute 
autre chofe? Où eft, parmi tout ce que nous connoiffons, le fujct 
duquel on pourrait affirmer, qu’il exifteroit, quand même il n’y au- 
rait rien hors de lui qui exiftât? Où eft le fujet, dont toutes les pro- 
priétés découlent de fon efl'ence, de forte qu’il puifle fe futfire plei- 
nement à lui -même, <Sc que rien ne foie capable d’y apporter du 
changement? Cependant tous ces caraélcres, de l’aveu même des 
Athées, font eflènriels à l’Etre exiftant par lui- même. 

Il faut donc rcconnoitre dans l’Etre nécelfaire, des attributs 
diamétralement oppolés à ceux qui nous conviennent; & cela ne fe 
peut faire, qu'en dévelopant bien, comme nous y travaillons, la dif- 
férence iminenfe qu’il y a entre le fini & l’infini, le muablc & 
l’immuable, le contingent & le ncceflairc, le tems & l’erernitc. Tou- 
tes ces idées font intimement liées entr’elles, & découlent les unes 
des autres. On convient généralement que notre Eiprit eft fini, & 
que nous ne connoilfons aucun Corps qui ne le foit. Sur quoi eft 
fondée cette aflêrtion? A' l’egard del’cfprit, lur l’imperfcdion de 
nos connoifiânces. Nous les aquerons fuccdfivemcnt, & nous ne 
pouvons en avoir à la fois qu’un petit nombre de celles qu’on ap- 
pelle diftincks. 11 s’enfuit de là, que ce qui penfc en nous eft efiên- 
tielleinent limité. A' l’egard de la matière, il n’eft pas moins certain , 
que fi elle ctoit illimitée, elle ne ferait pas fufceptible dés configu- 
rations, qui font fes modes & fes fucceffions. Tout Etre fini eft fuc- 
ccsfif, & cçs fucceffions ne font autre chofe que les changemens qui 
arrivent dans les limites effentielles aux choies finies. C’eft par ces 
limites que les Etres finis font dans une liaifon, dedans une dépendan- 
ce mutuelle. Ainfi, dire de l’Etre indépendant de exiftant par lui- 
même, qu’iln’y a en lui, ni commencement, ni fucceflîon, ni fin, 
ou, comme parle l’Ecriture , aucune variation , pas même une ombre 
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ie cbavgetneiu , c’eft lui donner les vrais attributs qui lui convient 
lient, l’immutabilité, l’infinité , l’etemité. 

Je viens de lier enfemble trois attributs du premierEtre, dont 
je crois qu’il eft eiléntiel de faire fentir la liaifon réelle & néceflaire) 
& cette matière n’etant point étrangère à celle que je traître, je vais 
encore m’y arrêter un moment, avant que de finir. Je dis donc, qu’en 
remontant aux premiers notions, on découvre avec une pleine évi- 
dence que l’immutabilité & l’infinité font deux attributs infépara- 
bles,& qu’il eft egalement impoflîble qu’il arrive des changemens dans 
l’Infini, ou que le Fini en foit exemr. Ceux qui ont quelque idée 
des eflcnccs, favent qu’elles contiennent la raifon des attributs, & 
en général de tout ce qui peut convenir à l’Etre. Il s’agit donc de voir, 
fi l’Elîencc Divine offre quelque choie, d’où l’on puifle inférer lapos- 
lîbilrté d’un changement, ou d’une modification, en Dieu. Je vois qua- 
tre idées diftinites dans l’Eiîënce Divine, qui en confliruënc les dé- 
terminations, l’Entendement, la Volonté, la Toute - Puifîànce & 
l’Afetïé, ou l’Exiftence par foi meme. L’Entendement de Dieu, entanc 
qu’infini, eft tel qu’il embraffe tout en même tems, & d’un fcul coup, 
fans que toute la fuite des liecles puifle lui offrir rien de nouveau. 
La Volonté de meme régie tout par un a <fte unique, qui décide irré- 
vocablement de tout ce qui 3 été, de tout ce qui eft, & de tout ce qui 
fera. Quoique les choies qui font l’objet de cette Volonté, s’exécutent 
fftcceflivement, le Decret duquel dépend leur exécution, ne participe 
en rien à cette fucceflîon ; il eft arrêté & immuable. La Toute - puif- 
fance, qu’on peut appeller l’Ex'ecutrice de la Volonté Divine, n’em- 
porte non plus l’idée d’aucun changement en Dieu. Ayant voulu de 
toute éternité l’exifterree des choies, cette exiftence commence au 
terme qui lui a été asfigné, fans qu’il en réfufee aucun nouvel état de 
la Volonté Divine, & les choies continuent à exifter par la même 
puiflànce, pour laquelle l’aélc de la Création & celui de la Confec- 
tion font une feule & même chofe. Voilà donc trois déterminations 
de l’Eflence Divine, dont l’idée ne conduit point à la mutabilité; 
mais la quatrième va plus loin, elle y repùgne formellement. C’eft 
I’Afeïté, qui confffte dans l’indépendance de l’exiftence, & qui exclue 
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toute idée de produftion & de deftruclion. Par conféquent, il n* 
fiuroit rien furvenir en Dieu qui n’y ait pas été auparavant, ou bien,, 
fefaire quelque échange, quelque lubftitution, qui mette un nouvel 
'état à la place de quelque état precedent. Or c’eft là proprement 
l’idée de l’immutabilité. Elle découlé donc de l’Eilènce Divine, 
dans les déterminations de laquelle il n’y en a aucune, où l'on puiflè 
trouver la raifon fuffi faute d’un changement quelconque; elle eft, 
comme nous avons entrepris de le prouver, une fuite de l’Infinité. 
La production de l’Univers, & fa durée, ne peuvent rien altérer dans 
l’etat intrinléque de la Divinité; ce ne font que des relations extrin- 
féques, par lesquelles Dieu devient Créateur & Confervateur du 
Monde. Je ne fiurois pourtant disfimuler, que cette force Cratrice 
& Confervatrice étant tellement propre à Dieu, qu’il n’y a rien d’a- 
nalogue dans les chofes finies, & qu’ainfi nous ne (aurions nous en 
former aucune notion , il eft iinposfiblc que nous nous repréfentions 
cet acte continuel de la Puifi'ince Divine, auquel l’effet externe ne 
répond qu’au moment déterminé parla Volonté immuable de Dieu; 
il eft, dis-je, imposfiblc que nous nous le repréfeqtions autrement, 
que comme une aéiion qui fe fait, & qui fe continue dans le tems, & 
que nous ne la comparions par là aux actions des Etres finis. Mais 
quoiqu’il en refaite que la Puiflîince de Dieu eft incompréhenfible 
pour nous, & que nous devons refpeder cette incompréhenfibilité, 
il ne faut pas rejetter pourtant les idées diftindes que le raifonne- 
ment nous fournit à cet egard , & que nous venons de déveloper. 

Il n’eft pas plus difficile de montrer, que l’Eternité emporte 
l’immutabilité. L’Eternité eft une durée, qui n’a ni commencement, 
ni fin. L’Etre auquel cette durée convient, exifte nécclfairement, 
c’eft à dire, qu'il feroit imposfiblc qu’il n’exiftât pas. Mais de là dé- 
coule l’a dualité immuable de toutes les chofes qui conviennent à cet 
Etre. Si l’on lùppolbic en lui des dcvclopcmens fuccesfifs dans une 
;fuice continuelle, on mcctroit l’idée illufoire & imposfible d’un tems 
infini à la place de celle de l’Eternité. Or ccs deux idées font en- 
tièrement differentes, & S. Thomas d'/lquin l’a reconnu, en difanc 
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que, «quand même le Monde feroit de tout tems, fon éternité 
«ne feroit point la même que celle de Dieu. “ . En effet, l’ecernicé du 
Monde ne feroit autre choie qu’un tems infini, au lieu que celle de 
Dieu con/ifte dans l’exiftence uèccffaire, jointe à i’ânmutabilité de 
Peffence, & de toutes les chofes qui en réfulreiir,. de forte que, 
quand même un tems infini coexiftecoit à Dieu, Dieu n’exifteroit 
pourtant pas dans ce tems infini. C’eft la fuccesfion qui fait le tems, 
& il n’y a point de fuccesfion dans un Etre, où tout eft néceflàire. 

Les changemens & les modification? répugnent cjonc à l’infi- 
nitc & à 1’etemité, parce que ces deux attributs excluent toutes limi- 
tes, toit du tems, foit de l’efpace, & que toute modification au 
contraire fuppofe des limites. Je dis plus; la modification elle- même 
n’eft qu’une borne d’etre, & une imperfection efferYtieHe. L’Infini 
modifié eft donc un terme imposfiblc', & contradictoire r car, c’eft 
l'Infini fini. Ec, pour le dire en partant, ces principes font bien 
eflentiels dans les difputes contre toutes forces d’Arhées, qui veulent 
fubftituer le Monde, ou la Matière, à la Divinité, & qui s’imaginent 
qu’il fuffit pour cela de leur attribuer les qualités d’infini & d’eterncl ; 
comme fi le Monde, ou la Matière, ne démentoient pas perpétuel- 
lement ces titres, par les fuccesfions du tems, &ks variations des li- 
mites, qu’on y obferve. 

Je ne fai , fi j’ai befoin de prouver que toute modification fiip- 
pofe effectivement des limites, (Scconfifte dans leur variation. Si la 
chofe eft néceflàire, choififfons un fujet quelconque, 8c fuivons-le 
dans fes modifications, pour nous affurer de ce qui lui arrive. Pre- 
nons de la Cire; c’eft Dei-cartet qui me fournit cet exemple, & je le 
propoferai en me fervant de fes propres termes. „ Prenons, dit- il,* 
«ce morceau de cire, il vient tout fraîchement d’etre tiré de la z 
«ruche, il n’a pas encore perdu la douceur du miel qu’il contenoit, 
«il retient encore quelque chofe de l’odeur des." fleurs, dont il a été 
« recueilli ; facouleur.fa figure, fa grandeur fontapparentes, il eft froid, il 
„ eft maniable, & fi vous frappez deflus, il rendra quelque fon. Mais 
„ voici que pendant que je parle, on l’approche du feu, ce qui y re- 
Mtmtirts dr rJcatUrnrr To/n. III. ■ Z Z ftnir 


Médit, de 
P- ig-ÏO- 


m 36** %• 

^ftoit de fiveur, s’exhale, "l’odeur s’évapore, là couleur fe change* 
,',fa figure fe perd, fà grandeur augmente, il devient liquide, ■ il s’e- 
,V chauffe, à peine peut- on le manier,; & quoique l’on frappe deflus', 
„tl ne rendra phis aucun fon. > La même Cire demeure-t-elle en- 
„core après ce changement? Il faut avouià- qu’elle demeure; per- 
sonne n’en doute, perfonne ne juge autrement. Qu’eft-ce donc 
„ que l’on connoiffbit en ce morceau de cire avec tant de diftinétion? 
„ Certes ce ne -peut être rien de tout ce que j’y ai remarqué per l’en* 
„tremife des fens, puisque toutes les chofcs qui tomboient fous 
„le goût, fbus l’odorat f fous la vue, fous l’attouchement, & 
„fous l’ouïe, fe trouvent changées, & que cependant la même cire 
„ demeure. — — — Certes il ne refte rien que quelque 

„chofed’eftendu, de flexible & de muable. — — Je conçois 

„ cette ciré capable de recevoir une .infinité de femblables change- 
rais, — — . — & je penfe qu’elle peut recevoir plus de va- 
t, rie tés félon r ex tenjton , que je n’en ai jamais imaginé. 

‘ Voila l’image fidele & naturelle de tout ce qui eft compris fous 
le nom de modifications ; ce ne font, fuivant l’expresfion de Des- 
cartes , que des variétés félon l'extenpon. On peut même en dire 
autant desEfprits finis, dont les divers états ne font que des chan- 
gemens de limites; d’où viennent les expresfions reçues, d’étendre 
l’elprit, de le reflèrrer, & autres femblables. 

Qu’on juge préfentement, s’il eftposfible d’allier enfemble l’in- 
fini & le modifié, & fi par conféquent, une parfaite immutabilité 
n’eft pas un attribut qui dccoule néceflairement de l’Eflènce de Dieu. 
Il ferait à foühaiter qu’on fit la même chofe à l’egard de tous les attri- 
buts Divins, c’eftàdire, qu’on remontât à leur fource, qui efl l’Ef- 
ffence, & qu’on prouvât évidemment qu’ils ont leur raifon dans cette 
Eflence. Tout attribut qui n’eft pas établi fur ce fondement, demeure 
matière à controverfe, & fert de prétexte aux difficultés des Incré- 
dules, dont le but perpétuel eft de faire regarder l’Idée, que nous 
donnons de Dieu, comme une notion formée arbitrairement, & dans 
laquelle nous faifons entrer les perfe&ions qu’il nous plaît d’y mettre. 
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Pouroit-on révoquer à prefent en doute l’utilité de la Mé- 
thode que nous faisons, la nécesfitô de ramener aux notions com- 
munes tous les Argumens, auxquels on veUt procurer une pleine 
évidence? Tous les caraéleres de l’Etre fàprême, qlre nous venons 
de découvrir, ne fe manifeftent que par la réflexion fur ces idées 
qui fe trouvent dans tous les hommes , & qui nous folie connoitre 
ce qui convient, tant à nous qui’aux autres Etres, qui compofent 
avec nous ccr Univers. C’eft ain/î que le Mondé, par 6 contingence, 
peut être appelle un miroir de l'exrftence nîcejjaire de Dieu. Une 
confidération plus particulière des Créatures nous mené de même à 
la connoiflànce des autres attributs de l’Etre indépendant, de fon 
intelligence, de fa fagelîe, de fa bonté, &c. dont chaque individu de 
l’Univers eft ausfi un Miroir , foit qu’on le confidere en foi, ou 
qu’on ait egard à fa liaifon avec tous les autres. Par ce moyen l’im- 
portante vérité de l’Exiftence de Dieu fe trouve établie fur des fon- 
demens ausfi inébranlables que le fentimenc de notre propre exi- 
ftence; & la liaifon entre ces deux Propo/ïtions, Je fuit ; Donc il y 
a un Dieu ; fe montre ausfi nécefîàire, que celle qui enchaîne ces 
deux autres; Je penfe ; Donc je fuis. 

La preuve de l’exiftence de Dieu prife de la contingence de 
l’Univers eft la plus frappante, & la plus à la portée de tout le monde. 
C’eft la démonftracion à pofteriori. Il y a ausfi la Démonftration à 
priori, par laquelle, en formant l’Idée de Dieu de toutes les réalités 
qui peuvent coexifter, on conclut légitimement que, l’exiftence etanc 
non feulement une réalité, mais encore la bafe de toutes les autres, 
elle convient à Dieu, qui exifte néceflàirement, par cela même que 
fon idée eft posfible. Des - Cartes a entrevu cette preuve , & il en 
a formé ce fameux Argument, traitcé de Sophifme par les uns, 
défendu par les autres, mais que, ni les adverfaires, ni fes dèfen- 
feurs ne paroiflênt p3S avoir allez compris, pour l’an al y fer & le ré- 
duire aux notions comnlunes , qui en déterminent la force. Je ne 
m’engagerai point dans la difeusfion que demanderait un examen 
complet de cet Argument. Je remarquerai feulement, que Des-Cartei 
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avoir laiflê fa preuve imparfaite, parce qu’il n’avoir paS'poufle aflèz 
loin la diftin&ion elfenrielle qu’il avoit découvert lui meme entre le» 
chofes imaginables & les chofes intelligibles, & qu’aprés avoir fcic 
main balTe avec beaucoup de raifon fur la réalité des qualités fenfibles, 
il n’avoic pu fe défaire de l’illufion caufée par l’idée imaginaire de 
Retendue. Il eft donc posfible de rendre à ce raifonnement toute 
la force réelle qu’on ne fauroit lui contefter; il n’y a qu’à étendre 
jusqu’à fes véritables limites la diftinélio» entre l’apparence, & la réa- 
lité , & alors on aura une véritable Demonftration à priori de l’Exi- 
ftence de Dieu. 
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Examen 

DE LA PREUVE QU’ON TIRE DES FINS DE 

LA NATURE, 

POUR ETABLIR INEXISTENCE DE DIEU, 

Par Mr. FORMEY. 


1 efl aîfé de fentir la liaîfbn de ce Mémoire arec Te 
précèdent. Je me propofe de faire un eflai de la 
Méthode que j’y ai indiquée , en fixant des idées 
que plufieurs Phyfîciens me paroifient avoir propo- 
ses d’une maniéré un peu trop vague , & en examinant à quelle con- 
clufion légitime mene l’argument pris des Caufes Finales. Mr. 
de Maupertuis a déjà fait d’excellentes réflexions fur ce fujet dans fes 
Loix du Mouvement îf du Repos , déduites, d'un Principe Metapbyfî- 
que.* Les miennes iront aboutir au meme but, quoique par une # Voy.nos 
route un peu différente. Membres je 

La nécesfité de traitter avec cette feverité toutes les preuves &V F ’ 
dont nous formons nos raifonnemens, furtout dans un fujet ausfi 
important que l’eft celui de TExiftence de Dieu, mérite bien d’etre 
encore juftifiée par quelques Refléxions préliminaires. 

Les fondemens, qui donnent de la validité aux preuves, fe 
nomment des Principes ; & toute la force de la preuve dépend de la 
bonté du Principe, comme la folidiré d’une Maifon de la bonne as- 
fiette de fes fondemens. Ainfi, l’on fe croit ordinairement fur de fon 

Zz 3 fait. 
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fiait, quand, partant d’un Principe reconnu, on en tîfe unccondufion 
qui paroît légitime. L’erreur femble n’étre le partage que de ceux 
qui adoptant de faux Principes, des Principes précaires, en tirent des 
Conséquences, qu’on peut cnvcloper dans la ruine du Principe meme. 
Il y a cependant une autre fource d’erreur, qui, pour être moins fen- 
fible, ri’en eft pas moins réelle. Un Principe bon, & fuffifant pour don- 
ner toute la force requife à une preuve, à un raifonnement qu’on y 
fonde, peut devenir, entre les mains de ceux qui n’en favent pas 
faire ufage, un Principe précaire, incertain, infuffifant. Il ne fuffit 
pas que deux Philofophes partent du même Principe, & arrivent à la 
même conléquence, pour qu’on puifle en cOftclurre qu’ils ont tous 
deux démontré leur The fe. Tout, encore une fois, dépend de la 
valeur de ce Principe éntre leurs mains; & de leur habileté à le manier. 
Quelques Exemples donneront plus de clarté à ce que j’avance. 

Les Carteliens, pour démontrer l’exiftence & les attributs de 
Dieu, pofentee principe; c’eft, Que Dieu ejt l'Etre fouverainement 
parfait. Mais ils n’en foumiflent la preuve nulle part. Ainfi voilà 
toute leur Théologie naturelle fondée fur un principe incertain, 
quoique véritable & démontrable. Toutes les fois donc que le Car- 
tefien me dit, que Dieu a la Toute- fcience, la Toure-Puiflànce, la 
Souveraine Bonté en partage, je ne puis lui paflèr ces propofitions que 
comme hypothétiques , & au cas que Dieu foi t effectivement l’Etre qui 
pofTéde toutes les perfections. Les propofitions des Cartefiens, quoi- 
que catégoriques, pour parler le langage de l’Ecole, reviennent tou- 
jours à ccs Propofitions hypothétiques; Si Dieu eft fouverainement 
parfait, il fait tour, il peut tout Occ. Mais tant que cette notion n’a pas 
été démonereé, comme étant la feule qu’on puifiè admettre, il fepeut 
que je m’enferme une autre, d’où ces attributs ne découleront pas. 
Doive le principe de la Souveraine perfeéîion n’eft encore qu’un 
principe précaire. (*) 

11 en eft de même de ceux qui, en difputant contre les Athées, po- 
fent pour un principe, dont ils prétendent de'duire l’exiftencedeDieu ; 
Que le Monde a eu un commencement . Cela eft bien vrai, mais c’eft 

pour- 

Q) Voyez le ÿ. dernier du Difcouri pre'cedent. 
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pourtant un principe gratuit, jusqu’à ce qu’oft en ait fourni k dé* 
monftration, en dévelopant les preuves inconteftables de la Contin- 
gence du Monde. Il n’y a rien de plus facile que de fe faire de fem- 
blables illufions, & de propofer avec confiance des principes, que 
nous avons admis fans preuve, & que nous voudrions faire recevoir 
aux autres fur le même pied. 

Quand donc l’examen de ces principes conduiroit quelquefois 
à leur deftrudion, on ne devroit point regarder de mauvais oeil ceux 
qui le font, les foupçonner, & les accufer de mauvaifes inten- 
tions contre la Religion, fous prétexte qu’ils enleventà quelques uns 
de fes Dogmes des raifons qui en étabJilIbient la créance. Comme 
l’on retranche du Corps humain, ou des Arbres, les parties qui, ayant 
perdu toutes fondions, pourraient altérer les autres, on peut couper 
& émonder, fi je puis m’exprimer a in fi, tous les Argumens qui ne 
fervant qu’à fairenombre, préjudicient à la bonne C.iu(e, à laquelle 
une feule preuve fulfit, pourvu qu’elle foit démonftrative. Mr. Bayle, 
dans un endroit de fon Dictionnaire, * raflemble quelques faits qui • An. Za- 
prouvent qu’il eft permis aux Orthodoxes de difputer fur les Argu - b * reH * Note 
mens de l’Exiftence de Dieu; & il y ajoute cette reflexion. ” La u ' 

” liberté eft allez grande par tout à cet égard là, & pourvu qu’un Do- 
” deur avoué que cette exiftence fe peut prouver par d’autres moy- 
’’ ens, on lui laifle la liberté de critiquer telle, ou telle preuve parti- 
” culiere. <c A plus forte raifon donc fommes-nous autorilês à redi- 
fier un raifonnement, qui par çe moyen deviendra une véritable & 
folide preuve de l’Exiftence de Dieu. 

Indiquons donc d’abord le défaut, dans lequel font tombés ceux 
qui ont jusqu’à préfent mis en oeuvre les fins de la Nature, pour 
établir l’exiftencc de Dieu. Ce défaut, c’eft le Cercle que les Logi- 
ciens apellent vicieux , & quils condamnent dans les raifonnemens. 

Quand ils ont à démontrer qu’il y a un Dieu, ils en appellent aux 
fins de la Nature, qui annoncent leurAuteur;& quand on les requiert 
de prouver que ces differens ufages, auxquels fe rapportent les parties 
de l’Univers, font effedivement des fins arrangées par une Intelli- 
gence, ils le prouvent, parce qu’il y a un Dieu. On fent ail'émenc 

que 
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que cette maniéré de raifonner demeurera défêéhieufe, & mconfé- 
quente, tant qu’on n’aura pas établi quelque part, & fur des notions 
anterieures, que ce font de véritables fins qu’on obferve dans la Natu- 
re, & que des caufes aveugles & fatales n’ont pu déterminer les cho- 
fes, comme elles Je font. 

Pour mieux juger de l’etat de la queftion,il faut foire attention 
au fyftérae de l’Athée. 11 nie d'une maniéré (impie & abfoluë, que ce 
Monde exifte pour quelque fin, puisqu’il n’y a aucun Etre, qui 
ait pu fe propofer une fin quelconque, & employer le Monde à y 
arriver. L’Experience ne permet pas à l'Athée de défàvouër, que 
dans ce Monde, il y a des chofes qui fervent les unes aux ufages des 
autres, que l’oeil fert à voir, l’oreille à entendre, les alimens à 
nourrir, &c. Mais encore une fois ce ne font point là des fins pour 
lui , puisqu’il n’admet point l’exiftence de l’Auteur de ces fins. Quel- 
que dévelopement que vous puifîiez donc donner à cette preuve, 
elle n’opérera jamais la conviélion de l’Athée. S’il eft de bonne foi, 
il conviendra feulement que ce nombre iminenfe d’exemples que 
vous entaficz, des ufages auxquelles fe rapportent les parties de la 
Nature, répand de la probabilité fur la doétrine des fins, & qu’il ne 
feroit pas imposfible qu’il y eut un Etre, de l’Intelligence duquel 
provinrent de pareils arrangemens. Mais vous ne lui en arracherez 
jamais davantage; il fe retranchera toujours dans fa négation de l’exi- 
ûence de Dieu, & il demandera que vous la détruifiez par une dé- 
monftration directe, en lui faifànc voir qu’il eft imposfible qu’il n’y 
ait pas un Dieu. Ceux donc qui, en réfutant les Athées, croyent 
triompher à l’aide de ce lëul argument, & ne s’attachent qu’à 
en dérailler les parties , en multipliant le nombre des obler- 
vacions, fur lesquelles il eft appuyé, font encore fort loin de leur 
compte, & l’Athée tranquille dans fon fort, fe rit de leurs vaines 
attaques. (*) Soumet- 

(*) L’Athée eft obligé de reconnoitre ausfi bien que nous un Etre néceflaire & in- 
dépendant. Mais il prétend que cet Etre, c’eft l’Univers, & il lai donne le* 
attributs que nous ne concevons qu’en Dieu. Il ne s’agit donc abfolument, 
pour prouver à l’Athée l’imposfibilité de la non • exiftence du Dieu, que nous re- 
connoiflbrs, que Je lui prouver, que l’Univers n'eft pas i’Etre nécelTaire & in- 
dépendant. C’ell ce (ju'oo a radié de faire dans le Difcours precedent J. XIX & fuiv. 
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Soumettons donc à un examen févére les raifonn Aiens 'qu’on 
2 coutume de faire fur ce fujet, pour voir; premièrement ce qu’il* 
prouvent , & enfuite, comment on peut les rendre concluans. Re- 
montons pour cet effet jusqu’à Platon , qui fait tenir ce langage 
à un des Interlocuteurs de fes Dialogues. „ Vous jugez que j’ai une 
„A.me intelligence, parce que vous appercevez de l’ordre dans mes 
„ paroles', & dans mes aétions; jugez donc, en voyant l’ordre de ce 
„ Monde, qu’il y a une Aine fouverainement intelligente. “ On donne 
plus d’evidence encore à ces idées, en comparant le Monde à un Pa- 
lais magnifique, donc les matériaux ne peuvent s’etre arrangés d'eux- 
mémes,avec tant d’art & d’induftrie; ou bien, à un excellent Poème, 
comine l’Iliade, ou PEneïde, que l’arrangement fortuit, ou fatal, de 
caradéres jettes confufément, & fans deffein, ne formeront jamais. 
Voilà ce que l’on dit de plus.fpécieux fur cette matière; il faut en faire 
l’analyfe. 

Ces raifonnemens n’ont aflurément pas la force des Axiomes; 
ils ne perfuadent pas par une évidence propre & irrcfiftiblc; on fenc 
qu’ils dépendent d’ailleurs , & qu’il y a des notions générales, dont 
ils ne font que le réfultat. La principale de ces notions, c’eft la Rai- 
fon fulïifame, à la faveur de laquelle nous concluons que cet Edifice, 
ou ce Poème, n’ont pu fe produire d’eux -mêmes dans l’etat où ils 
font, parce qu’il n’y a rien dans les matériaux, & dans les caraéléres, 
qui puilîè fervir à faire comprendre l’ordre & la régularité de leur 
ftruélure, & que tout au contraire, il pouvoir également en réfultcr 
un Chaos, où l’on n’eut trouvé, ni ordre, ni régies. Je dis, que le 
Pricipe de la Raiforrfuffilante eft;la notion la plus eflentielle, pour la 
force de l’argument tiré des fins de la Nature; mais j’ajoute, qu’on 
ne fauroit le deveioper parfaitement, fans le fecours des notions du 
posfiblc, de l’imposfible, de la nécesfité abfoluë, de la contingence, 
de l’ordre, de la perfecîion , du choix, du dellein, &c. 

Je ne crois donc pas faire une digres fion , en m’arrêtant ici pour 
un moment à fixer la véritable notion du Principe de la Raifon f'uf- 
fifante, que bien des Philofophes rejettent, finon comme faux, au 
moins comme fuperflu, parce qu’ils ne s’en font pas une jufteidee. 

Mtmv.rc. de l Academie Tant. 111. A 3 3 Ce 
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Ce princijfc eft ancien, mais on ne fauroit nier que Mr. de Leibnitz 
n’ait été le premier qui l’ait rendu fi merveilleufement fécond, & 
que cette foible lueur ne lui Toit redevable de l’accroiflement, qui en 
fait un des flambeaux les plus lumineux dans la recherche de U 
vérité. Dans la Difpute connue entre Mr. de Leibnitz & Clarke , le 
premier n’etablifloit fon Principe, qu’en provoquant à l’experience. 
Clarke demandoit, qu’il en produifit d’autres preuves. Leibnitz exi- 
geoit à fon tour, qu’on pût lui alléguer un fcul exemple qui invalidât 
l’Univerfalité de fon Principe, avoüant neanmoins qu'il pouvoir, y 
avoir des cas, où la raifon de ce qui eft, nous eft cachée, quoiqu’elle 
n’en exifte pas moins réellement. Ainfi ij mettoit fon Principe au 
rang de ces Vérités, qu’on nomme Axiomes, parce qu’elles portent 
avec elles leur évidence. Et dans le fonds, ce Philofophe etoit en 
droit de le faire. Il paroitroit fort étrange a ceux qui traittent des 
Loix du mouvement, qu’on leur conteftât cette Régie générale qu’ils 
mettent à la tête; c’eft, Que tout corps pcrftvère dans fon état de 
repos ou de mouvement , just/u'à ce qu'une caufe externe l'en tire. Ce- 
pendant ce Principe, & celui de Mr. de Leibnitz , de même que 
toutes les Notions univerfelles, fe forment par abftraélion des cas 
finguliers. La Raifon fuffifante a même un grand avantage fur la Loi 
géne'rale de l’etat des Corps; c’eft, quenelle ci n’a ( à derniere,& plein e 
évidence, que par le moyen de l’autre. Car, s’il n’etoit pas univer- 
fellement vrai, que rien ne peut arriver fans raifon füffifimte , il 
n’impliqueroit aucune contradiction , que les mobiles fortifient deux- 
memes de leur repos, ou changeaflênt leur célérité & leur direction. 
On ne fauroit être trop attentif à l’ordre dans lequel les notions 
fe fuivent, & à leur dépendance; c’eft ce qui fait la beauté, & la 
force de toutes les Théories. 

Quoique rien n’empêchât donc d’employer le Principe de 
la Raifon fuffifante, appuyé fur la leule expérience, Mr. de IVoljf a été 
encore plus loin, & par furabondance de droit, il a démontré, dans 
Ion Ontologie Latine, le Principe de la Raifon fuffifante par celui de 
Contradiction, en faifanrvoiï que, pour rejetter la Raifon fuffifante, 
il faut affirmer que le Néant peut produire quelque chofe. Il a plus 
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ftût; il a developc ce que Mr. de Leibnitz n’avoit pu faire compren- 
dre au Dr. Clarke y c’eft, que l’idée de raifon fuffifante eft antérieure i 
celle de caufe, & qu’ainfi le premier de ces termes dit plus que le 
fécond. En effet, fuivant le fentiment commun de tous fes hommes, 
il n’eft point de caufc, qui ne renferme le principe, d’où procédé l’efj 
fetj & ce principe ne peut être conçu fans la raifon fuffifante, qui 
explique comment une chofe dépend de l’autre, & quel eft le lien 
que forme cette dépendance, Hriflote lui -même avoit déjà remar- 
qué la différence de ces deux idées, & l’antériorité de celle de Prin- 
cipe. Mais il n’avoii pas pouffe allez loin l’ufâge de cette notion , 
& malgré l’Axiome de ce PhiSofophc & des Scolaftiques, Qu’il n'y 
a point d’ejff'et fans caufe ; ils n’ont pu bannir de leur doctrine les 
qualités occultes , qui ne font autre chofe que des caufes deftituées du 
Principe de la Raifon fuffifante, & par là même inexpliquables, & 
inutiles à tout Etre raifonnable, qui, ne fe payant que de l’evidence, 
refufe de mettre les mots à la place des chofes. 

C’eft en infîftant fur cette confîdération , qu’on peut k 
convaincre de la différence réelle, qu’il y a entre l’idée de la 
caufe, de celle de la raifon. Tant qu’on n’a voulu qu’indiquer 
des caufes, auxquelles on put rapporter certains effets, la fym- 
pathie, l’antipathie, l’horreur du vuide, & mille autres chimères 
femblables, ont été en vogue. Mais dés qu’on s’eft propofé de 
découvrir des raifons, on les a rejettées, parce qu’elles ne fau- 
roient en fournir, étant parfaitement inintelligibles en elles- mêmes. 
Les idées qu’elles femblent préfenter à l’efprit, font des notions de- 
ceptricet, elles n’ont qu’une vairïe apparence d’idées, la raifon n’y ap- 
perçoit rien du tout. Le Principe de la Raifon fuffifante eft par con- 
féquent la pierre de touche, le caradére diftindif, des véritables caufes. 
Donc, je le répété, parce qu’il eft de la derniere importance de le 
bien fentir, la notion de principe eft anterieure à celle de caufe, 
c’eft à dire, que pour comprendre celle-ci, il faut avoir préalable- 
ment l’autre. Mr. Du Hamel a presque fàifi cette diftindion dans 
toute fa jufteffe. Principium tf eau fa, dit -il, (*) fetpe confundi [oient , 

A a a 2 lametjï 

(*) Philo f. Vit. Nov. in Metaph. Traû. II. Difp. I. Quæft. t. 
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i met ft latins patet nom en principii quarts eau fa. Divers ex- 
emples peuvent 'achever d’établir cette différence entre le principe 5c 
la caufe. La caufe eft cou jours regardée, comme contenue dans un 
être, different de celui fur lequel elle agit. Ainff, les motifs qui me 
déterminent à agir, ou à ne pas agir, ne font pas la caufe de met 
réfolutions, ils en font feulement le principe, puisqu’on ne peut pas 
les cnvifàger, comme des êtres particuliers & externes, qui agiflënt 
fur mon Ame. Autre exemple. L’idée que nous avons de l’Etre ne* 
ceflaire 5c indépendant, nous fait concevoir qu’il n T a pu commencer 
d’exifter, & qu’il ne fauroit avoir de fin ; il ne dépend donc d’aucune 
caufe, mais cela n’empêche pas qu’il n’ait en for- même la raifon de 
fon exiftence. (*) Enfin, je comprens parles mefurcs de la Trigo*- 
nometrie, Icsdiftances des villes, Fetendue d’un Terrain, Felevation 
d’une Tour; mais les triangles, qui forment ces mefures, ne font pas la 
caufe des dïftances, de Fetendue, de l’elevation des objets auxquels 
on les applique. 

Rapprochons-nous de notre fujet, & que ce foit par le 
moyen même de la Raifon fuffifante. De grands Philofophes n’onc 
pas goûté la preuve capitale de l’exiftence de Dieu, qui fe déduit de 
la fuccesfion des êtres. Mais apurement, l’inefficace de cette preuve 
à leur égard, ne venoit que de leurdéfauc d’attention auPrineipe deMiv 
de Leibnitz. En effet, û la fuccesfion des Etres de l’Univers ne 

prouve 

(*) Des - Car/es a apperçu confufèment la dirtinftion que nous expliquons , 8 t 
]’a appliquée au même fujet II nf a, dit -il, Aucune chofi rxiftante Je laquelle 
tn ne puiffi demander la caufe peur laquelle elle eft. Car cela mime fi peut demander 
de Dieu. Non qu'il ait be forts d’aucune canfi pour exifter , mais paree que risnmenfità 
même de fa nature eft la eaufi, ou la raifon, pour laquelle il n'a btfom d'aucune canfi 
four exifter. Médit. Metaph. p. 187. de l’Edit, de Par. in +ro 167). Cet axiome 
bien dévelopé, coïncide parfaitement avec le Principe de la Railon fufülante. 
Et l’on peut même dire, qu’ici Des - Carte t a montré la voye à Leibnitz, & Ta 
conduit à l’ufage perpétuel & important, qu’il a tiré de fon Principe. Cependant 
il «oit réfervé î Mr. de Woljf de mettre la derniere main à l'oeuvre, & de 
donner la démonftration de ce Principe , que Leibnitz n’a jamais fait que fuppofer. 
Ce progrès de lumière mérite bien d’etre obftrvé, ôccelifcrtà rendre à duquo 
Fhifofophe la gloire qui lui eft dut. 
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prouve pas leur contingence, & l’exiftence d’un Etre néceflâire, il 
faudra recourir à un nombre réellement infini de caufes & d'effets, 
qui ayent fuccedé les uns aux autres, par une fuite eternelle de vicisfî- 
tudes. Or cette idée renferme une contradiélion palpable, & en la 
fuivant, on ne répondra jamais à la grande difficulté des anciens Phi- 
lofophes; Eft -ce la Poule qui a précédé l’oeuf, ou l’oeufa-t-il pré- 
cédé la Poule? Difficulté manifeftement puifée dans la notion delà 
Raifon fuflîfance. Car, quoique cette notion ne fut (pas fuffifammcnc 
developée en eux, le bon fens feul leur diéloit qu’on ne peut ao 
quiefeer à une femblable fucces/Ion infinie, ni trouver dans des chofes, 
qui font dans une dépendance réciproque, la première raifon de leur 
exiftence. 

Voila donc deux preuves de l’exiftence de Dieu, qui ont eu un 
fort tout oppofé , & tout contraire à celui qu’elles dévoient 
avoir, faute d’avoir fuivi le Principe que nous expliquons. La 
preuve de la fuccesfion des Etres conringens a été rejettée, quoiqu’in- 
vincible; de la preuve des Caufes finales a été adoptée, quoique 
foible, ou plutôt infuffifante. Cependant, les Philosophes qui ont 
tant goûté la dernierc de ces preuves , auroient du s’appercevoir que 
Je principe fur lequel elle repofe, eft le meme que celui de la fucces- 
fion des Etres. Car, comme je juge qu’un Tout bien arrangé demande 
un Etre ordinateur, parce que je ne de'couvre la raifon de l’arrange- 
ment, ni dans les parties confiderées fe'parément, ni dans le Tout; 
de meme, je m’affure qu’un Tout fuccesfif n’exifte pas par lui- même, 
parce que la raifon de cette exiftence n’eft contenue, ni dans fes 
parties, ni dans fa totalité. Ce n’eft donc qu’à la faveur de la notion 
générale de notre Principe que l’Interlocuteur de Platon conclut 
ci - délias de l’Ordre de ce Monde, qu’il y a une Ame fouveraine & 
intelligente. Car, en décruifant ce Principe, la conclufion eft tout-à 
foie incertaine. 

Ajoutons, que les memes difficultés qu’on oppofe à la preuve de 
la fuccesfion des Etres , retombent à plomb fur celle des Caufes fina- 
les. Ces difficulte's font celles qu’on emprunte du Spinofisme, & 
çonfiftent à dire; „Qu’à proprement parler, il n’y a point de génera- 
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» rions, il n'y a point d'Etres produits, il n’y a point plufieurs Sub- 
„ ftances ; Que l’Univers eft un Tout, exiftaut néceflairement , qui fe 
„ dévelope fans celle; que c’eft un même Etre, dont la nature eft 
„d’etre immuable dans fa fubftance, & éternellement varié dans fes 
modifications &c.“ Qui ne voit, qu’avec ces principes on dira 
également, que ce que nous prenons pour des fins arrangées par une 
Intelligence, ne doit point porter ce nom, puisque ce ne lont que 
des déterminations nécefiàires de cet Etre unique, dont les modifica- 
tions varient dans toute Peternité. L’un eft ausfi ailé à dire que 
l’autre, & même les fins font plus en prife aux objedions que les 
fuccesfions, parce qu’on découvre plutôt, & plus évidemment, la 
Contingence dans les fuccesfions, que l’Intelligence dans les fins. 

On ne fauroit donc efperer d’elever ces preuves à la force de la 
Démonllration , tant qu’on fe bornera à les confidérer en elles 
mêmes, & indépendamment des notions antérieures, dont elles font 
des conféquences légitimes. Je me fuis attaché à faire voir ci-delîus 
l’impoitance du Principe de la Raifon fuffifante; mais j’ai infinué en 
■même tems, qu’il y avoit plufieurs autres notions, dont l’intelligence 
& la force etoient des préalables eflentiels àl’établifîement de la preu- 
ve des Fins. Telles font entr’autres, & furtout, celles du posfible & 
de l’imposfible. S’il n’y a de posfible que ce qui parvient efledivemenc 
à l’exiftence, fi tout le refte doit etre •regardé comme imposfible, en 
vertu d’une nécesfité abfolué, qui l’exclut, & l’anéantit en quelque forte 
pour jamais, vous chercherez en vain des fins dans la nature. Quand 
chaque détermination, & la fuite entière des déterminations, font 
de telle nature, qu’elles ne pouvoient exifter que d’une maniéré, il 
n’y a plus de liberté dans leur produdion; & l’Agent libre eft ce- 
pendant le feul, qui puifTe fe propofer des fins. On voit donc, que 
tant que l’idée du posfible & de l’imposfible ne fera pas rcdifiée, on 
ne pourra tirer aucun fruit de la. preuve des fins. Mais comment la 
redifier, cette idée? On ne peut le faire que par le Principe de Con- 
tradidion, principe de toutes les démonftrations, fource de la cer- 
titude la plus inconreftable. Ce Principe nous enfeigne,que deux 
chofes contraires ne laurohmt non feulement exifter .enfemble,„mais 
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même, être, c’eft à dire, paffer pour des réalités, des objets q*e 
notre Entendement puiflè concevoir. Si vous rejettez ce Principe, 
& que vous fàsfiez de l’exiftence la feule caufe de la posfibilité, il 
s’enfuivra de là, qu’un Triangle n’a trois angles, que parce qu’il exifte, 
& que fans cela les trois angles n’entreroient pas plus dans là notion , 
que quatre, ou cinq. Or quiconque digérera de pareilles idées, aura 
bien moins de peine à croire que l’Univers, quelque apparence de 
fins qu’on y trouve, en eft réellement dénué; que dis- je, il faut 
réellement qu’il foit dans cette idée: car en attribuant à un principe 
d’ordre la régularité du monde, il en réfulteroit que ce Principe a 
eu du delfein, a fait un choix, & qu’il pouvoit également réalifer 
d’autres posfibles, dont l’exiftence n’impliquoit aucune contra- 
diction. 

Plaçons encore ici diverfes Réfléxions, qui pourront répandre 
un plus grand jour fur cet important fujer. Le Néant fe prend, ou pour 
l’jmposfible, le contradictoire, auquel l’exiftence répugne abfolu- 
ment, ou pour ce qui n’exifte pas. Dans le Monde, il a exifté des 
chofes qui n’exifteront plus, à caufe du principe des indifcernibles, 
& il en exiftera qui n’ont point encore exiftè. Le contradictoire 
ne faliroit appartenir à aucun de ces tems ; il n’y 9 que le poslible. Ce 
dernier eft YÆquid, quelque chofe,car je puis m’en former une idée; 
& c’eft ce qui fert de fondement au Principe de la Raifon fufïifànce. 
Au lieu que je ne faurois abfolument concevoir aucune idée d’une 
chofe contradictoire, d’un home aslîs & debout en meme teins, &ç. 
Il n’y a là que pur néant. La première chofe donc, que je puifle cou. 
cevoir d’un Etre, c’eft fa posfibilité, qui conftituë fonEft'ence. Mais 
elle n’influë en rien fur fon exiftence, & il n’y a que l’Ecre néccffairc 
qui exifte, par cela même qu’il eft posfible. Le Principe de la Raifon 
fufhfante découle donc immédiatement du Principe de Contradiction. 

Si le néant, ou le contradictoire, qui font ia même chofe, ne peuvent 
rien produire, il faut dans tout ce qui arrive une raifon, pourquoi 
telle chofe eft, plutôt que de n’etre pas. II eft imposable de nier cette 
Conféquence; mais il eft aifé de fèntir en même tems, que cette Rai- 
fon fuffifante ne détermine point fes effets néceifairement ; c’eft à dire, 
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de la maniéré qui foie la feule posfible, & à laquelle il impliqueroit 
d’en fubftituer quelque autre. Au contraire, ce Principe mene tout 
droit à la Contingence. Se je mets de l’eau fur le feu, elle boût ; fi je 
l’expofe au grand froid, elle gèle. Ces divérs états de l’eau s’expli- 
quent en Phylique;on allègue des raifons, qui les rendent intelligibles. 
Mais ces raifons mêmes me convainquent, que la liaifon des effets 
avec les caufes n’eft que conditionnelle, & que l’eau ne devient 
bouillante, ou glacée, qu’en fuppofant) relies ou telles détermina- 
tions accideutelles. Sans cela , & fi l’un de ces états lui etoit 
eflentiel, il faudroit qu’elle le gardât ' immuablement, puisqu’il 
implique qu’un Etre foit fans fon eflènee. C’cft comme fi l’on difoit» 
qu'il eft, & qu’il n’eft pas. La derniere conclusion que nous avons 
à tirer de tout ceci, c’eft qu’il n’y a que l’Elfence des choies qui foit 
nécelfaire. 

Revenons au fujet principal. LeSpinofifte,& leFatalifte en gé- 
néral, ne fe rendront donc jamais à lafîmple idée de l’ordre & des fins, 
qui régnent dans la Nature, & vous ne les amènerez point à en con- 
durre qu’il y a un Dieu, tant que vous leur laifl'erez lieu d’affirmer 
que cet ordre eft nécefiaire, auffi bien que les chofes dans lesquelles 
il exifte, que ces fins font des déterminations eflentielles, dont Je 
contraire feroit abfolument iinpoftible. C’eft ici où il faut propre- 
ment dégager ma parole, & faire voir que l’Argument des fins, qui perd 
fa force entre les mains de ceux qui ne favent pas le pouflèr plus loin, 
peut etre rendu invincible, lorsqu’on le conduit à fa derniere Ana- 
ly le# 

La Démonftration de l’Exiftence de Dieu par l’Ordre & les Fins 
de la Nature, fe réduit à quatre Chefs, * qu’il faut prouver chacun 
Séparément. 1. On obferve un Ordre dans la Nature. 2. Cet Ordre 
eft contingent. 3. Il y a un Auteur de cet ordre. 4. Cet Auteur 
eft Dieu. On ne fauroit arriver à une conclufion démontrée, fans 
fuivre le progrès que cette route indique. Vous aurez beau dire ; Je 
vois de l’ordre, je vois un Soleil & des Planètes, & ces differens Corps, 
placés à des diftances proportionnées, font des révolutions qui y ré- 
oondent exactement; je trouve dans l’air, ce qui convient a ma re- 
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fpiration, fur la Terre, les diverfes chofes qu’exigent mes befoins; 
j’appercois des productions, des végétations, des générations, qui fui- 
vent conftamment les memes Loix. Tout cela vous fera avoué fans 
difficulté, mais Ci vous ajoutez; Donc il y un Dieu ; on ne manque- 
ra pas de vous arrêter, & de vou6 dire: Ouï, l’exiftence de ce Dieu dé- 
coule de vos obfervations, pourvu que cet ordre & ces fins ne foicnc 
pas l’effet d’une néceffité inévitable, qui rendroit abfolument imposfi- 
ble,& contradictoire, toute autre difpofition que celle qu’il vous plaît 
d’appeller Ordre & Fins. Nous voyons les mêmes chofes que vous, 
mais nous n’y découvrons que l’immutabilité des Loix de la Nature, 
tandis que vous vous imaginez y rcconnoitre la Liberté d’une Intel- 
ligence. Voilà donc le véritable noeud de la Controverfe, & tant 
qu’on n’ira pas plus loin, elle demeurera indécife. Les Fataliftes ac- 
corderont le nom d’Ordre à ce qui fe paflê dans la Nature , parce 
que cette dénomination ne leur importe en rien, mais ils n’en rejet- 
teront pas moins la conféqucnce ; Qu’il y a un Etre, Auteur de cet 
Ordre. 

En effet, finous y prenons bien garde, ce ne font pas les noms 
que nous donnons aux chofes, ni les idées que nous nous en for- 
mons, qui peuvent fervir de principes à aucune démonftration, à 
moins que nous n’ayons prouvé auparavant que ces noms font con- 
venables, & ces idées fondées dans le vrai & dans la réalité. Vous 
obfcuvez que le Soleil ne s’écarte jamais de la route de l’Ecliptique, & 
que fa marche dans cette route rainene régulièrement les quatre fai- 
fotis de l’année. Il vous plaît d’appeller cela l'Ordre de la nature ; à 
la bonne heure! Mais quand vous bâtiffez là-deffus le Dogme de 
l’Exiftence de Dieu, où font les fondemens de l’cdifice? Avez-vous 
donné la notion de l’Ordre ? Avez - vous prouvé, que tout ordre fup- 
pofe un Etre, qui en foit l’Auteur? Et comme vous ne fauriez le faire, 
avez - vous du moins diflinguc l’ordre en néceflàire, & en contingent? 
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Si vous n’avez rien fait de tout cela, il n’y a pas la moindre force de 
vérité dans votre aflertion; vous l’avancez gratuitement, on la niera 
de même. La première condition requilè dans la déduction de l'ar- 
gument que nous examinons, c’eft donc de donner une idée diftincte 
de ce qu’on entend par l’Ordre de la Nature, & de ne pas appliquer 
ce titre à des Obfervations vagues, & confulës, fur ce qui fe palîè dans 
l’Univers. C’eft ce que l’on ne fauroit éviter, qu’en recourant à lu 
notion diftinële de l’Ordre du Monde, que l’Ontologie fournit; fa- 
voir, que c’eft la fuite des Etres, tant fimultanés que fuccesfifs, liés en- 
tr’eux d’une maniéré non interrompue. Et comme tout ordre a fes 
régies, on ne fauroit arriver à une pleine conviction de l’exiftcnce 
de l’Ordre de la Nature, qu’en découvrant les réglés qui déterminent 
la place qu’occupe chacun des Etres coëxiftens & fuccesfifs. Bien 
des gens feront peut-être furpris de cette précifion, qu’ils n’ont 
pas coutume de chercher dans les notions, & dans les raifonnemens; 
néanmoins fans elle, il n’y aucune force dans les preuves fur les- 
quelles on fait communément le plus de fonds. 

Mais il faut aller plus loin, & prouver la contingence de cet 
Ordre. Ce n’eft pas, pour le remarquer en paifant, que lancces/îte 
de l’Ordre de la Nature foit ablolument incompatible avec l’Exiftence 
de Dieu, ni même avec la dépendance de cet Ordre à l’egard de Dieu. 
Quoique les Athées foient les déiènfeurs ordinaires de la néces/ïté 
abfoluë de l’Ordre, ce Dogme n’eft pas infeparablement lié à l’A- 
rheïsme, puisqu’il n’impüqueroit pas qu’il y ait un Dieu, que ce 
Dieu ait donné J’ex'iftencc à la Nature, & à l’Ordre qui y régne, & 
que cependant cet Ordre foit eilentiel aux chofes, de maniéré qu’au- 
cun autre n’eut pu lui erre fubftitué. Tout ce qui réfulteroit de la 
notion d’un fcmbiable Ordre, c’eft que l’Exiftence de Dieu y feroit 
posfble, mais qu’elle ne feroit pas nécefîàire, & que par conféquent 
on n’auroit aucun droit d’argumenter de l’Ordre à l’Auteur de l’Ordre. 
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Cet Auteur ne devient néceflàire , & fon exiftence ne fe démontre, 
qu’ après qu’on a mis en évidence la contingence de l’Ordre & des 
Fins , qui s’obfervent dans l’Univers. 

Il eft vrai que ce n’eft pas une légère entreprife que de bien 
établir cette contingence; & il ne faut pas être tout à fait fupris, que 
les Philofophes ayent été comme rebutés de la tenter. J’avoue 
même, qu’avant que la Théorie des Loix du Mouvement ait été deve- 
lopée, comme elle l’a été par les Philofophes du Siècle paflê,onau- 
roit eu bien de la peine à démontrer la contingence de l’Ordre. Car 
elle dépend principalement, de ce que les Régies, ou fl vous voulez 
les Principes, les Loix naturelles du Mouvement, font contingentes. 
Cela fe prouve par leur dépendance du Principe de la Raifon fuffifan- 
te, qui eft la fource de toutes les vérités contingentes, comme le 
Principe de Contradiction eft celle des vérités nécefliires. La chofe 
eft trop importante , pour ne pas y donner touc le degré de clarté, 
que nous fommes capables d’y mettre. 

Les principes généraux du mouvement (*) expriment ce qui 
arrive conftamment dans les mobiles, toutes les fois que la force mo- 
trice eft modifiée dans le choc des corps ; & ces modifications con- 
fiftent dans la diverflte de la vîtefle & de la direction. La première 
& la principale de ces Régies générales, c’eft celle que nous avons 
déjà eu occaiion d’alléguer; favoir, Que tout corps perfêvére dans 
fin état de repos , ou de mouvement , en confervant la même vitejje £3* 
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(*) La Théorie des Loix du Mouvement fait connoirre l'Ordre; mais pour fe ccn- 
_ vaincre de la contingence de cet Ordre, il faut remonter aux premières no- 
tions du contingent Sc du néceflàire, du posfible & de l’imposfible. Elles nous 
découvrent , que fi l’Ordre etoir néceflàire, il faudrait que la célérité, & la di- 
reftion donnée, dans le mouvement aftuel d’un mobile, euflent été les mêmes 
de toure éternité, puisqu’elles lui feraient eflentielies, & que tout ce qui eft 
cflentiel, eft abfolument néceflàire & immuable. 
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la môme direftion jusqu’ à ce qu'une caufe externe t'en tire. S’il y avoir 
donc une Loi néceflaire, d’une nécesfité abfoluë, & deftrutftive de 
toute contingence, ce feroit celle-là. Cependant, lorsqu’on la dé- 
montre, & en général, lorsqu’on démontre toutes les Régies des 
chocs des corps, ces Démonftrations vont fe réfoudre dans le Prin- 
cipe de la Raifon futfifante, qui en fait le fondement & la force, mais 
qui, fuivant fa nature, ne peut leur donner qu’une nécesfité hypothéti- 
que, laquelle n’eft autre chofe que la contingence. Il en eft de meme 
de l’égalité d’aétion & de réaction des Corps. Elle dépend unique- 
ment du meme Principe , le feul qui puiile fervir à la démontrer. 
D'habiles Mathématiciens fe font ausfî attachés à prouver, que dans le 
choc des corps elaftiques, il feconferve la meme quantité de forces 
vives. Tout cela va aboutir au même Principe, qui tient, pour ainfi 
dire, fous fon empire, toutes les régies du mouvement, que nous 
obfervons dans ce Monde. Il n’y a aucune de ces régies, qui découle 
néceffairement de l’Eflènce meme des Corps, par la force du Principe 
de contradiélion, qu’on employeroit inutilement dans leur demon- 
ftration. En un mot, elles ne font intelligibles, & expliquables, que 
par la Raifon fulfilance; ce qui en bannit abfolument la nécesfité ab- 
foluë, la fatalité, & aflure pour jamais leur contingence. 

Onfent bien apres cela, que tout le monde n’eft pas capable d’en" 
trer dans ce détail, qui demande une grande connoiflànce de la Nature, & 
une extrême attention aux dernicres raifons de tout ce qui y arrive. C’cft 
là fans contredit un excellent ufage du Principe de la Raifon fufïîlante, (*) 

un 

(*) Mr. de Leibnitz eft le premier qui l’ait employé de la forte, & il ne s’attribue 
rien que de vrai dans les paroles fuivanres de fa Theodicée. ÿ. 3.33. „ J'ai dc- 

„ couvert que les Loix du mouvement qui fe trouvent effeflivement dans la 
„ nature, & font vérifiées par les expériences , ne fonr pas à la vérité abfolu- 
„ment démontrables, comme feroit une l’ropofition Géométrique, mais il ne 
„faur pas ausfi qu'elles le foienr. Elles ne naiflent pas entièrement du Prin- 
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un des plus importons fervices qu’il puifïè rendre. Tous ceux qui 
n ont pas fu l’appliquer dececre maniéré, fe font bornés à établir les L.oix 
du mouvement à po/ieriori , par robfcrvation, par l’experience. iVlais 
cette voye ne nous fournit aucun moyen de difcerner, Ci ces Loix 
font immuables & néceflàires, ou fi elles font contingentes, & pour- 
raient fouffrir des changemens, qui ne portaient aucune atteinte à 
l’Elîence des Corps. Ce n’eft qu’en faififiânt bien la force, & les 
ufages, des deux Principes deContradi<ftion,& de la Raifon fuffifante, 
qu’on peut arriver à une idée claire &inconteftab!e de la contingence 
des Loix du mouvement. Cette contingence fàppe un des 
fondcmcns du fyltéme de Spinopt , qui attribue à ces Loix, & 
par conléquent à toute la nature, l’eternité, l’immutabilité &; la 
nécesfité. 

Ce pas important & difficile étant une fois fait, les autres coû- 
teront moins. La troifieme chofe qu’exige la démonftration de 
l’cxiftence de Dieu par l'Ordre de la Nature, c’efl de prouver que cet 
Ordre, dont on vient d’établir la contingence, a un Auteur. On 
dira peut-être que c’eft un travail fuperflu, cette idée étant renfermée 
dans celle de la contingence. Je répons que quelque vraye que foie 
cette Propo/îtion; Tout ordre contingent a un / luteur , on n’eft pas 
difpenfé pour cela d’en produire la preuve, puisqu’autrement il n’y 
aurait qu’à propofer en général toutes les vérités fans les prouver; & 
l’Exiftence elle même de Dieu, dont on s’efforce de donner tant de 
preuves differentes, ferait dans le cas; il fuffiroit de dire, Il y a un 
Dieu. 

Bbb i L’Auteur 

„cipe de la nécesfité, mais elles naiflent du principe de h perfe&ion & de 
„ l'ordre; elles font un effet du choix & de la fageffe de Dieu. Je puis dé- 
„ montrer ces Loix de plnfieurs maniérés , mais il faut toujours fuppofer quelque 
„ chofe, qui n’eft pas d’une nccesfité abfolument Géométrique. De 
„ forte que ces belles Loix font une preuve merveilleufe d’un Etre inrelligcnt 
„& libre, contre ie Syfteme de la néceslité abfoluc, 8c brute, deStraton Je de 
„ Spinofa. 
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L’Auteur d’un Ordre, c’eft l’Etre dans lequel eft contenue la 
raifon fuffifante de cet Ordre, & par les attributs duquel on peut 
comprendre, pourquoi cet Ordre exifte, & pourquoi il eft ai n fi, plu- 
tôt qu’autrcinent. Qu’il y ait un femblable Etre, désque l’Ordre de 
la nature eft contingent, c’eft ce qui découle du Principe de laRaifon 
fuffifante, qui ne laifl'e aucune place au hazard, c’eft à dire, à une 
exiftencc deftituée de raifon. En effet, quoique l’Ordre de la Nature 
ne répugne point aux eflènces des chofës qui exiftent dans l’Univers, 
& quelcsLoix, fuivant lesquelles fe règlent les modifications des 
Corps, foient posfîblcs par la nature même de ces Corps; il n’v avoit 
cependant aucune nécesfité, que le Monde fut arrangé fuivant ces 
Loix. Ce n’eft pas dans les Corps memes qu’on peut découvrir la 
raifon, pourquoi ils fui vent ces Loix plutôt que tout autres; elle ne 
fc trouve que dans un Ecre diftincft des Corps. 

Ici l’on pourroit pouffer cette méditation à une beaucoup plus 
grande profondeur. Car, quoique la conféquence tirée de l’Ordre 
contingent à l’exiftence de fon Auteur, paroiffe toute (impie & na- 
turelle, cet Ordre peut etre analyfé & réduit à fes principes, d’une 
manière qui augmente extrêmement la force de la preuve. En effet, 
fi l’on fait que les vrais Elémens des Corps font des fubftances (im- 
pies, que la Matière & le Mouvement font de purs Phénomènes, qui en 
réfultent, & que nous ne pouvons appercevoir que tre's confufément 
la réalité desSubftances; l’on conviendra en même tems, que les Loix 
du mouvement des Corps naiffent d’autres Loix anterieures, c’eft à 
dire, de celles des modifications des Etres (impies. Avec cette 
Théorie, on s’apperçoit que les Loix aduelles du mouvement ont 
lieu , parce qu’il exifte telles Subftances fimples, de forte que d’autres 
Loix du mouvement demanderoienc, qu’il exiftât d’autres Etres fi tri- 
ples. Ainfi, la contingence des Loix du mouvement fè réfout dans 
celle des Elemcns, c’elt à dire, dans celle de l’Univers entier. Ainfi 
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encore, prouver l’exiftence de l’Auteur de la Nature, c’eft la meme 
choie que prouver l’exiftence de l’Auteur de l’Univers; ce qui mené 
à la quatrième chofe,requife pour rendre la démonftration complctte. 

II ne s’agit pour arriver à cette dernîcrc conclulïon, que de tirer 
la définition de Dieu du fujet même, en difant que l’Etre qui eft 
l’Auteur de l’Ordre de laNature, ou, dans lequel eft contenue la rai- 
Ton fuffifante de l’exiftence de cet Ordre, plutôt que de tout autre , eft 
celui que nous appelions Diru. Et pour cet effet, il vous fuffit de 
juftifier que l’Etre que vous nommez Dieu par cette raifon,eft le 
même auquel l’Ecriture Sainte donne ce nom; à peu prés comme 
les Géomètres, en expliquant la génération d’une Courbe qui porte 
déjà un nom , ont coutume de démontrer que leur Courbe, eft préci- 
lément la même, à laquelle l’ufage Géométrique a déjà conféré ce nom. 
Et pour continuer la comparaifon, de ce que Dieu eft l’Etre qui 
contient la raifort fuffifante de l’Ordre 'de la Nature, on doit en dé- 
duire les attributs incommunicables que l’Ecriture lui attribue, de 
même que leGeometre démontre par la génération de fa Courbe, ce 
qui lui convient en propre, & exlufivemcnt à toute autre. J’en ce ns par 
là, qu’on doit faire voir qu’un Etre ne fauroit être l’Auteur de l’Ordre 
de la Nature, à moins qu’il n’ait les attributs que l’Ecriture faince 
donne à Dieu, la Toute -Science, la Souveraine Sagefiè, &c. 

Nous avons dégagé notre promette. Et que perfonne ne 
s’étonne du circuit que nous avons été obligés de faire, pour arriver à 
notre but. Ce n’cft point pour embarafièr volontairement les ma- 
tières, & faire naitre des difficultés à plaifir, que nous fommes entrés 
dans ces détails; l’unique raifon qui nous y a déterminés, c’eft qu’ils 
font eflcntiels à la démonftration de la preuve de l’Exiftencc de 
Dieu, prife de l’Ordre & des Fins de la Nature. Se félicite qui vou- 
dra de pouvoir expédier la chofe en deux mots, & d’acquiefcer à ce 
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raifonnement; Il y a de l'ordre: Donc il y a un Dieu. Nous ofon* 
dire, que fa fatisfaélion eft puérile, & fon acquiefcement téméraire. 
Tant que ceux qui raifonnent ainfi, ne connoitront point les vrayes 
notions de l’ordre, de la nature, de la necesdté, de la contingence, 
de la posfibilité de Pimposfibilité, toutes celles en un mot que 
nous avons employées, pour arriver à une Conclulion de'mon- 
trée, ils demeureront expolés à fuccomber aux allàuts de leurs Ad- 
verfaires, qui ne manqueront pas de leur foire éprouver la con- 
fufion inévitable à toute perfonne , qui avance ce qu’elle ne fouroic 
foutenir. 
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FREDERIC GUILLAUME 
le GRAND. 




Il reçue le nom de Grand, & il l’étoit effectivement. 
Le Ciel l’avoit formé exprès, tel qu’il le fâlloit pour 
rétablir par fon activité le défordre, & la confufîon, 
où l’indolence de la Régence précédente avoit jette 


fes Provinces, pour être le Reftaurateur & le Défenfcur de fa Patrie, 


la gloire & l’honneur de fa Maifon. Il femble que par méprife la 
Nature eut uni en lui l’ame d’un Grand Roi à la fortune médiocre 
d’un Electeur. Ausfi étoir-il bien au deflùs du rang qu’il occupoit. 


On vit pendant fon Régne, les actions d’une amc forte, & d’ur génie 
i'upérieur, tantôt tempérées par la prudence, tantôt portant ce ca- 
ractère d’enthoufiafme qui enleve notre admiration; inépuifable en 
reflburces, fans fecours étrangers ; formant fes projets lui - meme, & les 
mettant en execution; rétabliflant par fa fagefle un païs abîmé; ac- 
quérant de nouveaux Etats par fa Politique & fa prudence ; asfiflant 
fes Alliés, & défendant fes peuples par fa valeur; & toujours égale- 
ment grand dans tout ce qu’il entreprenoir. 

Frédéric Guillaume avoit 20. ans, lorsqu’il parvint à la Régence. 
Son éducation avoit été lemblable à eelle de Philoélete; .il apprit à 
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vaincre dans un âge, où le vulgaire des hommes apprend à bégayer 
fes penfées. Le Camp du Prince Frédéric Henri d’Orange fut fon 
Ecole militaire; il asfifta aux Sièges des Forts de Skink, &deBreda. Le 
Comte dcSchvvartzemberg, Miniftrede George Guillaume, qui voyoit 
avec peine, dans le caractère de ce jeune Prince, des éclairs de ce beau 
feu, qui jetta enfuite des rayons fi brillans, l’éloigna, autant qu’il lui 
fut posfible, de la Cour, ne croyant pas fes vertus alfés pures, pour 
qu’elles foutinflent l’examen d’un Surveillant aulTi dangereux. Le 
jeune Prince revint cependant trouver fon Père, malgré le Miniftre, & 
il fit avec l’Eleéteur le voyage de Prude, où la mort de George Guil- 
laume le mit en polfellion de fes Etats. 

Mais cette Succeflion étoit en partie entre les mains des Sué- 
dois, qui avoient fait de l’Eleélorat de Brandebourg un défert affreux, 
où l’on connoifl'oit les traces, des Villes par les décombres & les rui- 
nes, & les lieux où il y avoit eu des Villages, par des monceaux de 
cendre, qui empéchoient l’herbe d’y croître. 

Les Duchés de Cleves & de la Marche n’étoient gtiéres plus 
heureux; leurs moiffons fe partageoient entre les Espagnols & lesHol- 
landois, qui les pilloient alternativement, en tirant des Contributions 
exorbitantes, fous prétexte des les défendre. 

La Prude, qui avoit été envahie par Guftave Adolphe, faigr.oit 
encore des playes que la Guerre lui avoit faites. Frédéric Guillaume 
commença ainfi. fa Régence dans des conjonctures désefperées. Prin- 
ce fans Etats, Electeur fans pouvoir, Succedeur fans héritage, dans 
cette première Jeunede, qui, étant l’âge des égaremens, rend à pei- 
ne les hommes capables d’obeÏÏÎânce, il donna des marques d’un© 
Prudence confommée, & de toutes les vertus qui le rendoieni digne 
de commander aux Hommes. 

Il établit l’ordre dans fes Finances, proportionna fa dépenfea fa 
xecepte, &fe défit des Miniftres malhabiles, ou fuspeéls, qui avoient 
contribué au malheur de fes Peuples. Le Comte de Schwartzera- 
berg fut le premier qu’il congédia. Ce Comte etoit Grand Com- 
mandeur deMalthe, Gouverneur de la Marche, Prèfident duConfeil, 
& grand Chambellan. S’il y avoit eu plus de charges importantes, il 
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les auroît toutes réunies fur‘Iui. George Guillaume avoit concentré 
en un feul homme fon confeil & fa Cour. Ce Comte, qui s’étoit 
vendu à la Maifon d’Autriche, retourna à Vienne, où il mourut la 
même année. 

Après la mort de Schwartzemberg, PEIeêleur envoya le Baron 
Borgsdorff à Spandow, & à Cüftrin, pour appofer fon fcelle furies 
effets du Défunt. Les Commandans des deux Fortereffes refaferent 
de lui obéir, prétextant qu’ils n’ofoientle faire fans ordre exprès de 
l’Empereur, à qui ils avoient prêté le ferment. Borgsdorff dillimula 
l’infolcnce de ce refus, il guetta Rochow, Commandantde Spandow, 

&s’en faiiït, comme ilfortoit imprudemment de fa fortereflë; l’Ele- 
cteur fit trancher la tête à ce rebelle, & les Commandans de fes au- 
tres places fe rangèrent à l’obéiflance. 

Frédéric Guillaume reçut en perfonne l’mveftiture de la Prufle, 1641. 
des mains de Ladislas Roi de Pologne. L’Electeur s’engagea de pa- 
yer à cette Couronne un tribut annuel de 120,000. Florins, & de ne 
faire, ni paix, ni trêve, avec fes ennemis. 

Le Baron de Leben reçut l’inveftiture de l’Electorat en fon nom, 1642. 
de l’Empereur Ferdinand III. mais il ne pût obtenir celle des Duchés 
de Cleves» parce que cette Succeffion étoic encore en litige- 

Après avoir fatisfait à ces fortes de devoirs étrangers, l’Eleéteur 
tourna toute fon application à foulager fes peuples, & à retirer les 
Etats de la défolation, dans laquelle ils etoient plongés. Ses Négo- 
ciations le firent entrer dans la poffefiion de les biens, il conclut une 
trêve pour 20 ans avec les Suédois, (a) qui évacuèrent la plus grande 
partie des Marches de Brandebourg; l’Eleéteur paya, ox fit livrer aux 
Garnifons Suédoifès, qui cenoient encore quelques Villes, 140,000. 

Ecus, (qui font prés de 200,000. de notre monnoye,) & mille bois- 
féaux de bled par an. Il fie un Traitcé (b) avec les Hefi'ois, qui luire- 0 ») «644. 
mirent une partie du pais de Cleves, dont ils s’étoientmis en poflès- 
fion, & il obtint des Hollandois l’évacuation de quelques 3Utres villes. 

Ccc3 Les 

(a) à Stockholm ; Gotze & Leuchtmer furent fes Envoyés. 
fl>) En 1^44. 
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Les Puiflances de l’Europe, qui commençoient à fentir le poids 
d’une longue Guerre, dont les fuites leur devenoient de jour en jour 
plus ruïneufcs, fe prêtèrent aux Négociations de paix. Les Villes de 
Münfter & d’Osnabruck furent choifies , comme les lieux les plus 
propres pour ouvrir les Conférences; l’Eleéteur y envoya fes Mi- 
niftres. 

164?. La multitude des matières, la complication des caufcs, le nom- 

bre de Souverains a contenter, les differentes prétentions fur les mê- 
mes Provinces, la Religion, les prééminences, le compromis de l’Au- 
torité Impériale, & des Libertés Germaniques; tout ce cahos énorme 
à débrouiller, occupa les Miniftres jusqu’à l’année 1(547. qu’ils convin- 
rent des Articles principaux. 

1646. II n’eft pas ncceflàire de copier ici le Traitté de Weftphalie, 

fur lequel un Auteur laborieux a écrit un Livre lavant & utile. Je 
me contente de rapporter les points de ce Traitté, qui font rélacifs à 
i’Hilloire de Brandebourg. 

La France, qui époufoit les interets des Suédois, demandoit la 
Pomeranie, comme un dédommagement des fraix que la Guerre nvoic 
coûté à Guftave Adolphe, & à fes Succeflêurs; à quoi l’Eleéteur, & 
l'Empire, refufoient deconfentir. Frédéric Guillaume convint enfin 
de ceder aux Suédois la Pomeranie Citerieure , les Isles de Rügen, de 
de Wolin, les Villes de Stettin, de Gartz, de Golnow, & les trois 
embouchures de l’Oder; ajoutant, que fi les defeendans males de la 
Ligne Electorale venoient à manquer, la Pomeranie, & la nouvelle 
Marche, retomberaient à la Suède, & qu’en attendant il ferait per- 
mis aux deux Maifons de porter les armes de ces Provinces. On fé- 
cularilà en récompenfe , pour équivalent de cette cesfion que 
l’Elecleur venoit défaire, les Evêchés de Halberftadt, Minden 6ç 
Gamin, dont on le mit en poflèsfion , de même que des Comtés de 
Hohenftein, & de Reichenftein; & il reçut l’cxpeélance fur l’Arche - 
vèche de Magdebourg, dont Augufte de Saxe étoit encore Admini- 
ftrarcur. 

Cette paix, qui fert de bafe à toutes les poffcsfions & droits des 
Princes d’Allemagne, & dont Louis XIV. devint le Garant, fut pu- 


bliée l’année 


l’Eleéteur 


® 391 $3 

L’EIeélenr, dont les intérêts étoient fixés ainfi, fut obligé de l6 4?» 
faire encore un nouveau Traitté avec les Suédois pour le Réglement 
de quelques limites, & pour l’acquit de quelques dettes, dont la 
Suède ne paya que le quart. Ce ne fut que l’année \6$o. que l’Electo- 
rat, la Pomeranie, & les Duchés de Cleves, furent entièrement 
évacués par les Suédois, & les Hollandois, qui tenoient quelques 
places. 

Le Duc de Neubourg penfa jetter les affaires dans la meme 
confufion, dont on venoit de les tirer avec tant de peine; il perfécuta 
les Proceftans de Juliers avec rigueur. Frédéric Guillaume fe déclara 
leur Protecteur, & envoya fon General Spaar avec quelques Troupes 
fur le Territoire du Duc, lui fàifant propofer en même tems un ac- 
commodement parla Médiation des Hollandois. 

Charles IV. de Lorraine, Prince errant & vagabond, chaffè de 
fes Etats par la France, & qui, avec un petit Corps de troupes, me- 
noit plutôt la vie d’un Tartare que d’un Souverain , vint dans ces 
entrefaites au fecours du Duc de Neubourg. Son arrivée penfa faire 
évanouïr les difpofitions pacifiques des parties; cependant on s’ac- 
corda. Quant à l’ordre des poiîesfions, on s’en tint au Traitté de 
Weftphalie; (a) & quant aux Libertés de Confidence, à ceux qu’on 
avoir fait en faveur des Proteftans, depuis l’année i6iz. jusqu’à l’an- 
née J647. 

Il arriva alors un événement en Suède, dont la fingularité attira 1654. 
les yeux de toute l’Europe. 

La Reine Chriftine abdiqua le Trône en faveur de fon Coufîn, 

Charles Guftavc, Prince de Deux- Ponts. Les Politiques condamnèrent 
cette aétion , d’autant plus qu’ils ne jugent delà conduite des hom- 
mes, que par des principes d’intérêt & d’ambition. Ceux qui fe pi- 
quoient le plus de finefle, prétendirent que la jeune Reine ne s'etoic 
démife de la Royauté, que par Paverfion qu’elle avoir pour Charles 
Gultave, qu’on lui vouloir faire époufer. Les Savans la louèrent trop 

de 

(a} Les Duchés de Cleves, la Marche, ScRavensberg, échurent à l’Elefteur; Ju- 
liers, Cergues, & Ravenftein au Duc. 
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de ce qu’elle avoir facrifié, dans un âge encore cendre, les appas des 
Grandeurs aux charmes de la Philofophie. Cependant , fi elle avoit 
etc vrayement Philofophe, ni le meurtre de Monadelsky, ni les regrets 
qu’elle cémoigna à Rome de Ton abdication , n’auroient flétri fa re- 
nommée. Aux yeux des Sages, la conduite de cette Reine ne parut 
qu'étrange. Elle ne méritoit, ni louange, ni blâme, d’avoir quitté le 
T rône. Une pareille action n’acquiert de grandeur, que par l’impor- 
tance des motifs qui la fait réfoudre, par les circonftances qui l’ac- 
compagnent, & par la magnanimité dont elle eft foucenuë dans la 
fuite. 

A' peine Charles Guftave fut-il monté fur le Trône, qu’il étudia 
les moyens de fe (ignaler par les armes. Il s’en falloit de 6. ans , que 
la trêve que Guftave Adolphe avoit faite avec la Pologne, ne fut expi- 
rée. Son deflein étoit d’obliger Jean Cafimir, (qui depuis l’an 1648. 
étoit devenu Roi à la place de Ladislas,) à renoncer l toutes les pré- 
tentions que la Couronne de Pologne formoit fur la Suède, &dc lui 
céder la Livonie. Frédéric Guillaume, qui fe défioit des Suédois, de- 
vina leurs dcfleins; mais, pour flatter la Suède, il moyen n a un accord 
par fa Médiation entre la Régence Suédoife de Stade, & la Ville de 
Brème , dont les démêlés étoient relatifs aux libertés de cette Ville 
Anfèatique. 

Charles Guftave, qui publioit que fes Armemens regardoient la 
Rusfie, fit demander à l’EIeéteur fes Ports de Pillaw & de Memel, de 
même que Guftave Adolphe avoit demandé à George Guillaume fes 
forterefles de Spandow &de Cuftrin. Les tems avoiene changé; & 
Frédéric Guillaume avoit l’ame trop fiere, & trop généreufe, pour 
defeendre à de pareilles baflèfles. Il rejetta avec hauteur les deman- 
des qu’on lui avoit faites avec indiscrétion, & répondit, que, fi l’in- 
tention du Roi de Suède ctoit pofitivement d’attaquer lesRufles, il 
s’engageoit de fournir un corps de 8000. Hommes pour cette Guerre; 
prétextant que les progrès des Mofcovites en Pologne lui faifoienc 
appréhender, qu’ils ne s'approchaient de fes frontières. Cette dé- 
faite artificieufe, & polie, fit connoître aux Suédois, que l’Elecïcur 
n’etoit, ni timide, ni dupe. 
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La République de Pologne, quel’EIeéteur avertit du danger qui 
Ja menaçoic, le pria de l’asfifter de fon Artillerie, de fcs Troupes, & 
de Tes bons confeils. Cette prière fut fuivie d’une Ambaflàde, qui de- 
manda fa médiation pour moyenner un accommodement avec la 
Suède; & celle-ci par une autre, qui le preflâ de fournir des fubfidcs 
pour fubvenir aux fraix de la Guerre. 

L’EIefteur, qui connoifloit les vices cachés des deliberation* 
tumultueufes de cette République, prête à faire la guerre, fans en avoir 
préparé les moyens, epuifée par la rapine des Grands, incertaine dans 
les réfolutions, mal obeie par fes Troupes, & legeredans fes engage- 
mens, répondit qu’il ne vouloir, ni fe charger des malheurs qu’ils ap- 
préhendoient, ni fe facrifier pour des ingrats. Ce Prince, penlant 
à la fureté de fes Etats, fit une Alliance défenlive avec les Hollandois, 
qui devoir durer 8- ans : il rechercha l’amitié de Cromwel, cet Ufurpa- 
teur heureux, qui avoit acquis le titre de Prote&eur de fa Patrie, & 
qui ne devoir avoir que celui deTiran. II eflaya de fe lier avec Louis 
XIV. qui, depuis la paix de Weftphalie, étoic devenu l’Arbitre de 
l’Europe. Il flatta la hauteur de Ferdinand III. pour l’engager dans 
fes interets, mais il ne reçut de ces Princes que des Complimens, 5 c 
de vaines paroles, en réponfe. L’Empereur fit de grandes augmenta- 
tions dans fes Troupes, &l’EIe<fleiir imita fon exemple. 

Charles Guftave ne tarda pas à confirmer les foupçonç, que 
l’Elefteur avoit eu de fcs defleins. Le General Wittemberg traverlà 
là Nouvelle Marche avec un Corps de Troupes Suédoifes, fans en 
avoir obtenu la permiflion, & il s’approcha de la Pologne. A' peine 
Steinbock attaqua- t-il ce Royaume, que deux Palacinacs de la Haute 
Pologne fe rendirent au Suédois. 

Frédéric Guillaume voyant, que tout l’effort de la guerre fe 
portoit du côté de fes frontières de la Prufle, y marcha à la tête de 
fes Troupes, pour être à portée de prendre des mefures juftes, & de 
les executer avec promptitude. Il conclut à Marieiïbourg une Alliance 
défenfive avec les Etats de la Prufle Polonoife. Elle rouloit fur un 
fecours mutuel de 4000. hommes, que fe promettoient les parties 

Mamnci àc ['Acfitltwie T<*n. III . 19 d d C0I1- 




m 394 m ■ 

contraintes, & fur l’entretien des Garnifons Brandebourgeoifes à 
Maricnbourg, Grodentz, & autres Villes. 

Les Suédois n’etoient pas alors les feulr. ennemis des Polonois. 
Le Czar de Ruslîe avoir pénétré jusqu’en Lithuanie, dés l’année pré- 
cédente, avec une Armée nombreufe. Cette irruption avoit pour 
prétexte l’omisfion frivole de quelques Titres, que la Chancellerie 
Polonoife avoit oublié de donner au Czar; & il etoit bien étrange 
qu’une Nation, qui ne favoit peut-être pas lire, fit la guerre à les voi- 
fins pour la vetille Grammaticale d’une fuscription de Lettre. 

Charles Guftave, qui profitoit de l’embarras de Tes ennemis, fai- 
fbit dans peu de tems des progrès confidérablcs ; il étoit entré en 
Prude, malgré les remontrances del’Eleéleur; fes troupes prirent des 
quartiers dans la Prude Ducale, & s’approchèrent de Konigsberg. 

L’Ele&eur, auquel les Suédois avoient fait à plufieurs reprifes 
des Propofitions avantageufes, touchoit au moment où il ne pourroit 
continuer la neutralité, fans expolèr la Prude à une ruïne inévitable; 
il fuivic la route que la fortune riante des Suédois lui enfeignoit, 

(a) 1656. & il conclut à Konigsberg (a) un Traitté avec cette Couronne, par 

lequel il fe reconnoidoit Vafl'al de la Suède, & lui promettoit hom- 
mage de la Prude Ducale, à condition que l’Evêché de Warmie fut 
fécularifé en fa faveur. Pour fortifier cette nouvelle liaifon, Frédéric 
Guillaume fit une Alliance avec Louis XIV. qui lui garantit fes pof- 
fesfions de Wedphalie & du Rhin. Il changea en fuite fon Traitté 

(b) à Ma- avec les Suédois en (b) Alliance offenfive. Le Roi, & l’Eleéleur, eurent 
«ienbourg. U ne entrevue en Pologne, ilsconvinrent desprojets de leur Campagne» 

& furtout de reprendre Varfovie aux Polonois, qui venoientd’en dé- 
loger les Suédois» • 

L’Eleéteur marcha enfuite par la Mazovie, & joignit l’Armée 
Suédoife au confluent de la Viftule & du Bock. Les'-’Alliés paflèrent 
le Bock, & l’Armée Polonoife paflà en même tems la Viftule à 
Varfovie, de forte qu’il n’y avoit plus d’obftacle qui les féparât 

Les Miniftres François, d’Avaujour, & de Lombres, fe flattèrent 
de concilier les elpritspar leurs Négociations; ils allèrent d’un Camp 

' à l’autre, 
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« l’autre; mais les Polonois, fiers #e leur nombre, (a) méprifoient 
les Alliés, dont les forces ne montoient qu’à i<5,ooo. hommes, &ils 
rejetterait avec infolence toutes les offres qu’on leur fit. 

Les Polonois etoient dans un Camp retranché, leur droite s’e- 
tendoit vers un Marais, tSc la ViftuJe couroit en ligne transverfale de 
leur dos vers leur gauche; Charles Guftave, & Frédéric Guillaume, 
marchent à eux. 

Le Roi pafia un petit bois, il appuya fa droite à la ViftuJe. Mais 
le Terrain étoit fi étranglé, qu’en fe déployant, il n’auroit pû préfen- 
ter qu’un front de 12. Elcadrons & de 3. Bataillons à l’ennemi. Il refta 
donc en Colonnes, & la journée le palfaen efcarmouches, & en Ca. 
nonades. L’Infanterie arriva tard ; l’Eleéteur qui commandoit la 
gauche, l’appuya le mieux qu’il pût au bois que la droite venoit de 
paflèr; l’Armée refta de cette forte la nuit fous les armes. 

Le lendemain PEleéleur s’empara d’une Colline qui étoit vers 
fa gauche, d’où il découvrit une plaine rafe & unie, propre à étendre 
les Troupes au delà de ce petit bois; il fie défiler la colonne parla 
gauche, en s’étendant dans la plaine, & aflùrant fon flanc par 6. Esca- 
drons qui le couvraient ; les Tartares apperçurent ce mouvement, 
& attaquèrent PEleéïeur de tous côtés, mais ils furent repoufles, & fort 
Aile gauche fe déploya entièrement fur la plaine; les Tartares firent 
une nouvelle tentative qui leur reusfit ausfi mal que la première, & 1I5 
fe retirèrent en confufion. 

Le Roi, voyant l’imposfibilité qu’il y avoit d’attaquer le retran- 
chement des ennemis du coté de la Viftule, arrangea une nouvelle 
Attaque. L’Infanterie Polonoife, fai Tant mine de fortir de fes retran- 
chemens, le contint pendant un tems; mais quelqu^s-Onons Suédois 
braques fur les ouvertures des retranchemens Polonois furent fi 
bien employés^ue toutes les fois que les Polonois voulurent débou- 
cher, ils fe trouvèrent forcés de rentrer dans leurs retranchemens 
avec confufion. Un feul moment fuffit à Charles Guftave pour 
changer Ordre de Bataille. Les Suédois qui etoient à la droite, 
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traverferent le bois', & vinrent fe former fur la .plaine, à la gauche 
des Brandebourgeois qui s’y etoient déjà déployés. 

L’Armée Polonoife fortit en meme tems de fon retranche- 
ment par fa droite, elle forma un front (upérieurà celui des Alliés; 
toute fa Cavalerie étoit à la droite, qu’un Village garni d’infanterie, 
6c une Batterie placée lurune eminence, couvroit. Le Roi de Suède 
les déborda, 6c leur gagna le flanc. Auslî-tôt les Polonois mirent 
le feu au Village, l’abandonnèrent, & fe rallièrent derrière un autre 
Village, qu’un marais couvroit. Le Roi les pourfuivit, 5 c leur gagna 
encore le flanc; ce qui produifit une nouvelle incendie, & une nou- 
velle retraitee de la parc des Polonois. Dans ce danger la Cavalerie 
Polonoife fit un effort général. Elle attaqua tout à la fois les Alliés 
en dos, en flanc, 6c de front; mais tout étoit prévu, 6c les troupes 
. difpofées à les recevoir; la referve tint le dos de l’armée libre, 6c les 
Polonois furent repouflés avec grande perte de tous cotés. La nuit 
déroba pour cette fois une viéloire complète aux Suédois, 6c ils at- 
tendirent le retour de l’Aurore fur le Champ de Bataille, & les armes 
à la main. 

Juillet. Dés que le jour parut, le Roi jugea à propos de faire de. nou- 

velles difpofitions. Il forma fes deux premières ligne d’infanterie, 
la Cavalerie fut mifeen troifieme, à la referve de la droite, où l’Ele- 
éteur garda les Cuirasfiers, 6c les Dragons Brandebourgeois. 

L’Ennemi étoit encore en poflèsfion d’un bois, fitué au devant 
de la gauche. On y détacha une brigade d’ArtilIerie, foutenuë de 
500. Chevaux. Après quelques décharges de Canon , la Cavalerie 
chafla l’ennemi du bois, qui fut occupé par 200. Fantasfins. L’E- 
ledeur attaqua alors la Cavalerie Polonoife, qui etoit rangée fur une 
hauteur, la culbuta dans des Marais, 6c la difpetfa entièrement. 
L’Infanterie des ennemis qui fe trouvoit abandonnée, 6c qui avoir 
déjà perdu fes Canons, fe culbuta fans attendre l’ennemi, 6c s’en- 
fuit dans une confufion totale. L’Armée battue repaflà la Viftule, 
6c abandonna Varfovie, qui fe rendit le lendemain au Vainqueur. 

L’Armée 
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L’Armée Pôlonoife perdit 6000. hommes dans les differenrs 
combats de ces trois Journées; &les Alliés 'barattés d’un jeûne de 
trois jours , ne purent la pourfuivre. 

Jean Cafimiravoitasfiftcen perfonneàla défaite de Tes Troupes; 
la Reine, & quelques Palatines, en avoient été les fpeélatrices duPont 
de la Viftule , mais elles ne fervirent qu’à multiplier les embarras, 
la honte, & la confufion d’une déroute totale. 

Après que l’Armée viéiorieufe eut pris quelque repos, elle fit 
une marche de 6 . Milles d’Allemagne, à la pourfuite des Polonois» 
mais l’Electeur, qui reçut avis que quelques Milices Tartares faifoienc 
des incurfions en Pruflê, laiflâ quelques Troupes dans l’Armée Sué- 
doife, & retourna avec le gros de fon Armée pour couvrir fes fron- 
tières. 11 informa l’Empereur du gain de cette Bataille. Ferdinand, 
qui n’applaudifl’oit pas du fonds de fon ame à des fuccés ausfi brillons, 
fe contenta de lui répondre; „ Qu’il plaignoit les Polonois d’avbir‘3 
„ faire à deux ausfi braves Princes . u 

Frédéric Guillaume, qui remarquoit le befoiil extrême que 
Charles Guftave avoit de (on asfiftance, en profita avec tant d’ha- 
bilité , qu’il obtint l’entière Souveraineté' de la Pruflê par le 
Traitté de Libau; la Suède ne fe réferva que la Succesfîon éven- 
tuelle. 

L’Empereur qui jouïfloit alors de la paix, voulut fe mêler 
des troubles des Polonois , foit pour les défendre , foit pour en 
profiter. Il envoya Hatzfeldc à la tète de ib,ooo. hommes au fecours 
de cette République. Le Dannemarc époufa également leur que- 
relle , en haine de la Sucde. Ferdinand III. ne fe contentant pas 
d’affifler les Polonois de fes troupes, voulut encore par fes perfua- 
fions les délivrer d’un ennemi redoutable, & il follicita Frédéric 
Guillaume dans les termes les plus preflàns à fe détacher des Suédois. 
Cette ligue puiflànte devenoit pour Guftave un prélâge certain de 
l’inconilance de la Fortune. 
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L’Eleveur prefle de tous cotés , Ce réfolut^ pre'venir les loix 
de la néceffité; ilconfentit de bonne grâce à ce qu’il n’auroit pû re- 
fufer à la force d’une diverfion,* que l’Empereur, 8c le Roi deDanne- 
marc, étoient en état de faire dans lès Etats. Il ligne à Velaw fa paix 
avec les Polonois; cette Couronne reconnut la Souveraineté de la 
PrulTe , elle lui céda les Baillages de Lawenbourg & de Bucaw en 
dédommagement de l’Eveché de Warmie , la Ville d’Elbing lui fut 
engagée moyennant une fomme d’argent, la fuccelîîon de la PrulTe 
fut etenduë fur fesCoulins les Margraves de Franconie. La Pologne, 
& le Brandebourg , Ce promettent un fecours réciproque de 2000. 
hommes; l’Eleéïeur évacue routes les Villes de IPologne où il tient 
Garnifon, & ce Traitté important eft confirmé à Braunsberg. 

En abandonnant les Suédois, PEleéleur rompoit ausfi en quel- 
que manière avec la Franchi il trouva à propos de fuppléeraux ancien- 
nes liaifons par de nouvelles, & il fit une Alliance avec l’Empereur 
6 c le Dannemarc. Ferdinand III. s’engagea de fournir un Corps de 
tfooo. hommes, & Frédéric Guillaume un contingent de 3500. en cas 
qu’une des parties contrariantes en eut befoin. 

L’Archi-Duc Lcopold, que fon Péreavoit fait élire Roi des Ro- 
mais dés l’an 1653. malgré la Bulle d’or, & contre l’avis des Princes 
de l’Empire, remplit alors le Trône Impérial, qui vint à vaquer par 
la mort de Ferd inand 1111 . 

Charles Guftave irrité de ce que l’Empereur, & le Roi de Dan- 
nemarc, feifoient avorter dans leur naiflàncc les valles projets qu’il 
avoit formés fur la Pologne, s’en vengea fur la Zélande, où il fit une 
irruption, & força Frédéric UL de Dannemarc à ligner la paix de 
Rodfchidt. A' peine cette paix fut- elle conclue que le Roi de Dan- 
nemarc la rompit, 8 c le recour de la liberté détruifit l’ouvrage de la 
contrainte. Frédéric III. quoiqu’aggrefièur, follicica les fecours de 
l’Eleéteur contre la Suède, & les obtint. 

Ftéderic Guillaume établit le Prince d’Anhalt, Gouverneur de 
/es Etats pendant (on abfcnce, & partit de Berlin à la tête de fa Ca- 
valerie, & de 3000, Cuiraffiers Impériaux; il força les Suédois qui 
étoienc dansie Holftcin, à l'c retirer au delà de l’Eider, & mitGarnifon 
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Brandebourgeoife & Impériale dans Goctorp'; & après 'avoir chafsé les 
Suédois de l’Isle d’Aland, il mit fon Armée en quartier d’hyver dans 
le Jutland. 

L’année d’après, il ouvre fa. Campagne par la prifè deFriderichs- i 6 tf. 
oeude, & de l’Isle de Fionie; mais l’entrcprile qu’il forma fur l’Islé 
de Fühnen lui manqua, parce que 8. Vaifleaux de Guerre Suédois dis- 
fiperent les bateaux chargés de fes Troupes de débarquement 

Pur divifer davantage les forces des Suédois, de Souches entra 
avec fes Impériaux, (*) & zooo. Brandebourgiois, dans la Poméranie 
Citérieure. Lui, &- 5 tarenàberg, s’emparèrent de quelques petitesVilles, 

& de l’fele de Wolin, mirent le fiège devant Stettin ; Würtzqui en 
étoit Commandant, fit une belle defenfe. La renommée annonça 
promptement cette expédition en Dannemarc: Wrangel y apprir 
cette nouvelle, vola au fêcours de la Pomeranie: il débarqua* a 
Stralfund, furprit 200. Brandebourgeois fur l’Isle Ufedom, & jetta 
1600. hommes de fecours dans Stettin. 

Würtz ne lai/là pas languir fes troupes dans une lâche oi/îveté, 
il fit une furieufe fortie, chaflà les Impériaux de leurs approches, en- 
cloua leur canon, porta la terreur dans leur Camp, & les obligea de 
lever ce fiége, qui avoit duré 4 6. jours. 

L’Ele&eur, quivoyoit que la Guerre fe rapprochoitde fes fron- 
tières, quitta le Jutland avec fes Brandebourgeois, & fui vit Wrangel efl 
Pomeranie ; il prit Wamemunde & Tripfée, battit en per fon ne 
auprès de Stralfund un détachement de 300. Chevaux, & finit fa Cam- 
pagne par la prife de Demin. 

Pendant que la Guerre fe faifoit ainfi en Holfîein & en Pome- 
ranie, les Suédois «voient délogé les (a) Polonois, & les Brande- (a) en 165g. 
bourgeois, du grand, du petit Werder, & delà Ville de Marienbourg 
dans la Prufle; mais ils en furent rechafïes(b) parles Impériaux & les (*,) 0,1659. 
Polonois , & Polentz avec fes Brandebourgeois leur fit une irruption 
en Courlandc, où il leur prit quelques Villes. 

Je dois ajouter, pour un plus grand éclaircifièment de ces dé- 
tails militaires, que la plupart des Villes qui foutenoienr des fèces 
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alors, etoient de nature à ne pouvoir pas réfifter 24. heures à la façon 
dont on les attaque de nos jours, à moins qu’une Armée ne foit à por- 
tée de les.foutenir. 

La mode d’abdiquer étoit devenue épidémique en Europe. La 
Reine Chrifti ne en avoit donné l’exemple; Jean Cafimir l’imita, & 
Michel Coribut fut élu à fa place. 

Charles Gullave vint à mourir à la fleur de fon âge, parmi ces 
troubles, & ces agitations, dans lesquelles il avoit plongé le Nord; la 
minorité de fon fils Charles XI. qui n’avoit que 5. ans, modérant l’in- 
ftinél belliqueux des Suédois, leur permit dans le calme des pallions 
d’embrafler des fentimens plus pacifiques. 

Les parties belligérantes foupiroient toutes après le repos, & ne 
dcmandoient que leurs fûretés; leur animofité étoit morte, avec celui 
qüi en étoit l’objet. Toutes les parties convinrent d’ouvrir les 
Conférences dans l’Abbaye d’Oliva, fituée auprès de Dantzig. Com- 
me l’ambition n’avoit aucune part à ces négociations, elles parvin- 
rent bientôt à une heureufe fin. O11 garantit à l’ Electeur le Traitté 
deBraunsberg, & l’on reconnut la Souveraineté de la Prude; & les 
autres Puiflances convinrent entr’elles de rétablir l’orde des Pofl’es- 
fions, comme elles avoient été avant la Guerre. 

Cependant la Prude fe loumettoit avec peine au Traitté de 
Braunsberg. Les Etats de ce Duché prétendoient, que la Pologne n’a- 
voit aucun droit de difpofer d’aux. Un Gentilhomme, nommé Rho- 
de, qui étoit des plus {edirieux, fut arreté: l’Eleéleur accoutumé à 
furmonter de plus grands obftacles, vint facilement à bout d’appaifer 
ces premiers mouvemens de révolte, & reçut en perfonne l’homma- 
ge des Prufliens à Konigsberg. 

Frédéric Guillaume, qui étoit leDe’fenfcur de fes fujets en tems 
de guerre, avoit la noble ambition de leur fervir de Père en tems de 
paix. Il foulageoit les familles ruinées pas les ennemis. Il relevoit les 
murailles abbatucs des Villes; les forêts, les bêtes feroces qui les ha- 
bitoient, difparoidoient pour faire place à des Colonies de Labou- 
reurs, & à de nombreux troupeaux, qui fe nourrifloient dans les lieux, 
que la défolation de la guerre avoit rendus fauvages. L’induftric fi 
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utile & fi méprisée, l’Oeconomie rurale, étoit encouragée. On voyoie 
journellement la création de quelques nouveaux villages ; l’excavacio* 
de quelques nouveaux Canaux, commodes pour les habitans; & l’oit 
parvint de plus à former Je cours d’une rivière artificielle, qui joignant 
laSpréeà l’Oder, fàcilitoit le Commerce des dilferentesProvinces, en 
leur donnant le moyen de fe communiquer mutuellement leur abon- 
dance. Ces (âges arrangements étoient dûs, tant à l’application con- 
tinuelle de Frédéric Guillaume au Gouvernement, qu’à la bonté de 
fon caraélere. Ce Prince étoit peut-être plus grand encore par cet 
endroit, que par la valeur héroïque, & par l’habileté de fa Politique, 
qui lui faifoit faire toutes les chofes, de la façon dont il le falloir pour 
reuflir, & dans le tems où elles dévoient être faites. 

Les Turcs attaquèrent l’Empereur en Hongrie, & il lui envoya 
un fccours de 2000. hommes, que le Duc de Holftein eut ordre 
d’y conduire. 

Les Polonois avoient une Guerre femblable à'foutenir contre 
les Infidèles, & il asfilta Michel Coribut par un renfort de fes 
Troupes. 

Il reçut l’hommage éventuel de la Ville deMagdebourg, &ymit 
Garnifon; Il acquit laSeugneurie de Regenltein, qui étoit un fief du 
Duché de Halberftadt, & maintint fes droits contre les prétentions 
du Duc de Brunfwik. Il accorda les fils du Duc de Lunebourg, qui 
s’entredéchiroient pour l’héritage parterncl ; il termina par un Trait- 
té les dilferens qu’il avoir avec les Ducs de Neubourg touchant la 
Succesfion de Cléves; il fît une Alliance défenfive avec la Suède, & 
conclut à la Haye une quadruple Alliance avec le Roi de Dannemarc, 
la République de Hollande, & le Duc de Brunfwik, à laquelle l’Em- 
pereur accéda. 

Toutes ccs Alliances avoient pour objet d’afTurcr la tranquillité 
de l’Allemagne. Il paroit cependant que la prévoyance, en multi- 
pliant trop leur nombre, afîbiblilîbit en même tems leur valeur. 

Louis XIV. troubla le repos de l’Europe, malgré ces précau- 
tions, par la Guerre qu’il fit en Flandre aux Espagnols. Une dot 
qui n’avoit point été payée à Marie Thercfe, fournit unManifelle à la 

Men.Qirel Je l'sicjJemie Tins. III. E e e France. 




1 6(*. 


1 66 *. 


1C70. 


ré?2. 


402 

France. Quoique ces raifons ne paruflènt pas ausfi valables à Madrid 
qu’à Verfailles; Louis XIV. crût procéder félon les règles , en enva~ 
hilîànt les Païs-Bas Efpagnols, parce qu’ils étoient alors défendus par 
peu de Troupes. 

La France qui étoit attentive à pre'venir les liguesj qui pou- 
voient fe former pour le foutien de l’Efpagne, crut, que, dans ces 
conjonétures, il lui convenoit de ménager l’amitié de l’Eleéteur, & 
ce Prince s’engagea de ne point fe mêler de cette guerre, qui en effet 
lui étoit étrangère. 

Cependant dés l’année 1670. les defTeins que Louis XIV. for- 
moit fur les Provinces Unies, n’etoientpas fi cachés, qui’il n’en tran- 
fpirât quelque chofe. Ceux qui font le moins intereffés dans les 
affaires, y font fouvent les plus clairvoyans. Frédéric Guillaume de- 
vina les intentions du Roi de France, il eflàya de détourner les fou- 
dres qui menaçoient les Hollandois. Louis XIV. bien loin d’adop- 
ter les fentimens pacifiques de l’Eleéfeur, eifaya de l’entrainer lui 
même à faire la guerre aux Hollandois; il chargea de cette Commis- 
fion le Prince de Furftcmberg, qui fe rendit à Berlin; & ce Prince y 
vit avec étonnement un Souverain, qui préféroit les fentimens de l’a- 
mitié t x de la rcconnoiilànce, aux amorces de l’interér, & aux attraits 
féduifans de l’ambition 

Frédéric Guillaume fit un Traitté à Billefeldt avec l’Eleéleurde 
Cologne, l’Evêque de Munfter, & le Duc de Neubourg pour le 
loutien des Provinces Unies. A' pcin<* cet engagement fut- il pris, 
que le Duc de Neubourg, & l’Electeur de Cologne, pa fièrent en 
transfuges dans le parti contraire. 

La Hollande actaquée par la France, harcele'e par l’Eleéleur de 
Cologne, &par l’Evêque de Munfter, étoit dans une fituation àn’oler 
attendre des fecours de la générolité de fes Alliés. Les malheureu* 
peuvent faire une expérience certaine du cœur humain; le déclin 
de leur fortune réfroidit le zélé de leurs amis; & comment efpéier 
qu’un Prince eue l’ame allés magnanime, pour affronter à la foisLonïs 
XIV. dans le cours criomphanc de fes profpéricés, & les maiheurs 
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que la République de Hollande avoit à craindre, pour elle, & pour fet 
Libérateurs. Cependant ce Défenfeur fe trouva, & Frédéric Guillau- 
me fit une Alliance avec cette République, lorsque l’Europe comp- 
coit la voir fubm.ergée par Jes iiots, fur lesquels elle avoitrégné avec 
un empire fi abfolu. 

L’Ele&eur lui promit un fecours de 20, 000. hommes, dont la 
moitié feroic entretenue aux dépens de cette République. Les par- 
ties s’engagèrent à ne point faire de paix féparéc. L’Empereur Léo- 
pold, à l’exemple de l’Eleéïeur, accéda à cette Alliance. 

L’invafion de Louïs XIV. avoit changé la face du Gouverne- 
ment en Hollande; le peuple que Ja calamité publique rendoit fu- 
rieux, s’en prit au Penfionnaire, & vengea fur les frères de Wit les 
malheurs que la Hollande avoit à fbuffrir. Le Prince Guillaume d’O- 
range fut élu Stadthouder d’une commune voix. Ce Prince âgé de 
19. ans, devint l’ennemi le plus infatigable que l’ambition de Louïs 
XIV. ait eu à combattre. 

A' peine l’EIeéleur eut- il formé fon Armée, qu’il s’avança à 
Halberftadt, où il attendit l’arrivée de Montecuculli avec 10000. Im- 
périaux. Il continua fa marche vers la Weftphalie, mais Turenne 
quitta la Hollande, prit quelques Villes dans le puis deCleves, devint 
à fa rencontre à la tête de 30, 000. François. Cependant Groningue 
fut évacuée par l’Evêque de Munfter, & le Siège de Maflricht levé 
par les François; ce quiétoitles premiers fruits de cette diverfion. 

Montecuculli avoit un ordre fecret de l’Empereur, de ne point 
agir offenfivement ; l’Eleéteur vouloit combattreTurenne, & marcher 
tout droit au lecours des Hollandois, mais comme Montecuculli n’y 
vouloit jamais confentir, & que les Brandebourgeois etoient trop 
foibles pour attaquer Turenne; Frédéric Guillaume fut obligé de fe 
conformer aux intentions de l’Empereur, & il marcha du coté du 
Rhin vers Francfort, en donnant avis au Prince d’Orange des raifons 
de fa conduite. Cette marche obligea pourtantTurenne àrepafier le 
Rhin à Andernach, & débaraflâ laHolIande de 30, oooEnnemis. 

L’Eleèleur voulut fuivre Turenne, il avoit fait tous les prépara- 
tifs nécellaires pour palier le Rhin à Nirftein, mais Montecuculli s’y 
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oppofa encore , & lui déclara que les Impériaux ne pafieroient pas 
cette Rivière. La Campagne s’écoula ainfï infruéluefemenr, & l’Ele- 
éleur prit les quartiers d’hyver en Wcftphalie. 

Turenne profira de ce repos; il palTc le Rhin à Wefel, s’em- 
pare des Duchés de Cleves & de la Marche, & s’avance enWeft- 
phalic; l’Evêque de Munfter ofa même asfiéger Bilicfeldt, mais il ne 
put prendre cette ville. 

Le Prince d’Anhaltconleilla alors à l’EIeéieur d’attaquer Turen- 
ne, mais les mêmes raifons de ne le point luire, fubfiftoient toûjours; 
l’Empereur, qui nes’étoit point déclaré contre la France, ne vouloir 
pas que fes troupes agiflenc contre elle, de les Brandebougeois n’é- 
toient pas ailes en force, pouroferfe mefurercontredepareilsennemis. 

Les Hollandois dévoient tous les lubfides qu’ils s’étoient enga- 
gés de payer à l’F.leéteur; ni l’Efpagne, ni l’Empereur, n’a voient pris 
parci contre la France, & tous les Etats de WeRpiiaJie eroient perdus. 
Frédéric Guillaume le difpofa dans ces conjondures à faire fon accom- 
modement avec Lou is XIV. La Paix fut conclue à Voflèn, & le Roi 
de France la ratifia dans fon Camp, devant Maftricht. L’Eleéleur 
rentra en polfelTion de tous fes Etats, hormis des Villes de Retz & de 
Wefel, que.les François gardèrent jusqu’à ce que la Paix avec la Hol- 
lande fut conclue. L’Eleéïeur s’engagea de ne plus asfiffeY les 1 lollan- 
dois', fe refervant cependant la liberté de défendre l’Empire, au cas 
qu’il fut attaqué. Les autres Articles de ce Traiccc roulent fur des 
iudemnifations pour les dommages que les Troupes Françoifes avoi- 
ent faits, que Louïs XIV. promit de payer à l’Ele&eur. 

Malgré tous ,Ies efforts que l’on fit, on ne pût jamais difpofer les 
Françpis à comprendre dans cette Paix la République de Hollande. 
Frédéric Guillaume s’étoit facrifié pour elle, & fi les autres Puiffan- 
ces euflent imité fa générofité, du moins en partie, fon Expédition 
ïeroit devenue décifive, & il n’auroitpas été contraint de plier fous la 
puiffance de Louïs XIV. 

Il n’y eut pas jusqu’aux ennemis de Frédéric Guillaume, qui 
n’eufîcnc occofion de connoitre la magnanimité de fon ame. 
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Un François, nommé Villeneuve, qui croit dans le Camp de 
Turenne, offrit àl’Eleéleur dele défaire du Général ennemi. Frédéric 
Guillaume en eut horreur, & avertit Turenne de fe garder du Traître, 
qu’il avoir dans fon Armée; en ajoutant qu’il embrafloit avec plaifrr 
l’occaffon de lui témoigner, que l’eftime qu’il avoit pour fon mérite, 
étoit indépendante du mal que les François avoient fait fouffnr à lès 
Etats de Weftphalic. 

La profpérité de Louis XIV. eneourageoit fon ambition. Il avoit »<^73- 
terraffé les Hollandois, réduit les Alliés à les abandonner, de la rer- l67 -F 
reurdc les armes contcnoit les deux Maifons d’Autrrehe dans l’in- 
aéîion. Dans ce tems meme les- troupes commirent des excès énor- 
mes dans le Paiatinat, en tirant des contributions exigées à toute ri- 
gueur, & maltraitant les Peuples. L’EleéVeur Palatin s’en plaignit a 
la Diète', <Sc l’Empereur qui avoit tranquillement vû fubjuguer la Hol- 
lande, s’éveilla, lorsqu’il s’agit des Curetés de l’Empire meme; iï rom- 
pit avec la France: ik c’eft peut être la feule Guerre, que la Maifon 
d’Autriche ak entreprife, pour la fureté 6c la défenfe de l’Allemagne, 

Léopold s’unit avec l’Efpagne ixla Hollande Frédéric 
Guillaume s’engagea de conduire - 16,000. hommes au fecours de 
l’Empire; ce qui lui étoit permis par 13 Paix de VolTen. L’Eff- 
pagne, & la Hollande, fe chargèrent de le foulager dans l’entretien 
de fes Troupes. 

Les commencemens de cette Campagne furent malheureux pour 
les Alliés; lesHollundois venoient d’etre battus à Senef par le Prince 
deCondé; le Duc de Lorraine le fut àSintzheim, &Mr. de Bon r non- 
ville àHolczheimcn Alface, tous deux par le Marée bal de Turenne, 

L’Electeur paffa le Rhin à Strasbourg, & joignit les Impériaux, 
peu de jours après leur défaite; il trouva les Generaux qui commarv» 
doient cette armée divifés, fe contrariant entr’eux, & plus occupés 
à fe nuire qu’à vaincre l’ennemi. 

Cette armée étoit forte de 50,000 hommes depuis la jonélion 
des Brandebourgeois; l’Eleéîeur qui vouloir combattre, 6c qui ciier- 
choit la gloire, ne put jamais déterminer Bournenville à tomber d’ac- 
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cord avec lui ; le tems fe perdit à obferver Turenne. ,On marcha à 
Kokersberg; les Brandebourgeois prirent le petit Chateaude Wolels- 
hcim, tk Turenne qui mcdicoit un plus grand coup, repaflàla Snrre» 
& fe retira en Lorraine. 

L’Electeur établit fes quartiers, depuis Calmar jusqu’à Masmün- 
fter, & les Impériaux bloquèrent Brilac. 

Turenne étoit toujours bien fort, vis à vis d’une Armée où 
régnoit la divifion & la jaloulie, il reçut unfecours de 10,000. Hom- 
mes de l’Armée de Flandres. Ilavoit reculé commeFabius, il avança 
comme Annibal. 

L’Eleéteur prévit ce qui arriva. Il confeilla à Bournonville de 
raflembler fes troupes difperfées, mais ce Général n'obéïfloic point, 
& fe croyoit en fureté. Cependant Turenne paflè par Tan & Bed- 
fort, pénétre .dans les quartiers des Impériaux, dont il enlève une 
partie, bat Bournonville dans le Sundgovv auprès de Mühlhaufen, & 
pourfuitee Général, qui joint à la hâte J’Kleéteur auprès de Colmar. 
Turenne tourne ce Camp avec fa fécondé ligne. L’Electeur qui fe 
trouvoit dans un terrain étroit, pris en flanc par Turenne, & con- 
trarié par Bournonville, décampa pendant la nuit, & repafla le Rhin 
à Strasbourg. 

Les Impériaux levèrent le Siégé de Brifac, & les François re- 
devinrent les Maîtres de l’Alface. 

Frédéric Guillaume prit des quartiers d’hyver en Franconie, 
avec fes Brandebourgeois. 

Ces mauvais fuccés ne doivent pas furprendre ceux qui con- 
noillènt les principes, & la conduite de la Cour Impériale. 

LeConfeil devienne, & celui deVerfailles,étoient bien differens, 
& Bournonville n’étoir pas un homme comparable à Turenne. 

A' Vienne, des Miniftres qui n’etoient que politiques, faifoient 
dans la retraite de leurs Cabinets des projets de Campagne, qui 
n’etoient point militaires; les Généraux n’en étoient que les exécu- 
teurs : & encore précendoit-on les conduire à lalifiérc, dans une car- 
rière, où il faut voler pour la remplir. 
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A' Verfàilles, on inftruifoit les Généraux des deffeins de la Cour, 
& l’on croyoit les Condé, & les T urenne, d’aflés grands hommes pour 
s’en rapporter à eux, pour la façon & la manière de les remplir. 

L’Abbé Fouquer, favori du Cardinal Mazarin, ofa s’émanciper 
jusqu’à montrer fur une Carte l’endroit où le Maréchal deTurenne 
devoir palfer une Rivière. Turcnne lui donna féchement fur les 
doiges, & lui dit; „ Moniteur l’Abbé, votre doigt n’eft pas un 
„ Pont. “ 

Les Généraux François etoient comme Souverains dans leurs 
Armées. On ne donnoit point d’entraves à leur habileté, ils fuivoient 
en tout la libre impulfion de leur génie, & profitoient des momens 
que leurs ennemis perdoient dans l’envoi des Couriers, pour de- 
mander la permisfion de faire des chofes , qui n’étoient plus faifablcs 
à leur retour. De là vient que Frédéric Guillaume ne parût jamais 
fi admirable à la tete des Impériaux, qu’à la tête de fes propres 
Troupes. 

L’Empereur, qui ledécoroitde larépréfentation, mettoit fa con- 
fiance en fes propres Généraux. Ausft Montecuculli fit- il avorter 
tous les defleins de l’Ele&cur dans la Campagne de 1672,.] parce que 
les Impériaux n’ayant point déclaré la Guerre aux François, evitoienc 
d’agir contr’eux, &fe contentoient de faire ade de comparicion dans 
les Armées. 

Dans laCampagne que nous venons de rapporter, Bournonville^ 
qui avoir été battu à Holtzheim, avoir ordre de ne plus bazarder 
‘d'affaire; il lé peut qu’il s’oppofa aux projets de l’Eledeur par une 
jaloufie pcrfonnelle, & afin qu’il ne fût point dit, que le grand 
génie de ce Prince réparât les fautes qu’il avoir faites par malhabileté. 

Les François croyoient n’en avoir pas fait allés en regagnant 
l’Alface, ils voulurent alfoiblir l’Armée Impériale, qui leur aurait pû 
faire perdre facilement au Printems les avantages qu’ils s’étoient 
procures pendant l’hyver; ils fufciterenc pour cet effet des enne- 
mis à l’Eledeur, qui l’attirèrent par leur diverfion dans fes propres 
Etats. 


Malgré 
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Malgré l’Alliance défenfive que l’Eleéteur avoir concluëavec la 
Couronne de Suède, & le Duc de Neubourg, dés l’an 1673. Wrangel 
1675 * entra (a) dans la Marche à la têce d’une Armée Suédoife. 

Le Prince d’Anhalt, qui étoit Gouverneur de la Marche, fe 
plaignit amèrement de cette irruption. Wrangel lui répondit, que 
les Suédois retireroient leurs Troupes, désque l’Eleéteur feroit la 
paix avec la France, 

Ce Prince informa Frédéric Guillaume de la défolation de fes 
Etats, & des défordres que Les Suédois y commettoient: mais ayant 
trop peu de Troupes à Berlin, pour fepréfenter devant une Armée, 
l'Electeur trouva bon qu’il ne fe commît point avec les Suédois, & 
qu’il attendit fon arivée. 

Pendant que les Troupes de l'Electeur fe refaifoient de leurs 
fatigues, dans leurs quartiers d’hyver de Franconie; tes PaïfansBran- 
debourgeois, impatiens de porter un joug étranger, & defefpérés pat- 
tes vexations des Suédois, s'attroupèrent, & remportèrent quelques 
avantages fur leurs OppreHéurs. Ils avoient forméentr’eux des Com- 
pagnies; 1e nom de l’Eleéteur étoit dans leurs drapeaux, & on y 
Ufoit cette Legende, 

Pour te Prince, & pour la Patrie , 

Nous facrifions notre Pie. 

La maladie de Wrangel augmenta 1e défordre & le pillage; tes 
F/difes n’etoient point épargnées, & l’avide cruauté du Soldat te 
pouffa aux plus grandes violences. 

Pendant que les Marches foupiroient après un Libérateur, Fré- 
déric Guillaume fe préparoic à confondre l’audace de fes ennemis..’ 
J1 partit de la Franconie, & arriva 1e n. de Juin à Magdcbourg. 11 fit 
fermer les portes de cette Forterelte, écufa de toutes tes précautions, 
pour dérober à fes ennemis les nouvelles de fon approche. Vers le 
: t f 0 i r> fon Armée paffa PElbè, & marchant par des chemins détournés, 
elle fe trouva I 3 nuit d’après aux portes de Rathenau. L’Electeur fit 
avertir le Baron de Biift, qui y etoit alors, de l’arrivée de fes Troupes, 
& fe concerta avec lui fur les moyens tes plus propres à furprendre les 
Suédois. 


Le 
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- ■ • Le Régiment de Wangeliu étoit en garnifon dam eette Ville* 
Brift invita les Officiers de ce Régiment à un grand louper, ils Te li- 
vrèrent fans retenue, durant cette fête Bachique, aux charmes de la 
boifl'on, & pendant qu’ils cuvoient leur. vin, l’Eleéteur fît pafTer la 
Havel fur des Bateaux à differens détachemens, pour aflàillir la Ville 
de tous cotés. 

Son Général Dôrffiing fe difant un parti Suédois, pourfuivipar 
des Troupes Brandebourgeoifes, entra le premier dans Rathcnau, égor- 
gea les Gardes; &en même rems toutes les portes furent forcées; la 
Cavalerie nettoya les rues, & les Offices Suédois fe perfua’dcrenc 
à peine à leur réveil , qu’ils étoient prifonniers d’un Prince qu’ils cro- 
yoient en Franconie à la tête de fes Troupes. L’avanture étoit allés 
flnguliére, pour rcffembler à un Rêve. 

L’Electeur, qui connoilfoit de quel prix les momens fontà la 
guerre, n’attendit point l’arrivée de fon Infanterie. Dans cette 
conjonéture décifive, il marcha à Nauen, pour féparer & couper 
entièrement les deux Corps principaux des Suédois, dont l’un étoit 
auprès de Brandebourg, & l’autre auprès de Havelberg, Celui de 
Brandebourg venoit de pafTer Nauen, une heure avant que l’Eleéteur 
en approchât. Il le fuivit avec vivacité, & n’ayant pu l’atteindre, il 
apprit par des prifonniers, & des déferteurs, qu’ils marchoient à 
Fehrbellin, où ils s’étoient donnés rendés-vous avec ceux qui 
étoient à Havelberg. 

L’Armée Brandebourgeoife con/îftoit en jdoo. Chevaux'. Elle 
n’avoit point d’infanterie , & menoit cependant 12 Canons avec elle; 
L’Electeur ne balança point d’attaquer l’ennemi, malgré l’inégalité 
du nombre, & la différence des Troupes qui compofoient les deux 
Corps d’Armées. Il n’avoit que de la Cavalerie, &. les Suédois comp- 
toientdix Régiments d’infanterie, avec quelques Dragons. 

Frédéric Guillaume donne (a) l’avant-garde au Prince) de Hom- 
bourg avec ; 6 oo Chevaux, en lui enjoignant de reconnoitre l’ennemi, 
fans s’engager à rien. Ce Prince part, & après avoir traverfé un Bois, 
il trouve les Troupes Suédoifes campées entre les Villages de Hacken- 
berg & de Tornow, ayant un Marais à leur dos, le pont de Fehr- 
Mcmoires de l'Acudenm Tom, III. F ff bcllifl 
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bellln au delà de leur droite, & une plaine égale & unie devant leur 
front. 11 pouffe les Gardes du Camp, les culbute, & les mene bat- 
tant jusqu’au gros de leur Armée, qui fort en même tems du Camp 
pour fe former en bataille; ce Prince fe laiffe emporter à la vivacité 
de fon temperamenc, & s'engage dans un Combaf, qui auroit 'eu 
pour lui une ifluë funefte, fi l’Eleéteur, averti du danger qui le me- 
naçoit, ne fut accouru à fon fecours. 

Frédéric Guillaume, dont le coup d’œil étoit prompt & jufte, 
& l’açiivité étonnante, profita d’une butte de fable pour y placer un* 
batterie; reflet en fut merv’nïleux, L’Armée Suédoife commençant 
à flotter, il fondit en même tems avec toute fa Cavalerie fur la droite 
des Ennemis, & la défît entièrement; les Régimens du Corps, & ce- 
lui d’Oftrogotie, furent taillés en pièces, par la Cavalerie Brande- 
bourgeoife. La déroute de la droite entraina la gauche ; beauesup 
de Suédois fe jetterent dans des Marais, où ilspérirent; le refte s’en- 
fuit à Fchrbellin, où ils rompirent les Ponts derrière eux. 

L’Eleéïeur, qui étoit dépourvfl d’infanterie, ne put forcer ce 
Pont pour les pourfuivre, & il fe contenta d’établir fon Camp fur le 
Champ de Batataille, où il avoit acquis tant de gloire. Il pardonna au 
Prince de Hombourg d’avoir expoie avec tant de legéreté la fortune 
de tout un Peuple, en lui difant: „ Si je vous jugeois félon les ri- 
„ gueuts desL.oix militaires, vous auriez mérité de perdre la vie, mais 
„ à Dieu ne plaife que je fouille mes Lauriers par le fang d’un Prince, 
„ qui a été un des principaux inftrumens de ma viéloire. 

Les Suédois perdirent 8 Drapeaux, 2 Etendarts, 8 Canons, 
3000 hommes, & un grand nombre d’Olficiers, dans cette célébré & 
décilive Journée,. 

Dôrffling les pourfuivit le lendemain, leur fit beaucoup de pri- 
fbnniers, & leur prit leur bagage, &laplusgrandepartiedubutinqu’ils 
avoient faits. L’Armée Suédoife, qui étoic fondue jusqu’à 4000 hom- 
mes, fc làuva p3r Ruppin & Witfiock dans le Mecklenbourg. Il me 
feœble qu’on pourroit appliquer à l’EJeéleur avec juftice, au fujet de 
cette brillante & rapide Expédition, le Ktnij vwîr, via, de Céfar. 

Les 
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Les heureux fuccés des Armes Brandebourgeoilès contribuèrent 
à ce que les Suédois furent déclarés ennemis de l’Empire, pour l’avoir 
attaqué dans un de fes Membres. Si la fortune eut fècoadc les Sué- 
dois, peut-être auroient-üs trouvé des Alliés. 

L’EIeéleur, fort des lècours des Impériaux ■& des Danois, atta- 
qua à fon tour les Suédois chez eux, il entra -en Poméranie, & fe ren- 
dit Maine des trois palfages principaux de la Péeae. 

Les Brandebourgeois, qui fe croyoicnt invincibles fous la con- 
duire de leur Prince, prirent: la ville de Wolgaft, & l’isle de Wolin ; 
& Wismar ne fe rendit aux Danois, qu’aprés. que le Prince de Hom- 
bourg les eut joint, avec un renfort des Tsoupes .Electorales. 

L’Eleâcur, & le Roi de Danncraârc , que leurs interets lioient 
également eni'emble, dans la guerre qu’ils faifoiertr aux Suédois, 
reflêrrerent encore les noeuds de leur engagement, de la façon la 
plus étroite. 

Cependant, îaGarnifon deStraîfwid tenta pendant fhyyer de dé- 
loger les Brandebourgeois de l’Isle de Wolin ; Mardefcldt y paÛa avec 
un détachement, & asfîegea les Troupes Electorales qui en.défen- 
doient la Capitale. La vigilance -du Maréchal Dorfflrnglcur fit payer 
allés cher la legéreté de leur entreprife; il raflembla quelques uns de 
fes quartiers, palfa daus l’isle de Wolin, bactic Mardefeltit, & l’auroic 
.entièrement défait, fi le Suédois n’eut regagné fes bords en hâte, & 
ne lé fut fauve à Strallund. 

Au commencement de cette Campagne, la Balthique fe vît cou- 
verte de deux puiflàntes Flottes, qui bloquèrent les Suédois dans leurs 
Ports, & les empêchèrent d’envoyer des fecours en Poméranie. La 
Hollandoilc ctoit commandée par l’Amiral Tromp, le plus grand 
marin de fon Siècle; la Danoifc etoic fous les ordres de l’Amiral Juhl, 
dont la répuracion étoit également bien établie. Jusquts aux Câpres 
Brandebourgeois faifoiem des prifes for les bâtimens Suédois. 

Cette Nation, qui prévit ce qu’il lui en coûterait de réfirter au 
nombre de fes ennemis, hazarda de faire des Propositions à l’EJcéieur, 
pour le détacher de les A’ lies, ou peut-être même pour le commet- 
tre avec eux. Wangelin, qui fut fait prifonnier à Rathenau, fonda le 
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terrain, & fit des ouvertures qui auroient pu acheminer à un accom- 
modement; mais Frédéric Guillaume ne voulut entrer dans aucune 
forte de négociation. 

Ce Prince Ce mit à la tête de Tes Troupes , & prit Anclam, 
malgré- le Général Kônigsmarck, qui tenta de fecourir cette Ville. Il 
tourna enftiite les Armes victorieufes vers Stettin, qu’il Ce contenta 
de blocquer, à caule que la faifon étoit trop avancée pour en faire 
k Siège dans les formes. 

; La Campagne fuivante s T ouvrit fur merparune Bataille navale» 
où les Danois défirent la flotte Suédoifc. 

Charles XI. qui avoit été pupille jusqu’alors, commença à pa~ 
roitre comme Roi. Pour foifcoup d’eflâi, il gagna la rameulè Bataille 
de Lunden en Scanie, où Chriftian V. perdit dooo. hommes. 

La fortune des Suédois, qui les favorifoit contre le Roi de 
Dannemarc, devenoit impuiflintc, lorsqu’ils avoient l’Electeur à conv- 
battre ; la Campagne de Poméranie fut bien malheureufe pour eux. 

L’Eleveur fit ouvrir le 6. de Juin la tranchée devant Stettin. 
Les Brandebourçeois attaquèrent cette place par la rive gauche de 
l’Oder: les Lunebourgeois leurs Alliés firent leurs approches par la 
*ive droite; le Siège dura 6. mois. 

La, fortification de Stettin confiftoit dans des boulevards de 
terre, entourés d’un folle, défendue par une mauvaife contrelcarpe. 
Les Ouvrages extérieurs de cette place ne çonfiftoient qu’en deux re- 
doutes de terrei De nos tems cette bicoque auroit coûté g. jours 
de ïiege. Alors les Troupes de l’Electeur , accoutumées aux 
Guerres de rafe campagne, n’a voient point l’expérience des Sièges, 
elles ne connoiflbient que les coups de main, & manquoient d'in- 
génieurs. 

Stettin ne capitula que le 14. Décembre. La Garnifon étoit 
réduite à 300. hommes, & les Rélations de ces tems rapportent que 
ce Siège coûta 10,000. hommes aux Asfiégeans. Les Lunebourgeois 
fe retirèrent alors chez eux. Les avantages brillans que J’Elecleqr 
.remportoie fur fes ennemis, ne firent par fur la Cour Impériale. 11 m- 
•presfion favorable qu’on en devoit attendre. L’Empereur vouloit 
.. - avoir 
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avoir de foibles vaflàux , & de petits fujets en Allemagne , & non 
pas de grands Seigneurs, & des Princes puifiàns. Sa Politique qui 
tendoitau Defpotifme, fentoit l’importance qu’il y avoit, de tenir les 
Princes de l’Empire dans un état de médiocrité, &d’impuiflànce, pour 
donner beau jeu à la tyrannie, que la Maifon d’Autriche avoit defiein 
d’établir en Allemagne. Les Confeilleurs de l’Empereur, & entr’autres 
un certain Hocherus, oferent bien dire, qu’on voyoit à Vienne avec 
chagrin, qu’un nouveau Roi des Vandales s’aggrandit fur les bords de 
la Balthique. Cette Prophétie fe vérifia dans la fuite. 

Pendant que les Campagnes del’Eleéîeur éraloiencun fuite de 
pr-ofpérités 8c de triomphes, qui étoient les fruits de fa prudence* 
les Hollandois négocièrent la paix, & la conclurent feparèment avec 
ja France. 

Frédéric Guillaume reprocha à ces Républicains leur ingrati- 
tude. La France propola à ce Prince de rendre au Sue'dois les con- 
quêtes qu’il avoit faites fur eux, & de les indemnifer des fraix de la 
Guerre. Louis XIV. auroit-il pu prescrire des conditions plus hu- 
miliantes à un Prince vaincu? Ausfi l’Eletfeur les rejetta t-il. Se$ 
voeux s’elevoient plus haut, & il afpiroit à conferver par des Traittés, 
ce qu’il avoit acquis par des Combats. Mais il fut toujours plus heu- 
reux par fes Négociations que parles Vi&oires. 

La Guerre continua donc en Poméranie, 

Dés les commencemens de la Campagne luivante , les Suédois 
enlevèrent fur l’Isle de Riigen , deux détachemcns Danois & Brande- 
bourgeois, forts chacun de 6oo. hommes. Le Roi de Dannemarc 
perdit de plus Chrifiianfiadt, & l’Isle de Blechingen. 

La fortune de l’Elefteur, ou, pour mieux dire, fa prudence 
n’etant affuiettie à aucun caprice, étoit plus fiable. Il reçut un fe- 
cours de 4000. Lunebourgeois, & fit, à l’aide des Vaiffeaux Danois 
une defeente dans l’Isle de Rügen, en chalfa les Suédois, & leur enleva 
la Fehrfchantz. Il s’empara tout de fuite de l’Islc de Bohmholro, 
^aflà'devant Stralfund, & fit bombarder cette Ville avec tant de vi- 
vacité, qu’elle fe rendit au bout de 2. jours! ; il termina enfin cecce 
Lelle Campagne' par la prife de Grypswalde. 
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Il fembloit que le Dellin fe plût à fournir à ce Prince des oc- 
cafions, pour lui faire déployer fes grands talens. A' peine avoir- il 
achevé cette Campagne, qu’il appric qu’on l’attaquoit d’un autre 
côté , & que le Général Horn etoit forti de la Livonie avec 16000. 
hommes pour entrer en Pruflè. 

L’EIcéleur reçut cette nouvelle fans s’étonner » & y remédia» 
fans embaras. Son efprit prornt en expédiens lui fournifloit dans le mo- 
ment même tous les projets posfibles, & applicables à ce fujet ; il pente 
& exécuta, pour ainfi dire, en mêmcterns. Il détache le Général Gdrtz 
avec 3000. hommes, qui s’avance à grands pas, pafle la Viftule, & ar- 
rive heureufcme-nt à Kônigsberg, où il le joint à Hohendorff, & y 
relie en panne jusqu’à l’arrivée de l’Eie&eur. 

Dans le tems même de cette diverfionj’embarras, & lesmauvaifes 
conjonctures, empirèrent encore par l’abandon de l’Empereur & de 
l’Elpagne, qui firent à Nimégue, à l’exemple des Hollandois, leur 
paix avec la France, fans y faire mention des intérêts de l’Eleéteur. 
Ce Prince, & le Roi de Danneroarc, refterenc ainfi les derniers dans 
la carrière. 

Frédéric Guillaume , pour fortifier fon parti , conclut une 
Alliance défenfiv-e avec ces mêmes Hollandois, qui J’avoient aban- 
donné avec tant de lâcheté; il leur fit la cesfion réelle du Fort de 
Schenck, les dilpenfa de lui payer des fubfides arriérés, & n’en reçut 
en rccompenfe que de vaines garanties, que ces Républicains ingrats 
refuiercnc même d’accomplir. 

Les Suédois ne laiiî’oient cependant pas de faire des progrès en 
Pruflè. Ils avoient brûlé en partant le faux bourg de Memel; ilss’e- 
toient emparés de Tilfic & d’Infterbourg; leurs Troupes s’çtoient 
étendais, & leurs partis inondoient tout le païs. 

L’Eleêleur répara bientôt ces pertes par fa jirodlg'eulc diligence. 
Il part deBerlin, fejnecà la tête de pooo. hommes, avec le quels 
Dorffling avoir pris les devants. Il pâlie !a Villulc le 15. Janvier, pré» 
cédé par la terreur de fon nom , qui étoit devenu redoutable aux 
Suédois, Jforn. le confond à foi) appr'>che , il perd re(pei2nce de 
réfifter au Vainqueur de FehrbeUin , il (e retire , fes Troupes fe 

découra- 
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découragent; Gortz profite de ce trouble, ille fuit, le harcele & te 
retarde; & ce commencement de défbrdtfc fait perdre gcoo. hom- 
mes aux Suédois. Un grand nombre de Païftns, qui s’ét«ient joints 
au Corps de Gortz, prcnoient prifonnicrs les traîneurs, 6 c tous ceux 
qui 3’écartoient de l’Armée ennemie. .‘ : .; 

L’Eleclenr, qui ne perdoit pas de mouron» dans Poifiveré, le 
rrouvoit fur les bords du Frifch-HalF. Il fait monter toute fon In- 
fanterie fur des traîneaux, qu’H avoir fait préparer exprès, fe tranfpor- 
te avec fes Troupes à 7 Milles delà (a) le meme jour, & continue fa rou- 
te de cette façon étrange & nouvelle; On étoit furpris de voir la courfe 
d'une Armée fur la glace unie du meme Golfe, qui> deux mois au- 
paravant, avoir été couvert de Vadleaux. 

La marche de TEledeur avec fon Armée, reffembloit au-fpecla- 
cle d’une Fétegulanrcfit fuperbe; l’Elcclrice, & toute la Cour, etoient 
avec lui fur des traincaux, & ce Prince étoit reçu dans- tous tes- en- 
droits ou ii.arrivoit, comme le Libérateur de h Prufiè. 

11 détacha de Labiavv, Trefènfekfe arcc 5000; Chevaux, pour ar- 
rêter les Suédois, jusqu’à ce qu’il pût les joindre; il fit encore le même 
jour un chemin conliderable fur le Golfe de Ceurlande, & afriva le 
19 Janvier avec fa petite Armée à 3. Milles de Tilfît, où les Suédois 
a voient leur Quartier. Il apprit le même jour, que'Trefenfeldwvoic 
battu deux Régimens des ennemis auprès Splkter, fie qu’il teur 
avoit pris 28. (b) Drapeaux & Etendons, 2. Paires de Timbales, fie 
700. Chariots de bagage. U lui ordonne de pourfuivre ces avantages* 
Les Suédois battus par Trefenfcldt, harcelés par Gortz, & inti- 
midés par le voifïnage de J’Eleétcur, abandonnèrent Tilfir, & fe -reti- 
rèrent vers laCourlande. Gortz atteignit leur arriére- garde, forte de 
1400. hommes, entre Schultzen, Crug fit Ciradjuc ) .& Ja déocieritiéremenc. 

Il revint d’un coté, fit Trefcnfeldt de l’autre, tous- deux"chargés de 

• .trophées, 

(a) 7. Milles d’Allemagne. 

(b) Ou il falloir, que les Suédois fufTent extrêmement fondusy on il fiur, qui! y 
air quelque faute au «Ombre des Drapeaux. J’iurois -hclîté -de rapparrèree 
fait, fi je ne l’uvok pas- trouvé conftaté par differentes Rflatioo*, cenfcxvées 
dans les Archives. 
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trophées, conduifant grand nombre de prifonniers, .& ramenant le 
butin que les Ennemis avoient fait. 

La retraite des Suédois reflëmbloit à une déroute, il ne rentra de 
leur Armée en Livonie que 3000. hommes; tout le refte étoit fondu. 

Ainfi fe termina cette Expédition, unique dans l'on efpéce, où 
]e génie de i’Eleéleur fe déploya tout entier; où la rigueur de’ la 
{ai fon dans ce Climat fauvage, où la longueur du chemin pour une 
Armée jusqu’aux frontières de la Livonie, où rien enfin ne l’arrêta. 

Cette Campagne, projettée avec tant de prudence & d’habileté, 
exécutée avec tant d’audace & de fortune, ne valut à l’Eleélcur que 
de la réputation. Ceft la monnoye des Héros ; mai6 ce n’eft pas tou- 
jours d’elle que les Princes fe contentent, 

Ses Ennemis l’avoient attiré du Rhin dans la Marche , & de 
Poméranie en Prude. A' peine en a t-il cxpullè les Suédois, que les 
cris de ces Sujets lui annoncent que les François font entrés dans le 
païs de Cleves avec 30,000. hommes. 

Louis XIV. infiftoit fur l'entier rétabli fiement des Suédois, 
rien ne pouvoir le fléchir fur cet Article. Toutes les Propoficons, 
que les Miniftres de l’Elcélcur avoient faites à Colbert, furent re- 
jettées, 

La partie n’étoit plus e'gale; PElecleur de Brandebourg, & le 
Roi de Dannemarc, ne pouvoient pas l’emporter de heutc lutté fur 
Louis XIV. & Charles XI. enfemble. La vertu plia devant le nombre, 
.& malgré la répugnance que l'Eledeur avoir de le defifter de les Con- 
quêtes, il fit une trêve de 15. jours avec les François, pour qu’on pût 
convenir de la paix , & leur remit les Villes de WefeJ, & de Lipftadc, 
jusqu’à fon encère conclufion. 

Ce terme écoulé, Crequi entra avec io, 000. hommes dans la 
Principauté de Minden. Les Luncbourgeois l’y joignirent & ces 
Troupes renfermèrent conjointement entr’elies, & leWcfer, un Corps 
de Brandebourgeois, que le Général Spaan commandoit. 

Frédéric Guillaume, qui ne rccevoit que des exeufes, & des refus, 
de la part des Hoilandois, fur ce qu’ils n’cxécutoient point leur Ga- 
rantie, fe réfolut enfin à s’accommoder, U envoya le Baron de Meyn- 
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der à St. Germain, où l’on convint des conditions (uivantes; aifavoir, 
que le Traicté de Weftphalie ferviroit de bafe à cette Paix; que 
l’Eleéleur auroit en propriété tous les péages des Ports de la Poméra- 
nie Ultérieure: On lui céda les Villes de Camin, Garez, Greiffènberg, 
& Wildenbruck; ileonfentit en revanche à rendre aux Suédois tout 
ce qu’il avoir pris fur eux, & à ne point asfifier le Roi de Dannemarc, 
moyennant quoi la France retira Tes Troupes de tous fes Etats, & 
lui paya 300,000. Ducats, pour l’indemnifer des maux que Crcqui avoit 
fait fouffrir à fes Provinces. 

Cette paix ainfi conclue, fut ratifiée, & mife en éxecution, fins 
qu’aucune difficulté fit différer l’entière évacuation de part & 
d’autre. 

Le Roi de Dannemarc, qui reftoit le feul champion dans fa 
lice, ne tarda pas à lùivre l’exemple que l’Elecleur lui avoit donné, 
& il fit fa paix avec la France & la Suède, à Fontainebleau: avec cette 
différence que l’Elecleur y gagna au moins quelque chofe , & que 
le Roi de Dannemarc, pour avoir trop attendu, n’y profita de rien 
du tout. 

La Paix de St. Germain termina les exploits guerriers & bril- 
lans de Frédéric Guillaume; fes dernières années furent pacifiques, & 
s’ecoulerent avec moins d’éclat. Cependant, on reconnoilfoittoujours 
le Grand homme, & l’homme bieniàifant, jusquesdans les moindres 
traits de fa vie. 

La fageffe, la fermeté, la pénétration , & toutes les vertus de 
ce Prince, fc modifioienc, félonies circonftances où il fe trouvoit, 
& paroiifoient, tantôt plus fublimcs, tantôt plus douces de plus fecou- 
rables, mais toujours affujecties aux principes de la Juûice, 6 c ne ten- 
dant qu’à (a gloire de fon Régne, & au bien de l’humanité. 

Un préjugé alfez général fait que la plupart des hommes ido- 
latrent l’heureufe témérité des Ambitieux; l’éclat brillant des aéri- 
ons Militaires offusque à leurs yeux les vertus Civiles; félon eux, 
les liroftrates auroieor U préférence fur les Amphions modernes. 

Ncmvirti de r.icAilemie Tum, III, G gg Frédéric 
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Frédéric Guillaume étoit également admirable à la tête des 
Armées, avec lesquelles il étoit le Liberateur .de Tes fujets, & à la 
tête de l'on Confeil, où il adminiftroit la Juftice à fes Peuples, à fçs 
Voilins, & relevoit un païs abîmé d’une efpéce d’anéantiflement, 
où la guerre l’avoit plongé. 

Les Vertus de l’Electeur croient trop répandues, pour n’être 
pas connues. Ses belles qualités lui attirèrent la confiance de lès 
Voifins. Son Equité lui avoir élevé une efpece de Tribunal fuprême, 
qui s’etendoitau delà de lès frontières, cSc d’où il jugeoit, ou conci- 
Jioir, des Rois & des Souverains. Il fut choifi pour Médiateur entre 
le Roi de Dannemarc, & la Ville de Hambourg. Chriftian V. reçut 
125. Mille Ecus de cette Ville, qui fervoit d’éponge aux Danois dans 
leurs befoins. Elle fut preflëe alors, mais elle auroit été mife à fec, 
fans l’appui de Frédéric Guillaume. 

L’Orient rendit un hommage à la réputation de ce Prince, qui 
avoir pénétré jusqu’en Afic; Murad Geray, Can, des Tanares, re- 
chercha fon amitié. 

L’Ambafiâdeur des Barbares n’étoit vêtu que de haillons, qui 
ne couvroicntpas même fa nudité. On fut obligé de le faire habiller, 
avant que de pouvoir l’admettre â lalCour,- LInterprëte du Boudzia- 
que avoir un nés de bois, & point d’oreilles. C’etoit pouffer ài’excé s 
la fimplicité & le mépris du faite; du moins h jaloufie Européenne 
ne fut- elle point excitée p3T cette famélique Amballade. 

L’Eleéteur , recherché des Tartares, fe fit refpecler des 
Efpagnols. Cette Cour lui devoit des fubfides, dont il n’ auroit pu 
obtenir le payement. Il envoya vers la Guinée 9. petits Vaiflèaux 
dont il s’étoit fervi dans la Balthique, & cette foi-difante Escadre, 
enleva un gros [VaifTeau de guerre EfpagnoP, qu’elle conduifit dans 
le Port de Konigsberg. 

L’Electeur fit deux belles acquifitions, l’an id8o. L’Admini- 
ftrateur de Magdcbourg vint à mourir, & ce Duché fut incorporé 
pour jamais à l’Eleclorat de Brandebourg. Il eut, comme Directeur 
du Cercle de Weftphalie, la Commisfion Impériale de protéger les 
Etats d’Ooft-Frifè contre leur Prince, qui les chicanoit fur leurs pri- 
vilèges; 
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vileges; & comme il avoic la fucçesfion éventuelle fur cette Princi- 
pauté, il profita de l’occafion pour mettre garnilbn Brandebour- 
geoife à Gritzil, & établir à Emden une Compagnie de Négociâtes, 
qui commercèrent en Guinée , & y bâtirent le grand Frcdericks- 
bourg. 

Ces petits* progrès de l’Elefteur n’étoient rien' en comparaifon 
de ceux de Louis XIV. Ce Monarque faifoit autant de Conquêtes 
en ceins de paix, qu’en tems de guerre. Par une méthode toute nou- 
velle, il avoit établi desChambres de réunion, qui, par l’examen d’an- 
ciennes Chartes, & de vieux Documens, lui adjugeoientdes Villes & 
des Seigneuries, dont il fe mettoit en poflèsfion, comme étant origi- 
nairement des fiefs, ou des dépendances, de la Préfecture de Stras- 
bourg & de I’Alface. L’Empire, qui étoitépuilë par une longue guer- 
re, le contenta d’en faire des reproches par écrit à Louis XIV. Mais 
l’Electeur, qui n’avoit pas été compris dans la paix de Nimégue, refufa 
de ligner cette Lettre, (a) & il conclut une Alliance avec l’EIeéfcur 
de Saxe, & le Duc de Hanovre, pour le maintien de la Paix deWeft- 
phalie & de St. Germain. 

Louis |XIV. qui ne vouloit point être troublé par l’Empereur, 
ni par l’Empire, dans ces Conquêtes pacifiques, fie jouer des rellorts 
en Orient, qui ne tardèrent point à mettre Léopold dans des embarras 
extrêmes. 

11 s’en filloit de deux ans que la trêve, que les Infidèles (i) 
avoient fait avec les Chrétiens, fut écoulée; cependantles Turcs en- 
voyèrent des lccours aux Hongrois, .qui s’étoient révoltés contre la 
Maifon d’Autriche, & ils vinrent enfin avec une formidable Arme'e 
jusques aux portes de Vienne. 

I.eopold , (a) qui, comme tous les Princes de fa Maifon, 
n’etoit pas Guerrier, fel’auva àLintzavec toute fa hauteur; il ne vouloit 
plier, ni devant la France, qui venoit de lui prendre Luxembourg, ni 
devant les Turcs, qui asfiégeoient fa Capitale. L’Empire étoit ce- 
pendant dans l’impuiflance de rcfiller à tant d’Ennemis. Les repré- 
fentations du Pape, de Frédéric Guillaume, de l’Ele&eur de Bavière, 
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& des principaux Princes d’Allemagne, l’obligerent enfin à donner les 
16Î4 mains à la trêve, qui fut conclue avec la France le i$. d’Août 1684. 

L’Eleéleur fit la mêmeannée une alliance avec les Cercles d* 
la Balle Saxe, & de la Weftphalie, pour leur commune défenfe. Il y 
étoit exprelïèment ftipulé que les Princes qui raflembleroient les 
Troupes confédérées, tireroient des Contributions des Etats voifins. 
Ces traits ç araétérifent trop les moeurs de ces teins, pour qu’on les 
omette. 

Frédéric Guillaume avoitdes prétentions fur les Duchés de Jà- 
gerndorfF, Ratibor, Oppeien, Bricg, Wolau & Lignitz. Ces 
Duchés lui étoient dévolus de juftice par des Traittés de Confrater- 
nité, faits avec les Princes qui les avoient poflédés, & confirmés par 
les Rois de Bohême. Il crut que les conjonctures étoient favorables 
pour demandera l’Empereur juftice de fes prétentions, & l’inveftiture 
de Magdebourgen mêmetems. Léopold, qui neconnoifi’oitde droits 
que les liens, de prétentions que celles de la Maifon d Autriche, 
& de juftice que fa fierté, accorda ce qu'il ne pouvoit pas refufer, 
c*eft à dire, l’inveftiture du Duché de Magdebourg. Il voulut néan- 
moins avoir desTrocpesBrandebourgeoifes, mars elles lui furent re- 
(u) fufées. (a) L’Eleékur accorda lès fecours à Jean Sobiesky, que les 
Turcs attaquoient également. Ce fecours confiftoit en 2000. hom- 
mes. 

Tous les événemens fembloient concourir alors à l’aggrandi/Te- 
ment de l’Electeur, La France fut troublée par la famèufe Révoca- 
tion de l’Edit de Nantes; & il fe fit une émigration, dont on n’a 
point vu d’exemples dans l’Hiftoire. Tout un peuple loi tic de c« 
Royaume, par efprit de parti, en haine du Pape, pour recevoir fous 
un autre Ciel la Communion fous les deux efpeces, & pour détonner 
dans d’autresT emples les vieux Pfeaumes deClémentMarot. Deux cent 
mille âmes s’expatrièrent, & abandonnèrent tous leurs biens, pour des 
motifs ausfi puiflâns, & apportèrent avec eux leur indultrie, leurs Ma- 
nufactures, & leurs Fabriques, dans les lieux de leurazile qui devinrent 
leurs nouvelles Patries. Vingt milleFrançois s’érablirentdans les Etats 
de l’Eleéteur; leur nombre répara en partie le dépeuplement caufe par 
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des Guerres. Frédéric Guillaume les reçut avec la compasfion qu’on 
doit au* malheureux, & lagénerofité d’un Souverain, qui récompenfe 
les pofièlïeurs d’une induftrie utileà fes peuples. Cette Colonie la- 
borieufe fructifia, & récompenfa fon bienfaiteur de fon hospiralité 
& de fa protection : la Marche de Brandebourg put puifer depuis dans 
fon propre lein les reiîources, qu'elle avoit été obligée de chercher 
chez l’Etranger. 

Louis XIV. fut offenfc de Pazile que l’Eleéteur accordoic aux 
Réfugiés. Frédéric Guillaume, qui s’apperçut que fa piété le brouille- 
roit avec la France, contracta de nouvelles liaifons avec l’Empereur, 

& lui envoya fous la conduite de Schôning 8000. hommes de Troupes 
auxiliaires contre les Turcs, (a) CesTroupes eurent grande part à la (a) 1686, 
prifede Bude, elles acquirent une réputation diftinguée àl’alîaur gé- 
néral de cette ville, où elles entrèrent des premières. On leur refufa 
malgré ces fervices des quartiers d’hyver en Siléfie, & elles retour- 
nèrent hyverner dans la Marche. L’Empereur céda cependant al’E- 
leCteur le Cercle de Swibus, en forme de dédommagement. 

Le Refuge des François à Berlin, & les fecours accordés à l’Em- 
pereur, achevèrent d’indispoferla France; elle rompit en quelque fa- 
çon avec l’Eleéteur, en refufant de lui continuer -un fubfide annuel, 
qui lui étoic accordé par la Paix de Sr. Germain. Louis XIV. ne 
pouvoit -s’empêcher de violer la trêve conclue avec l’Empereur; il 
foutenoit les prétentions de Charlotte, Princelle Palatine, Epoufe du 
Duc d’Orléans, fur quelques Bailliages du Palatinat, que cette Princelle 
revendiquoit, & l’on travailloit à'forcc aux fortifications de Hunnin- 
gue, quoique cela fut contraire à la Paix de Nimegue. Un voifin 
ausfi entreprenant donna l’aliarme à l’Allemagne; les Cercles de 
Suabe, de Franconie, & du Bas Rhin, firent une alliance à Ausbourg, 
pour le garantir des entreprifes continuelles, que formoit l’ambition 
de Louis XIV. 

Malgré tous les fujets de plainte qu’avoit ITmpire, l’Empe- 
reur (b) confirma la crève qu'il avoit conclue avec la France; iesTurcs pq en ,gg 7# 
rendoient Lcopold prudent & circonfpeél. Nous venons cependant 
dans la fuite, comme l’Election que fie le Chapitre de Cologne du 
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Prince de Furftenberg, alors Evêque de Strasbourg, que la France 
protégcoit, obligea enfin l’Ele&eur de rompre avec un Voifin donc 
les entreprifcs ne gardoient aucunes mefures, & qui ne connoifl'oit 
aucunes bornes à fa puillànce. 

L’Eleéteur n’eut point de part à cette Guerre, & mourut avant 
ce tems, Il accorda pour la fécondé fois fa protection à la ville de 
Hambourg, que le Roi de Dannemarc asfiégeoit en perfonne avec 
1 7, ooo. hommes. Paul Fuchs, & Schmettau, tous deux Envoyés de 
l’Éleéteur, déterminèrent Frédéric V. à lever Ion Canp de devant cette 
Ville, & à rétablir toutes les chofes fur le pied où elles avoient été 
avant cette nouvelle entreprife. Dans le même tems, l’accord eut 
lieu touchant les 4. Bailliages du Duché de Magdebourg, donc le Duc 
de Weiflenfels étoit enpoflesfion; 1 ’Elecleur acheta le Bailliage de 
Bourg pour 34, 000. Ecus, & renonça aux prétentions qu’il avoit fur 
ceux de Querfurt, Yuterbock, & Da mine. 

Le Nord penfà être troublé de nouveau par les differens que le 
Roi de Dannemarc eut avec Je Duc de Goctorp, touchant la paix de 
Rodschildt, par laquelle le Roi Charles Gi.ftavc avoic procuré à ce 
Duc l’entiere Souveraineté dans ces Etats. Les Danois, en haine de 
cette Souveraineté, chaffercnt ce Prince de Schleswick, & déclarèrent 
qu’ils prétendoient fe conferver la poffesfion de ce Duché, comme 
celle du Dannemarc même. L’Empereur Léopold voulut le mêler 
de ces différens, mais le Roi de Dannemarc ne confentit à remettre fes 
intérêts qu’entre les mains de PEleéteur. On tint des Conférences à 
Hambourg, & à Altena. Frédéric V. offrit au Duc de Goctorp de lui 
céder de certains Comtés, dont le produit égaleroit les revenus de 
Schleswick, à l’exception de la Souveraineté. Le Duc refufa ces 
offres, & Frédéric Guillaume ne vit point la fin de cette affaire: la 
mort termina fon Rcgne glorieux. 

Frédéric Guillaume avoir été attaqué depuis Iongtems de la 
goutte. Cette maladie dégénéra en hydropific, il fentitfon mal em- 
pirer, & vit Içs approches de la mort avec une fermeté inébranlable. 
Deux jours avant fa fin, il fit affembler fon Confeil , & apres avoir as- 
fille aux délibérations, & avoir décidé toutes les affaires avec un juge- 
ment 
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ment fain, & une liberté d’efprit entière, il addrefTa un Discours à fe$ 
JMiniflres, pour les remercier de la fidélité qu’ils lui avoient témoigné, 
& pour les encourager à fervir Ton Fils de même. Après cela, en 
s’addreflant au Prince Electoral, il lui expofa tous les devoirs des Sou- 
verains, lui fit une courte analyfe de l’etat où il laifîbic Tes affaires, 
l’excita à fecourir le Prince d’Orange dans l’expédition d’Angleterre, 
qu’il méditoit alors, & lui recommanda furtout l’amour & la con- 
fervation de fes peuples, comme un bon Père auroit pû recomman- 
der Tes Enflins. Après quoi il fit quelques aétes de pieté, & -attendit 
tranquillement la mort. Il expira le 29. Avril 1688. avec la même éga- 
lité d’ame, & avec cette indifférence héroïque, dont il avoit donné 
des marques, dans fes Victoires. 

Il eut deux femmes, Henriette d’Orange, Mère de Frédéric III. 
qui lui fucceda, & Dorothée deHoIftein, qui donna le jour aux Mar- 
grawes Philippe, Albert & Louis, & aux Princeffes Elizabeth Sophie, 
& Marie Amelie. 

Frédéric Guillaume avoit toutes les qualités qui font les Grands 
hommes, & la Providence lui fournit toutes les occafions propres à 
les déployer. Il donna des marques de fa prudence dans un âge, où la 
jeuneffe indocile & fougueufe n’en donne que de fes égaremens. Il 
ne pervertit jamais fa valeur héroïque par un condamnable abus, Sc il 
n’employa fon courage qu’à la défenfe de fes Etats , & au fecours de 
les Alliés. 11 ctoit prévoyant& fage, cequi lerendit grand Politique. 
Il etoit laborieux & humain, ce qui le rendit bon Prince. Infenfible 
aux féduétions dangereufes de l’amour, il n’eut de foibJeffe que pour 
fa propre Epoufe, & pour le vin. Son tempérament vif & colere le 
rendoit fujet aux emportemens; mais s’il n’etoit pas maître du pre- 
mier mouvement, il l’etoit toujours du fécond, & fon cœur réparoic 
avec abondance les fautes, qu’un fang facile à émouvoir lui faifoit 
commettre. Débonnaire, magnanime, charitable, humain, &fe por- 
tant toujours à la vertu par inclination; ce Prince fut le Reftaura. 
teur & le Défenfeur de fon païs, le Fondateur de fa puiffance, l’Arbi- 
tre de fes égaux, & l’honneur de fa Nation. Sa vie fait fon éloge, les 
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traits qu’on voudrait y ajouter, ne pourraient qu’en affaiblir l’éclat. 
Toucher à Tes Lauriers, ce ferait les flétrir. 

L’Europe avoit accordé alors le nom de Grand à trois Souverains, 
qui régnèrent presque en mêmecems; Cromwel, Loi ïi XIV. & Fré- 
déric Guillaume. A' Cromwel, pour avoir fàcrifié tous les devoirs 
d’un Citoyen à la gloire de régner fur l’Angleterre, pour avoir perverti 
Tes talens, qui, au lieu de devenir utiles à fa Patrie, ne fervirent que fa 
feule ambition; pour avoir caché les impoftures fous le masque du 
Fanatisme , aflujetti fa nation à la tyrannie, en combattant pour fès 
libertés; pour être devenu le bourreau de fon Roi, qu’il immola à les 
fureurs: étant hardi, artificieux, pasfionné, mais injufte, violent & 
non pas vertueux; ayant de grandes qualités, & manquant des bon- 
nes. Cromwel ne mérita donc pas le nom de Grand , qui efl dû à la 
feule vertu; & ce ferait déroger à Louis XIV. &à Frédéric Guillau- 
me, que de leur oppofer uii concurrent femblable. 

Ces deux Princes étoicnt regardés, chacun dans fa Sphere, com- 
me les plus grands hommes de leur Siècle. Souvent les événe- 
ments de leur vie fe reflemblent, & quelquefois des circonftances 
importantes en éloignent les rapports. Comparer ces Princes 
pour leur puiffance , e’eft vouloir mettre en parallèle Jupiter, avec 
Philoétéce, les foudres de l’Olympe, avec les flèches de ce Héros. 
Mais, fl, faifant abftraéHon des Dignités , nous ne conflderons en 
eux que le perfonnel, jemeperfuade que ceux qui en jugeront fans 
prévention, ne trouveront pas l’ame & les avions de l’Eledcur, in- 
ferieures à celle du Monarque. 

Ilsavoienc tous les deux la Phyflonomie prévenante & heureufe, 
des traits marqués, le nés aquilin, des yeux où fe peignoient les fon- 
timens de leur ame, l’abord facile, l’air majeftueux, & le port Royal. 
Louis XIV. etoit plus haut de taille, il avoit plus de douceur dans ion 
maintien, & l’expresfion plus laconique, que Frédéric Guillaume qui 
avoit contracté un air froid en Hollande, & aux Univeifités, un genre 
d’eloquence plus diffus. Leur nailfance fut également illuftre. 
Les Bourbons comptoient au nombre de leur Ayeux plus de Sou- 
verains, que les Hohcnzollem; ils étoient Rois d’une grande Mo- 
narchie, 
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narchie, & les autres Eleveurs d’un Païs peu etendu, & alors de* 
pondant en partie des Empereurs. 

La jeutieflè de ces Princes eut une deftinée a peu prés fem- 
blable. Le jeune Roi, étant dans Ton Royaume, avec fa Mère Anne 
d’Autriche, & Ton Miniftre le Cardinal Mazarin, pourlurvi par la 
Fronde & les Princes de Ton fang, fut d’une Montagne éloignée le 
fpe&atenr de ce combat, que fes Sujets rebelles livrèrent à fes Trou- 
pes au Fauxbourg St. Antoine. L.e jeune Prince, dont le Père avoic 
été dépouillé de fes Etats par les Suédois, fugitif en Hollande, fît fou 
apprentiflàge de la guerre fous le Prince Frédéric Henri d’Orangc, 
& fe diftingua aux Sièges des Forts de Schenck & de Breda. Louis 
XIV. parvenu à la Régence , fournit fou Royaume pat le poids de 
l’autorité Royale. Frédéric Guillaume, fuccédant àfon Père dans un 
païs envahi, fe mit en poflèsfion de fon héritage, à force de Politi- 
que, de Négotiarions & de Traittés, 

Richelieu, le Miniftre de Louis XIII. avoit été un Génie du 
premier ordre, dont l’habileté jetta les folides fondemens de gran- 
deur, fur lesquclsLouïsXIV. n’eut qu’à bâtir. Schwartzenberg, Mi- 
niftre de George Guillaume, fut un Traître, donc la mauvailè ad* 
miniftrarion plongea les Ecats de Brandebourg dans l’abîme, où les 
trouva Frédéric Guillaume en parvenant à la Regence. LeMonarque 
François mérite donc des louanges avec juftice, pour avoir fuivi le 
chemin de la Gloire, que Richelieu lui avoit préparé; & le Héros Al- 
lemand me paroic tout divin, d’avoir créé fon Etat de nouveau, &de 
ne devoir fon aggrandiflèmenc qu’à la mâle activité de fon Génie. 

Ces Princes commandèrent tous les deux leursArmées, l’un ayant 
fous lui les plus célébrés Capitaines de l’Europe, les Turennes, les 
Condés, les Luxembourgs; encourageant les talens en tout genre, 
excitant lo mérite par l’ardeur de lui plaire; regardant Fia Guerre 
comme au deflous de lui, mais faifant des Campagnes; asfiégeant des 
Villes, mais évitant les Batailles. Louïs’XIV. aflifta à cette Expédi- 
tion ferrée & vive, par laquelle le Prince de Condc lui fournit laFran- 
che Comté en trois femaines. Louis XIV. encouragea fes Troupes 
par fa prciénce, lors qu’elles paflerene le Rhin au laineux gué de Tol- 
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touys, & chaflerent lesHollandois poftés à l’autre bord: AéVton que 
l’idolâtrie de fes Courtifans, & la flatterie des Poètes, fit palier pour 
miraculeufe. L’autre, n’ayant aucun Général habile, fuppléalui feul 
à tout ; il formoit fes defl'eins, & les éxécutoit; & s’il penfoit en 
Général , il ne favoit pas moins combattre en Soldat. Au palïàge du 
Rhin, j’oppofe la Bataille de Varfovie, qui dura trois jours, & dans la- 
quelle le Grand Electeur fut un des principaux inftrumens de fa 
Vidoire; à la Conquête de la Franche Comté, lafurprife deRathenau, 
& la Bataille de Fehrbellin, où notre Héros à la tête de 5000. Che- 
vaux enfonça l’Armée Suédoife, & la défit ; & fi ce n’en eft pas allés, 
j’y ajoute l’expédition de Prufle , où fon Armée voh fur des Mers 
glacées, fit 40. Milles en 8. jours, & où le feul nom de ce grand 
Prince chafla, pour ainfi dire, fans combattre, les Suédois de toute 
la PrulTe. 

Frédéric Guillaume paroit d’autant plus admirable dans fes 
adions, que fon Génie & fon courage y font tout, qu’avec peu 
de moyens il entreprend les projets les plus audacieux, éxecute les 
entreprifes les plus difficiles, & qu’il paroit que les reiîources de fon 
efprit fe multiplient, à mefurc que les obftacles qui le traverfent, 
s’augmentent. 

Les avions du Monarque François nous éblouïflent , par l a 
magnificence qu’il y étale, par l’importance des objets intéreffims 
pour toute l’Europe, & par la multitude de Troupes qui concouru- 
rent à fa gloire. Celles du Héros Allemand nous furprennent, par 
leur audace, par leur rapidité, & nous enlevenc, par le caradére 
d’Enthoufiasme qu’elles portent. 

Les fucccs de Louis XIV. ne fe foutinrent que pendant la vie des 
Colberts, des Louvois, & des grands Capitaines que la France avoic 
produit. La fortune de Frédéric Guillaume fut presque toujours 
confiante & égale. 11 paroit donc que la grandeur de l’un étoit 
l’ouvrage de les Miniftres, & de les habiles Généraux, & que l’Hé- 
roïsme de l’autre étoit inhérent à fa perfonne. 

Le Roi ajouta la Flandre, la Franche Comté, l’Alface, & en 
quelque manière l’Efpagne à fa Monarchie, par fes Conquêtes, & at- 
tira 
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cira fur lui la jaloufie de toute l’Europe. L’Eietfeur fit l’acquifitioil 
de la Pomeranie, de Magdebourg, de Halberftadt & de Minden, 
par fes Traîtres, en profitant avec tant d’adrefle de l’envie qui régnoic 
alors entre fes Voifins, qu’elle les rendit les artifàns defon aggran- 

diflement. • _ _ 

Louis XIV. devint l’Arbitre de l’Europe par fa Puiflance, qui 
enimpofoit aux plus grands Rois. Frédéric Guillaume devint l’Oracle 
de fes Voifins par fa Vertu, qui lui attira l’eftime & la confiance de 
tous les Princes. Pendant que les uns portoient impatiemment le joug 
du Defpotisme, que le premier leur impofoit; les autres recherchoienc 
avec prédilection les jugemens impartiaux, & équitables, du fécond. 

François I. avoir eflayé vainement d’attirer les beaux Arts en 
France; Louis XIV. les y établit; fa protection fut éclatante, le goût 
Attique,& l’urbanité Romaine, renaquirent à Paris. Uranie eut unCom- 
pas d’or entre les mains. Les Lauriers de Calliope furent arrofésdes 
eaux du Paétole, & des Temples fomptueux fervirent d’azile aux 
Mufes. George Guillaume fit des efforts inutiles pour conferver 
l’agriculture dans ton païs; la Guerre de 30. ans, comme un torrent 
débordé & ruineux, dans fon cours orageux, dévafta tout le Nord de 
î’Aliemacme. Frédéric Guillaume le repeupla; il changea des marais 
en prairies, des déferts en Villages, des ruines en Villes, ik les bêtes 
féroces des Bois en troupeaux nombreux, dont le laitage& les toifons 
enrichirent les peuples. Les Arts utiles font les aînés des Arts agréa- 
bles; il faut qu’ils les précèdent. 

Le nom de Louis XIV. mérite l’immortalité par ce feul trait de 
fa vie ; celui de l’Elefteur fera cher jusqu’à fes derniers Neveux, pour 
n’avoir pas défefpérc de fa Patrie. Les Sciences doivent des Autels à 
l’un, dont la Protection libérale lervit à éclairer le monde; le Genre 
humain en doit à l’autre, dont l’humanité repeupla la Terre. La 
médiocrité de l’un ne moifionnoit que des bleds; l’opulence de l’autre 
cueilloit des fleurs. 

Mais le Roi chaffa les Réformés de France, & l’EIeéteur les re- 
cueillit dans fes Etats. En ce point, le Prince fuperftitieux eft bien 
inferieur au Prince tolérant & charitable. LaPolitique & l’humanité 
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l’accordent, pour donner fur cet article une préférence entière à 
J’EIedeur. 

En fait de galanterie, de politeflè, de ge'nérofité, de vaftes des- 
feins, de magnificence; la fomptuolité Françoife l’emporte fur la fru- 
galité Allemande : Louis XIV. avoic autant d’avance fur Frédéric 
Guillaume, que Lucullus fur Achille. 

L’un donna des (ublides, en foulant fes peuples ; l’autre les reçut, 
en foulageant les liens. Ausfi la France fut-elle épuiléc à un point, 
que Samuel Bernard, pour fauver l’honneur de Ja Couronne, fit ban- 
queroute pour elle; 6t aucune banqueroute pareille ne flétrit le crédit 
du Gouvernement Brandebourgeois. La Banque des Etats fe foutint, 
& paya malgré l’irruption des Suédois, les piilagcs des Autrichiens, 6c 
les fléaux de la Perte 

Tous deux firent desTraittés, & les 'rompirent; l’un par une 
ambition infatiable, l’autre par une violente nécesfité. Les plus puif- 
flms éludent l’esclavage de leur parole, par une volonté libre 6c indé- 
pendante; les plusfoibles manquent à leurs engagemens, parce qu’ils 
y font contraints par la force. 

Le Monarque fe lailfa gouverner vers la fin de fon Régne par fa 
Maitreflè, le Héros par fon Epoufe. L’Amour propre du Genre 
humain feroic trop humilié, fi la fragilité de ces demi- Dieux ne nous 
avertifloit pas, qu’ils font mortels comme nous. 

Ils finirent tous deux en grands hommes, comme ils avoient vé- 
cu; voyant les approches de la Mort avec une force inébranlable, 
quittant les plaifirs, la fortune, la gloire 6c la vie, avec une indiffé- 
rence Stoïque, conduifant d’une mainfûre le Gouvernail de l’Etat jus- 
qu’au moment extrême ; recommandant en mourant leurs peuples avec 
une tendrdfe paternelle à leurs SuccefTeurs, <& juftifiant par une vie 
pleine de gloire, de vertus, 6c de merveilles, le furnom de Grand, q u’ils 
reçurent de leurs Contemporains, 6c que la Poftérité leur confirma 
d’une commune voix. 
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REPONSE 

de M. de MA U P E R T U 1 S. 


c jour fi heureux pour l’Etat, fi glorieux pour l’Aca- 
demie ; ce jour qui fera à jamais un jour de Fête, ne 
pouvoir erre parmi nous plus dignement célébré, que 
par ia lecture de la Piece, que nous venons d’enten- 
dre, & par la prcfence de ceux qui l’ont écoutée. Eft-ce une Aca- 
demie de Savans, ou la Cour la plus augufte, que le lieu ou nous 
nous trouvons? Mais, n’eft ce pas plutôt l’une & l’autre? Nefom- 
mes-nous pas acoutumés à voir le plus haut rang, & l’efpric le plus fu- 
blime, inféparablement unis? 

Vous nous leutes, M. dans notre derniere Afiemblée publique, 
une partie de l’Hiftoire de ce Pais, intereffante par la foiblefiede fes 
Princes, & par les malheurs auxquels il a été expofé. Aujourdhui, 
vous nous interelîez par des motifs bien difFérens, par la Gloire d’un 
Héros, 6c par le bonheur des Peuples qu’il gouverna. 

Le fort des Monarchies dépend de la conduite, & de la fortune 
d’un certain nombre de Princes, qui fcfuccedent les uns auxautres, fur 
le même Throne, & dans les mêmes vues. Quelquefois un feu!, 
malhabile, ou malheureux, renverfe l’Edifice. LcsGenics ordinaires 
ne le batifient qu’avec le tems, & par dégrés: les grands Hommes re- 
lèvent tout à coup. 

C’eft peut-être un Problème difficile que de décider, lequel 
eft le plus avantageux pour une Nation, de tenir fa grandeur & fa 
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r uîflance d’une longue fuite de Princes médiocres, ou, de la devoir 
un petit nombre de grands Hommes 

Un Prince capable d’accélérer rapidement le progrès d’une Mo- 
narchie, ce qu’on appelle communément un grand Homme, n’eft le 
plus fou vent, qu’un homme grand dans un certain genre. Avec plu- 
fieurs talens ordinaires, il en a quelqu’un de fupcrieur: & ce talent 
entraîne toutes fes vues vers une certaine partie du Gouvernement. 
C’eft un bonheur, s’il n’ctouffe pas toutes les autres; mais celle-là s’oc- 
croît incomparablement plus qu’elles, & caufe dans le corps entier 
une efpece de difformité. 

Au contraire, dans une Monarchie qui ne s’eft formée qu’avec 
lenteur , les progrès ont été plus uniformes. Dans un grand nombre 
de Princes médiocres, il doit y avoir eu des talens plus divers, & 
moins inégaux. Chaque partie du Gouvernement a, pour ainfi dire, 
trouvé le lien; & toutes ont pris un accroillèment à peu prés 
égal. 

On peut comparer les deux Monarchies; l’une, à ces Edifices 
Caillants, où l’on admire un Dôme, ou un Periilile, quifurpafl'e tout le 
relie: l’autre, à ces Palais réguliers, dont toutes les parties font 
d’accord, dans les mêmes proportions.' 

Le plus grand avantage d’une Monarchie feroit fans doute, que 
la rapidité dans fon progrès fut jointe avec l’uniformité dans fon 
accroilfemenr. Pour cela, il faudroit qu'un petit nombre de Princes 
partageaient entre eux les plus grands talens, & fe fuccedalfent 
immédiatement les uns aux autres. Mais peut-on efperer le concours 
de telles circonilances? # 

La chofe paroitroit peu poslible, fl l’on n’en trouvoit l’exemple 
dans rHiftoire de Brandebourg. 

Après une longue fuite de Princes , qui avoient gouverné ce 
Pais dans une efpece d’oblcurité, celui dont vous venez de nous 
lire l’Hilloire, fit tout à coup retentir l’Europe de la gloire de fon 
Nom; & ausfi habile dans l’Art des Traittés, que dans l’Art de la 
guerre, joignit à lès Etats de glandes Provinces. Frédéric I. mit 
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dans fa Maifon la Dignité Royale ; infpira à fes Sujers le gofit des 
Sciences, & leur fie connoitre l’utilité des Arts. Frédéric Guil- 
laume forma ce Syfteme, qui rend les Troupes Prusfiennes invin- 
cibles. 

Chacun de ces Princes fut fans doute un grand Homme dans 
fon genre. Selon le cours ordinaire de la Nature, ils auroient dû 
être diftribués dans plufieurs Siècles: un même Siecle les vit naître 
tous trois. C’etoit pour préparer l’Europe au fpeftacle d’un Monar- 
que, qui réunit en lui toutes les Vertus, de tous les Talens, 
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D'UN VOYAGE FAIT DANS LA LAPPONIE 

SEPTENTRIONALE, POUR TROUVER UN ANCIEN 
MONUMENT, 

Par M. DK MAUFERTU 1 S. 


retour de Lapponie, je rendis compte au 
c des Obfervations qui faifoienc l’objet prin- 
de notre Voyage , de celles par lesquelles 
avions déterminé la figure de la Terre. Voici 
une Obfervation d’un genre different. 

Pendant que nous étions à Pello , où Ce termine l’Arc du Méri- 
dien que nous avons mefuré, les Finnois, & lesLappons, nous parlè- 
rent fouventd’un Monument, qu’ils regardent comme la merveille de 
leur pais, & dans lequel ils croient qu’eft renfermée la Science de 
toutes les choies qu’ils ignorent. Ce Monument dévoie être fituè à 
25. ou 30. Lieues au Nord, au milieu de cette vafte foret, qui fépare 
la Mer de Bottnie de i’Ocean. 

Pour y arriver, il falloit fe faire tramer fur la neige, par des Ren- 
nes, dans ces perilleufes voitures, qu’on appelle Pu/kas , donc j’ai don- 
né la defeription dans la Relation de nos Obfervations, Quoique 
nous fusfions au Mois d’ Avril, il falloir risquer de fe voir geler dans 
des deferts, où il n’y avoit plus d'efperance de trouver d’azile. Tout 
pela devoir s’entreprendre lur la foi des Lappons. 

J’ai 
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J’ai presque honte de dire que je l’entrepris. L’inutilité d’oft 
féjour, que nous étions forcés de prolonger dans ces Pais jusqu’au 
teins qui permettoit notre retour ; la curiofité de pénétrer jusqu’au 
centre de laLapponie; la plus legere efperance de voir le feu! Mo- 
nument de cette efpece, qui foit peut - être au monde ; enfin, l’habitude 
où nous étions de la peine & du péril, pourront m’exeufer. 

Je réfolus donc de partir, & j’eus l’avantage d’etre accompagné 
deM .Celfius, qui joignoit au plus grand favoir dans l’Aftronomie^ 
une érudition profonde des langues du Nord , & qui s’etoit fait une 
étude particulière des infcriptionsRuniques, & de toutes les Antiqui- 
tés de fon pais. 

On fera peut-être bien aife de favoir comment on voyage dans 
la Lapponie. Dés le commencement de l’hyver, on marque avec 
des branches de Sapin les chemins, qui doivent conduire aux lieux 
fréquentés. A peine lesTraineaux,& les Pulkas, ont foulé la premiè- 
re neige qui couvre ces chemins, & ont commencé à les creufer, 
que de nouvelle neige que le vent répand de tous cotés, les releve, 
& les tient de niveau avec le refte de la Campagne, ou du Lac, ou du 
Fleuve. Les nouvelles Voitures qui paflbnt, refoulent de nouveau 
cette neige, que d’autre neige vient bientôt recouvrir; & ces che- 
mins, alternativement creufés parles Voitures, & recouverts par le vent, 
qui met par tout la neige de niveau, quoiqu’ils ne paroi fient pas plus 
élevés que le refte du terrein, font cependant des efpeces de Chaus- 
fées, ou de Ponts formés de neige foulée, desquels fi l’on s’égare à 
droite, oui gauche, on tombe dans des abimes de neige. On eft 
donc fort attentif à ne pas fortir de ces chemins, & d’ordinaire ils font 
creufés vers le milieu, d’une efpece de fillon, formé par tous les Pulkas 
qui y paflènt. 

Mais dans le fond de la foreft, dans les lieux qui ne font pas 
fréquentés, il n’y a point de tel chemin. Les Finnois, & lesLappons, 
ne te trouvent que par quelques marques faites 3ux arbres. Les Ren- 
nes enfoncent quelquefois jusqu’aux cornes dans la neige: & fi 
dans ces lieux on etoit pris par quelqu’un de ces orages, pendant les- 
quels la neige tombe dans une 11 grande abondance, & eft jettée de 
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tous cotés parle vent avec tant de fureur, qu’on ne peut voir à deux 
pas de foi, il feroit impoflible de reconnoitre le chemin qu’on a 
tenu, ni celui qu’on cherche; & l’on périroit infalliblement, fur 
tout fi, comme nous, on ne s’etoit pas muni de Tentes, pour parer 
une partie de l’orage. Lorsque nous fumes en chemin, nos Lap- 
pons, fore fertiles en contes merveilleux, nous firent fur cela plufieut's 
hiftoires, de gens qui avoienc été enlevés en l’air par ces ouragans, 
avec leurs Pulkas & leurs Rennes, & jettes, tantôt contre des Ro- 
chers, tantôt au milieu des Lacs. 

Je partis de Pello le n. Avril, & arrivai le foir à Kengis, qui 
en cft éloigné de 12. ou 15. lieues de France; je ne m’y arrêtai point, 
parce que je voulois approcher le plus qu’il ecoit pofiible du lieu, où 
je devois trouver des Rennes qu’on devoir tenir prêtes. Je fis donc 
encore cinq lieues, & vins coucher à Pellika ; c’eft une des maifons 
qui forment le Village de Payalu. Dans ces Contrées, les Villages 
ne Ibnt plus compolés que de deux ou trois maifons, éloignées l’une 
de l’3Utre de quelques lieues. ,Je trouvai là fix Rennes avec leurs 
Pulkas ; mais, comme nous pouvions faire encore trois lieues en trai - 
neaux, je gardai nos Chevaux jusqu’au lendemain, pour nous mener 
à Erckibcilki , où j’envoyai les Rennes m’attendre. 

Dans ces malheureux Climats, brûlés fans celle pendant l’Eté 
par les rayons du Soleil, qui ne le couche point; plongés enfuite 
pendant l’hyver dans une nuit profonde & continuelle , on ne 
croiroit point trouver un azile aulîî agréable que celui que nous 
trouvâmes. 

La mailbn de Pelika , malgré la diftance 011 elle eft du monde 
habité, etoit une des meilleures que j’aie rencontré dans ce païs. 
Nous y étendîmes des peaux d’Ours & de Rennes, fur lesquelles 
nous nous préparâmes par un peu de repos à un voyage très rude 
pour le lendemain. 

Longtcms avant le lever du Soleil, je partis de Pelika le u. 
Avril 1737. & arrivai bientôt à trekibei/ki, où je n’arrêtai que le tems 
nécefiaire pourquiter nos traineaux, & nous faire lier dans nos Pulkas ; 
précaution fans laquelle, lorsque le Renne court, on ne refteroir pas 
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longtems dans la voiture. Mais dans le tems où nous étions, cette 
précaution contre la rapidité des Rennes etoit bien inutile. 
n’etoient plus ces Cerfs indomptables, qui m’avoient, l’Eté paflë, 
traîné fi vite fur le fleuve, & qui m’avoient précipité du haut 
d '<4vafaxa. * Leurs cornes velues alors n’etoient plus que des os *Ma*tap$e, 
blancs & fecs, qu’on auroit pris pour des coftes d’animaux, morts de- " 
puis longtems. Les os leur perçoient la peau , «5c elles ne paroiffbiem’J^^ " 
pas capables de nous traîner à cent pas. 

La caufe de ce changement e'toic la différence des Saifons. 

Quand elles me menèrent fur Ava/axa, elles revenoient de Norvège, 
où pendant l’Eté elles n’ont rien à faire que paître & s’engraiflèr; 
c’eft alors que je ne confcillerai à perfonne de voyager en Pulka. 

Mais dans le tems où nous étions, après tous les travaux de l’hyver, 

6 c le retour des foires de Lnpponie, nous n’avions à craindre 
des Rennes que d’etre laifîés en chemin : s’il eft difficile d’arrêter cet 
animal, quand il eft dans fa force, il n’eft pas plus faciLe de le faire 
marcher, dans le tems de fon épuifement. 

Nous allions ainfi traînés à travers une forêt, où nous avions 
J. ou 9 . lieues à faire. 11 n’y avoit aucun chemin qui conduiflt où 
nous voulions jller, ce qui augmentoit beaucoup le travail des 
Rennes. 11 falloir à tous moments les liifiêr repofer, & leur donner 
de la moufle, que nous avions portée avec nous. Cette moufle eft 
toute leur nourriture. Les Lappons la mêlent avec He la neige & de 
la glace, & en forment des pains fort durs, qui fervent en même 
tems de fourrage, 6 c de boiflon, à ces animaux, qui les rongent avec 
avidité. Malgré cela, il nous fallut laifler un Renne en chemin; on 
l’attache au pied d’un arbre, «5c on lui laiflè quelqu’un de ces pains. 

Nous étions nous- mêmes fort fatigués par l’incommodité de la 
pofture où l'on eft dans les Pulkns ; le feul délaflement que nou s 
eûmes pendant cet ennuieux voyage, étoit de voir fur la neige les 
traces des differentes fortes d’Animaux, dont la foreft eft remplie. 

On diftingue ailément, & l’on connoit chacune; & l’on eft furpris du 
nombre d’Animaux differents, qui fe trouvent avoir paflé, .dans un 
fort petit efpace, pendant quelques jours. 
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Nous trouvâmes fur notre route plufieurs pièges tendus aux 
fermines, & dans quelques uns, des hermines prifes. Sur un petit 
arbre coupé à la hauteur de la neige, les Lappons attachent hori- 
zontalement une bûche , recouverte d’qne autre, qui laifle à l’hermine 
un petit pailàge, mais qui eft prête à tomber fur elle, & qui l’ecrafe, 
lorsqu’elle va pour manger l’appaft qu’on y a mis. 

C’eft de cette maniéré qu’on prend les hermines, dont la 
Chafle eft très abondante en Lapponie. Ces animaux en Eté font 
couleur de Canelle, & n’ont de blanc que le ventre, & le bord des 
oreilles: nous en avons plufieurs fois rencontré de telles fur le bord 
des lacs & des fleuves, où je crois qu’elles pêchent le poiflbn, dont 
elles font fort avides : quelquefois même nous en avons trouvé , qui 
nageoient au milieu de l’eau. En Hyver elles font toutes blanches, 
& c’eft ainfi qu’etoient celles que nous trouvâmes prifes dans 
ces pièges. Cependant à mon départ de Torneo , une hermine fa- 
milière que j’avois chés moi, avoit déjà perdu dans quelques endroits 
fa blancheur: & à mon retour, quelques jours après, je la trouvai 
toute grife. Il eft vrai, que fi c’eft le froid qui, par quelque caufe que 
ce foit,les blanchit, celles qui etoient dans la Campagne pouvoient 
être plus longtems blanches, que celle qui etoit renfermée à la maifon. 
Peut-être ausfi celles que nous trouvâmes dans ces pièges, y etoient- 
elles prifes depuis longtems; car, comme on peut croire, les ani- 
maux morts fe confervent gelés tout l’hyver. Dans les paquets d’her- 
mines que les Lappons vendent la peau retournée, il s’en trouve 
toujours plufieurs de grifes, ou de tachées de gris, qu’on n’employe 
point dans les fourrures. 

Nous arrivâmes à une heure après midi, au Lac Keyma , fituc 
au pied d’une petite Montagne, appellée fVindfo . Nous y montâmes; 
c’etoit là que devoit être le Monument que nous cherchions ; mais il 
étoit enféveli dans la neige. Nos Lappons le cherchèrent long- 
tems, fans le pouvoir trouver, & je commençois à me repentir d’avoir 
entrepris un voyage fi pénible, fur des indices fi fufpeéls, lorsqu’à 
force de fouiller, on découvrit ce que nous cherchions. Je fis ôter 
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la neige , & allumer nn grand feu pour fondre le refte, afin que nous 
pusûons bien voir ce Monument. 

Ceft une pierre , dont une partie de forme irrégulière fort de 
terre de la hauteur d’un pied & demi , & a environ trois pieds de 
long. Une de fes faces etoit afles droite , & forme un plan qui n’eft 
pas tout à fait vertical, mais qui fait un -angle aigu avec Je plan ho- 
rizontal. Sur cette face on voit deux lignes fort droites, de traits 
dont la longueur eft d’un peu plus d’un pouce, & qui font taillés 
ailes profondément dans la pierre, comme feraient des coches qu’on 
auroit faites dans du bois avec la hache , ou avec le cifeau, étant 
toutes beaucoup plus larges à la fuperficie, & fe terminant au fond 
par des angles aigus. 

Au bas, & hors de ces deux lignes, font quelques caraéleres plus 
grands. Malgré toutes les marques que ces traits femblent donner, 
d’avoir été gravés avec le fer, je n’oferois aflurer, s’ils font l’ouvrage 
des hommes, ou le jeu de la Nature. 

Je laide à ceux qui ont fait une plus grande étude des anciens 
Monumens, ou qui feront plus hardis que moi, à décider cette quç- 
ftion. Si la reffemblance de plufieurs de ces traits entre eux, & 
même de plufieurs qui fe trouvent écrits tout de fuite, ne paroit 
pas convenir à des caraéleres; je ne voudrais pas cependant en conclurre 
que de tels traits ne pu fient lignifier quelque choie. Si l’on veut écrire 
en chifres Arabes, un , onze , cent onze &c. on verra combien on peut 
former de fens différens avec un feul caraétere. 

Les plus anciennes Infcriptions de la Chine ne font compofe'es 
que de deux caraéleres; & l’on ne peut douter que ces Infcriptions 
ne foient l’ouvrage des hommes, & ne contiennent un fens: quand 
elles ne feroient, comme on le penfe avec beaucoup de vraifemblan* 
ce, qu’une Arithmétique. Si l’on confulte la Tradition du Pais, tous 
les Lappons afférent que ces caraéferes font une Infcription fort an- 
cienne, qui contient de grands fecrets : mais quelle attention peut - on 
faire à ce que débitent fur des Antiquités, des gens qui ne favent pas 
leur âge, & qui le plus fouvent ne connoiflënt pas leur Mère? 

Iii 3 M. Brun* 
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M. Brunniufy leur Curé, parle de ce Monument dans uneDiflcr- 
tation qu’il a fait imprimer,' fur la Ville de Torfïeo , & les Pais voilins: 
il le regarde comme une Infcription Runique, & dit qu’on y voyoic 
autrefois trois Couronnes, que le tems a effacées. Mais M. L'elfius;, 
fort favant dans la langue Runique, ne put lire ces caraéteres, & les 
trouva diffërens de ceux de toutes les Infcriptions, qui fubfiftent en 
Suède: & quant aux Couronnes, s’il y en a eu, le tems les a telle- 
ment effacées, qu’il n’en refte aucun veftige. 

La pierre, fur laquelle ces lignes font gravées , eft compoleede 
differentes couches; les caractères font écrits fur une efpece de 
caillou, pendant que le refte, & fiutout entre les deux lignes, pa- 
roit être d’une pierre plus molle, & feuilletée. 

Quoiqu’il en loit, nous copiâmes, M. Celfius & moi, féparément, 
& avec grand foin, tout ce que nous pûmes difcemer, tel qu’on le 
voit ici. 
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Quand ce ne feroic qu’un jeu de la Nature, la réputation qu’a 
cette pierre dans ce Pais, raéritoit que nous en donnassions la de- 
fcription. 

Cette pierre n’a pas aflurément la beauté des Monumens de la 
Grece, & de Rome: mais, fi ce qu’elle contient eft une Infcription, 
cette Infcription a vraifcmblablement l’avantage d’etrela plus ancienne 
de l’Univers. Le Pais où elle fe trouve, n’eft habité que par une 
efpece d’hommes, qui vivent en bêtes! dans les forêts. On ne croira 
gueres, qu’ils aient jamais eu aucun événement mémorable à transmet- 
tre à la pofterité; ni, quand ils l’auroient eu, qu’ils en eufl'ent connu 
les moyens. On ne fauroit non plus fuppofer que ce Pais , dans la 
pofition ou il eft , ait eu autrefois d’autres habitans plus civilisés. 
L’horreur du Climat, & la fterilité de la Terre, l’ont deftiné à ne pou- 
voir être la retraite que de quelques miferables, qui n’en connois- 
foient aucun autre. 

Il lèmbledonc, que notre Infcription auroit'du être gravée 
dans des tems, où cc pais fe trouvoit litué fous un autre Climat; & 
avant quelqu’une de ces grandes Révolutions, qu’on ne fauroit douter 
qui ne foient arrivées à la Terre. La pofition qu’a aujourdhui fon 
Axe par rapport au plan de l’Ecliptique, fait que la Lapponie ne re- 
çoit que très obliquement les rayons du Soleil ; elle eft condamnée 
par là à un hiver long, & funefte aux hommes, & à toutes les produ- 
irions de la Nature; là terre eft ftèrile & dcferce. 

Mais il n’a pas fallu peut être-un grand mouvement dans les 
Cieux, pour lui caufer tous ces malheurs. Ces Régions ont été peut- 
être autrefois celles que le Soleil regardoit le plus favorablement; 
les Cercles Polaires ont pu être ce que font aujourdhui les Tropi- 
ques; & la Zone Torride a peut-être rempli la place, occupée au- 
jourdhui par les Zones tempérées. Mais comment la fituation de 
l’axe de la Terre auroit- elle ét^hangée? Si l’on confidérc les mou- 
vemens des corps Celeftes, on ne voit que trop de caufes, capables 
de produire de tels changemens,& de bien plus grands encore. 

Si la connoilîànce de l’Anatomie, de toutes les parties, & de 
tous les relTorcs, qui font mouvoir nos Corps, fait que ceux qui la 
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pofledent , s’étonnent que la machine puifle fubfifter Ci Iongtems; on 
peut dire la meme chofe de l’etude de PAftronomie. La connoiiTan- 
ce des mouvemens celeftesnous découvre bien des caufes,qui appor- 
teroient, non feulement à notre Terre, mais au fyfteme général du 
Monde, des changemens confiderablcs. 

La variation dans l’obliquité de l’Ecliptique, que plufieurs 
Agronomes croyent démontrée par les Obfervations des Anciens, 
comparées aux nôtres, pourroic feule , après de longues fuites de fie - 
clés, avoir produit des changemens, tels que ceux dont nous par- 
lons. L’obliquité, fous laquelle le plan de l’Equateur de la Terre 
coupe aujourdhui le plan de l’Ecliptique, qui n’eft que dez^°l 
pourroit n’etre que le refte d’une obliquité plus grande, pendant la- 
quelle les Pôles fe feroient trouvés dans les Zones temperées, ou dans 
la Zone Torride, de auraient vu le Soleil à leur Zenith. 

Que ce foit de tels changemens, ou des changemens plus fub- 
tils qu’on fuppole; il eft certain qu’il y en a eu. Les empreintes de 
poilfons, les poiflons memes pétrifiés, qu’on trouve dans les Terres 
les plus éloignées de la Mer, & jusques fur les fommets des Monta- 
gnes, (ont des preuves inconteftables que ces lieux ont été autrefois 
fubmergés. 

L’HiftoireSacrée nous apprend, que les Eaux ont autrefois cou- 
vert les plus hautes Montagnes. Il ieroit bien difficile de concevoir 
une telle inondation, fans le déplacement du Centre de gravité de la 
Terre , & de fes Climats. 

Si l’on ne veut point avoir recours à ces changemens, on pour- 
roit trouver l'origine de l’Infcription de IVindfo, dans quelque évé- 
nement auffi fingulier que notre Voyage. Une Infcription qui con- 
tiendra l’hiftoire de l’Opération, que noq* étions allés faire dans ces 
paï6, fera peut-être un jour quelqueçhofe d’aufii obfcur, que l’eft cel- 
le-ci : & fi toutes les Sciences etoiém perdues, qui pourroit alors dé- 
couvrir, qui pourroit imaginer, qu’un tel Monument fut l’ouvrage de s 
François; de que ce qu’on y verrait gravé, fut la mefure des degrés 
de la Terre, de la détermination de la figure? 
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J’abandonne mes réfléxions, & le Monument, aux conjectures 
qu’on voudra faire, & je reprens le fil de mon voyage. Après que 
nous eûmes copié ce que nous trouvâmes fur la Pierre, nous nous 
embarquâmes dans nos fV-é<7/,pour retourner à Erckiheicki. Cette 
marche fut encore plus ennuyeufe qu’elle n’avoit été le matin; la 
pofture dans les Pulkas eft fi incommode, qu’au bout de quelques 
heures on croit avoir le corps brisé ; cependant nous y avions été 
continuellement, depuis quatre heures du matin jusqu’à une heure 
après midi. Le retour fut encore plus long; nos Rennes s’arrétoient 
à tous momens; la moufle que nous avions portée, avoit été toute 
mangée, & il falloir leur en chercher. Lorsque la neige eft en 
poufliere, comme elle eft jusqu’au Printems, quoiqu’elle couvre par- 
tout la terre jusqu’à la hauteur de cinq & lix pieds, dans les endroits 
creux jusqu’à de bien plus grandes profondeurs, un Renne dans un 
moment avec fes pieds s’y creufe une écurie; & balayant la neige de 
tous cotés, découvre la moufle qui eft cachée au fond. On prétend 
que cet animal a un inftinét particulier, pour trouver cette moufle 
couverte de tant de neige , & qu’il ne fe trompe jamais, lors qu’il fait 
Ion trou: mais l’état où etoit alors la fuperficie de la neige, m’empê- 
cha d’eprouver fi ce qu’on dit fur cela eft faux. Dés que cette 
fuperficie a été frappée des rayons d’un Soleil , afles chaud pour en 
fondre & unir les parties, la gelée qui reprend auflitot,la durcit & 
en forme une croûte qui porte les hommes, les Rennes, & même les 
Chevaux. Quand une fois cette croûte couvre la neige, les Rennes 
ne peuvent plus la creufer pour aller chercher deflous leur nourritu- 
re; il faut que les Lappons la leur brifent, & c’eft là toute la récom- 
penfe des fervices que ces Animaux leur rendent. 

Les Rennes méritent que nous en difions ici quelque chofe. 
Ce font des efpeces de Cerfs, dont les cornes fort rameufes jettent 
leurs branches fur le front. Ces animaux femblent deftinés par la 
Nature, à remplir tous les befoins des Lappons. Us leur fervent de 
Chevaux, de Vaches, & de Brebis. 

On attache le Renne à un petit Bateau, appellé Pulka , pointu 
par devant pour fendre la neige; & un homme, moitié alfis, moitié 
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couché dans cette voiture, peut faire la plus grande diligence, pourvu 
qu’il ne craigne, ni de verfer, ni d’etre à tousmomens fubmergé dans 
la neige. 

La Chair des Rennes eft excellente à manger, fraiche, ou féchée. 
Le lait des femelles eft un peu acre, mais aufti gras que la crème du 
lait des Vaches; il fe conferve longtems gelé, & les Lappons en 
font des fromages, qui feroient meilleurs, s’ils etoient faits avec un 
peu plus d’art & de propreté. 

La peau des Rennes fait des vêtements de toute efpece. Celle 
des plus jeunes, couverte d’un poil jaunâtre, un peu frifè, eft une 
pelifle extrêmement douce, dont lesFinnoifes doublent leurs habits. 
Aux Rennes d’un âge un peu plus avancé, le poil brunit, & l’on fait 
alors de leurs peaux ces Robes, connues par toute l’Europe fous le 
nom de Lappmudes ; on les porte le poil en dehors, & elles font 
un vêtement fort léger & fort chaud. La peau du vieux Renne s’ap- 
prête comme celle du Cerf & du Daim, & fait les plus beaux gands, 
les plus belles Veftes, & les plus beaux Ceinturons. Les Lappons 
filent en quelque façon les nerfs, & les boyaux des Rennes, en les rou- 
lant, & ne fe fervent géures d’autre fil. Enfin, pour que tout en foie 
utile, les Lappons facrifient les Cornes des Rennes à leurs Dieux. 

Etant revenus à Peliik, 7, après beaucoup de fatigue, de froid, & 
d’ennui; nous en reparûmes le 13.de grand matin & arrivâmes vers les 
pi heures à K en gis. 

Cet endroit, quoiqu’afles miferabic, eft un peu plus connu que 
les autres, par des forges de Fer qui y font. La' matière y eft portée, 
ou plutôt traînée , pendant l’hyverpar des Rennes, des mines de 
Junesvando , & de Smappamara. Ces forges ne travaillent qu’une 
petite partie de l’année, la glace ne permettant pas l’hyver aux roués, 
de faire mouvoir Jes fouftlets & les marteaux. Kengis eft fitué fur les 
bords d’un bras du fleuve de Torneo , qui a devant Kengis une Cata- 
racte epouventable , qu’aucun bateau ne peut paflèr. C’etoit le plus 
beau fpeélacle que de voir les glaçons & l’ecume fe précipiter avec 
violence, & former uneCafcade, dont les bords fcmbloient de criftal. 
Après avoir dîné ches le Prêtre de Kengis , M. Antilius, nous en par- 
tîmes 
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tîmes, & vînmes le même foir coucher à Petto t dans la maîfon que 
nous avions tant habitée, & que vraifemblement nous revoyons pour 
la derniere fois. 

En revenant d eKengis, nous rencontrâmes fur le fleuve plufieurs 
Caravannes de Lappons, qui apportoient jusqu’à Petto t les peaux & 
les poiflons qu’ils avoient troqués aux foires de la haute Lapponie, 
avec les Marchands de Torneo. Ces Caravannes forment de longues 
files d ePulkas: le premier Renne eft conduit par un Lappon à pied, 
qui traîne le premier Pulka , auquel eft attaché le fécond Renne, 
& ainfi de fuite, jusqu’à 30. & 40. qui paflent tous précifement par 
ce petit fillon, tracé dans la neige par le premier, & creufc par tous 
les autres. 

Lorsque les Rennes font las, & que les Lappons ont choifi le 
lieu où ils veulent camper; ils forment un grand cercle de tous les 
Rennes attachés à leurs Pulka/. Chacun fe couche dans la neige au 
milieu du fleuve, & leurs Lappons leur diftribuent la moufle. Ceux- 
ci ne font pas plus difficiles à accommoder: plufieurs fc contentoient 
d’allumer du feu, & de fe coucher fur le fleuve, pendant que leurs 
femmes, & leurs petits enfans, tiroient des Pull-as quelques poiflons 
qui dévoient faire leur foupé; quelques autres drefl'oient des efpeces 
de Tentes, qui font bien des logemens dignes des Lappons: ce ne 
font que de mifcrables haillons, d’une grofle Etoffe de laine, que la 
fumée a rendu ausfi noire que fi elle etoit teinte. Elle entoure quel- 
ques piquets, qui forment un cône, dont la pointe refte découverte, 
& fert de cheminée. Là les plus voluptueux, étendus fur quelques 
peaux de Rennes & d’Ours, paflejt leur tems à fumer du Tabac, & 
à meprifer les occupations des autres hommes. 

Ces peuples n’ont point d’autres demeures que des Tentes; 
tous leurs biens confident dans leurs Rennes, qui ne vivent que d’une 
moufle, qui ne fe trouve pas partout. Lorsque leur troupeau en a 
dépouillé Je fommet d’une Montagne, ils font obligés de le conduire 
fur quelqu’autre, & de vivre ainfi toujours errans lesdèferts. 

Leurforcft, affreufeen Hyver, eft encore moins habitable en 
Eté: une multitude innonombrable de Mouches de toute efpecc, 
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infeéle l’air; elles pourfuivent les hommes, & les fentant de très 
loin, forment bientôt autour de chacun qui s’arrête, une Atmos- 
phère fi noire qu’on ne s’y voit pas: il faut pour l’eviter, changer 
continuellement de place, & n’avoir aucun repos; ou brûlant des 
arbres verts, exciter une fumée épaiflè,qui n’ecarte les mouches qu’en 
devenant ausfi infupportable aux hommes qu’à elles: enfin, on eft 
quelquefois obligé de fe couvrir la peau de la Réfine qui coule 
des Sapins. Ces Mouches font des piquûres cruelles, & plufieurs font 
plutôt de véritables playes, dont le fang coule par grofles goûtes. 

Pendant le tems de h plus grande fureur de ces Infeéles, qui 
eft celui des deux mois que nous avons paflès à faire nos triangles 
dans la foreft, les Lappons fuyent avec leurs Rennes vers les côtes 
de l’Océan, où ils en font délivrés. 

Je n’ai point encore parlé de la figure, ni de la taille, des Lap- 
pons; fur lesquels on a débité tant de fables. On a exagéré leur petitefTe, 
maison ne fâuroit avoir exagéré leur laideur. La rigueur, & la longueur 
d’un Hyver, contre lequel ils n’ont aucune autre précaution, que ces 
miferables Tentes, dont je viens de parler, fous lesquelles ils font un 
feu terrible, qui les brûle d’un coté, pendant que l’autre coté gele ; un 
court Eté, mais pendant lequel ils font fans relâche brûlés des rayons 
du Soleil; la fterilité de la terre, qui ne produit, ni bled, ni fruit, ni 
légumes, parodient avoir fait dégénérer la Race humaine dans ces 
Climats. 

Quant à leur taille, ils font plus petits que les autres hommes, 
quoique leur petitefTe n’aille pas au point, où l’ont fait aller quelques 
Voyageurs, qui en font des Pigi»ées. Parmi le grand nombre de 
Lappones, & de Lappons, que j’ai vus, je mefurai une femme qui me 
paroifloit âgée de 25. à 30. ans, & qui allairoit un enfant qu’elle por- 
toit dans uneecorce de Bouleau. Elle paroifioit de bonne fanté, & 
d’une taille bien proportionnée, félon l’idée que je m’etois faite des 
proportions de leur taille; elle avoit 4. pieds, 2 . pouces, 5. lignes de 
hauteur, & c’etoit certainement une des plus petites que j’aye vu, 
fans que cependant fa petitelfe parût difforme, ni extraordinaire, dans 
le païs. O11 peut s’etre trompé fur la petitefle des Lappons, & fur la 
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grolTeur de leur tête, fi l’on n’a pas fait une obfervation, que 
j’ai faite, malgré l’ignorance ou ils font presque tous eux- mêmes 
fur leur âge. Les Enfàns qui, dés la grande jeunefle, ont déjà 
les traits défigurés, & quelquefois l’air de petits vieillards, com- 
mencent de très bonne heure à conduire les Pulkas , & à s’occu- 
per des mêmes travaux que leurs pères. Je crois que la plupart 
des Voyageurs ont jugé de la taille des Lappons, & de la gros- 
feur de leur tête, par celle des Enfans; & c’eft fur quoi j’ai fou- 
vent penfe moi - même me tromper. Ce n’eft pas que je veiiille nier 
que les Lappons adultes ne foient en général plus petits que les autres 
hommes; mais je crois qu’on a diminué leur taille, dans les relations 
qu’on en a faites, par l’erreur dont je viens de parler, ou peut - être 
feulement, par le penchant qu’on a pour le merveilleux. Il m’a paru, 
qu’en général il y avoit la tête entre eux & nous; & c’eft une grande 
différence. 

Un Pais tout voifin de la Lapponie, avoit produit dans le genre 
oppofe une véritable merveille. Le Géant que nous avons vu à Paris 
en 1735. étoit né dans un Village peu éloigné de Torneo. L’Academie 
des Sciences l’ayant fait mefurer, on trouva fa hauteur de 6. pieds, 
8. pouces, 8. lignes. Ce Colofîè étoit formé d’autant de matière, qu’il 
en faudrait pour quatre ou cinq Lappons. 
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Dissertation 

SUR LE CHAP. XL. DU LIVRE DE TACITE, 
DES MOEURS DES GERMAINS , et en particulier sur la 
DEESSE H ER TH A, HERTHAM , ou ERDAMM , qui a Été 
autrefois le principal objet du culte dans la 


GERMANIE SEPTENTRIONALE, 

Par M r. E L S N E R. 



S * 

il y a quelque partage remarquable, & digne d’étre 
wur/ v-îc^ expliqué avec etenduë, c’eft celui de Tacite, dans 
^ AÇvjl»i .j.cn fon Livre lî connu, de: Moeurs des Germains , où 
il rapporte le culte que divers Peuples de la Germanie Septentrionale 
rendoient à une certaine Deéfle. Ce morceau mérite une attention 
particulière, fait à caufe du nom extraordinaire de laDeéflê, donc 
aucun autre Auteur ancien, que je fâche, n’a parlé; foit à caufe des 
cérémonies diverfes, & merveilleufes de fon culte, que les plus fa vans 
Commentaires n’ont point expliquées, ou n’ont au moins traitte'es 
que fort légèrement. On peut néanmoins répandre par l’examen de 
ce partage un grand jour fur les Antiquités Germaniques, & y faire 
entrer plulieurs belles remarques, très propres à étendre les bornes 
de l’érudition. Je crois donc entreprendre un travail important, 
cil donnant une interprétation plus exatrte de ce mémorable partage 
d’un Auteur, non moins illuftre par fon ûvoir & par fon génie, que 

par 


Ê® 447 

par l’élévation de Ton rang. Après quoi, je ferai des recherches fur 
les Nations, qui ont eu le plus de dévotion pour cette Déefle, & fu r 
les lieux, où on lui a rendu le culte le plus folemnel. 

Tacite, qui ecrivoit ce Livre l’an 98. de N. S. s’exprime ainfi 
au Chap. XL. ” Les Lombards au contraire font en admiration par 
’’ leur petit nombre, de ce qu’environnés de plus puiflànces Nations, 
” iis ne laiflènc pas dcconferver leur liberté. Après viennent les 
15 Reudigniens, Avions, Anglois, Ovarins, Eudofes, Suardons, Nui* 
” thons, qui font remparés par des forets, ou par des fleuves. Ceux- 
”là n’ont rien de particulier, flnon qu’ils adorent la Terre, comme 
»’ notre Mère commune, qu’ils appellent Hertbe , & crovent qu’elle 
” fe promené par le Monde , de qu’elle fe mêle des affaires des 
” hommes. 

” Ils ont même une forêt, qui lui eft confacrée dans une des 
” Iles de l’Océan, où elle a un chariot couvert, que nul n’ofe appro* 
” cher que fon Sacrificateur. Il obferve le tems qu’elle y entre, & 
” plein de refpeéî accompagne fon char traîné par deux geniflès. Par 
”tout où elle pafle, on celcbre fa venue avec des fêtes, & des rejouïf- 
’’fances publiques. Il elt défendu alors de faire la guerre, chacun 
”relferre fes Armes, la paix & l’oifiveté régnent partout. Après, le 
” Sacrificateur la rainene dans fon Temple, laflee de la converfttion 
’’des hommes. Alors, & le chariot, & la couverture, delà Déefle 
”même, fi on les veut croire, fe plongent dans un lac, où clic eft la- 
”vée par desefclaves, que l’on noyé incontinent. C’eft ce qui 
” engendre un faint refpecft de ces myfteres, qu’on ne peut voir 
”fans mourir. ” 

Voilà ce que dit Tacite; examinons fes paroles en détail. Il 
appelle la Déefle Hertbum , & traduit ce mot par terrant matrem. 
Cela montre clairement que la leçon , qui fuivant le témoignage de 
Lipfe, fe trouve dans quelques Exemplaires, & que portent aufli quel- 
ques Editions, où on lit Nertbunt , ou hertbum , cft une leçon cor- 
rompue; car ces mots n’ont jamais figmfié, en aucun endroit de la 
Germanie, la Terre. La vraye & autentique leçon cft donc Her. 
tbantj ou plutôt Erdamm . Érd cft le nom vulgaire de la Terre en 
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*Vov <4erde en Hollandois, Eartb en Anglois, & chez lesPeu- 

kxcVAtùnt. P. P es Septentrionaux , Arda, Jorda, irradie.* Tous ces mots vi- 
II. Cap. 6. p.cnnent fans doute de la fource augulte des langues, de PHebreu, où 
579- la Terre fe nomme ruv/ en Chaldéen yw. Le Grec eça, en y met- 
tant la lettre initiale ; . fait le Latin Tera , ou Terra , qui pourroit 
vLbt!r!' àam venil ' du Celti que tir& dear ; j tout cela, par le changement du 
Gloffarium. ï Hébreu en n< qui a lieu fort fréquemment. 

Les | dénominations â'Erta, / Irda , Terra , viN/ viennent de la 
fituation inferieure & balfe, qu’elle occupe par rapport au Ciel, que 
fa hauteur a fait nommer n*m>; ou plutôt, les lieux bas ont dérivé 
leur nom de la Terre, & le mot Arabe vient de PHebreu, comme du 
Latin bumus , viennent bumilij , & bumilitas. On peut confulter le 
Chap.39. des Injcriptions de Reinefiui , où cet Auteur cherche encore 
d’autres Etymologies de Hertba. Je ne m’oppoferai point au fenti- 
ment de ceux qui, dans Tacite meme, préfèrent de lire Hertbam avec 
une afpiracion, rien n’etant plus fréquent que l’addition, & la fouftra- 
éfion de la Lettre H, meme chez les-Nations de la Germanie , com- 
me Pont remarqué IVacbter , & Keysler dans fes Antiq. Septentr . 
C’eft ai nfi qu’on dit: Elfenôbr & Hilfenbbr , Ertesbourg & Herrer- 
bourg &c. Les GIofTaires ont Herd au lieu à'Erd, fuivant la remar- 
que de Boxbc'-n fur cet endroit. Aujourdhuy un foyer s’appelle en 
langue vulgaire Allemande Herd vite l’afpiration , quoique ce nom 
lui vienne de ce qu’il eft fait de terre, ou, fi vous l’aimez mieux, 
de ce qu’il eft l’image & le fymbole de la Terre, ou deVefta, car ces 
deux noms font fynonimes. Je crois que le Hertbum de Tacite eft 
corrompu de Hcrdam ou Erdam ; les Copiftes faifant fouvent la faute 
de changer PA en U, comme iefavent les Critiques, & comme l’a 
prouvé, il n’y a pas longtems, un des plus illuftres d’entr’eux, 

« AA Lib. M. Dr akemboreb , dans fes Notes fur T. Live. * Mais une erreur 
XLI. c. 9. p commune dont je m’étonne, c’eft que de très favans hommes ayent 
çl0 ‘ regardé les deux dernieres Lettres de Hertbum., comme la terminaifon 
de ce que les Grammairiens appellent Déclinaifon , puis qu’il paroit 
clairement que c’eft un mot, comme le font ordinairement les mots 
Allemans, indéclinable, furtout au quatrième cas. Ainfi Erdamnt, 

fuivant 
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fuivant un ufage trés fréquent de la Langue Allemande, eft un mot 
compofé de deux autres; & Tacite l'a rendu avec la derniere exacti- 
tude, non par le feul terme de Mère , mais par celui de Terre Mire. 
Telle eft en efFec la force du mot Erdnmrn , qui eft compofé de ceux 
d'Erde, 6c d 'Amme, qui veut dire Mère. Le plus ancien mot Alle- 
mand, qui lignifie Mère , eft Anime, qui le conferve encore aujourdhui 
en Seing- Anime, Mère nourrice, d’autant plus que chez ces Germains, 
la Mère 6c la Nourrice étoient toujours la meme perfonne, au rapport 
de Tacite, Ch. XX. Le même mot exifte encore dans Heb-Amme , 
Sage - femme, à la place duquel on dit a prefent, tPebe Mutter. C’eft 
dans PHebreu qu’il faut aufti chercher la première origine de ce nom. 
L.es anciens Hebreux, qu’on peut appelle les Patriarches des langues, 
ont exprime Mère par □«, 6c ont appelle le Nourricier , qui fait l 'offi- 
ce de Père jnd- Les Chaldcens 6c les Syriens dilent etotti d’où vient 
naN Am me, une Pille Métropole , Mère des autres Villes. Anima au- 
trement lignifie aufîi Mère, 6c Amman , un Gouverneur. * C’eft ce ' 
qui fait qu ''Hefycbius , le plus doéte des Grammairiens , expofe 
dfx/xd par >j rçopoç val jj fi.tjnjç, 6c l’Auteur du grand Ltymologicon , ad h 
ajoute que c’eft un terme de mignardife. De là, Ammia, une Tante, 
foeur de la Mère. En mettant une m à la tète de ce mot, on en a 
fait M anima , que les François prononcent Marna, Mère, comme de 
PHebreu a.v, 6c du Syriaque cas, en mettant un p à la tète, on a fait 
Papa, pere. Les anciens Grecs nommoient de meme une Nourrice f 
(i/J.çoç, 6c les Latins une Mère, Mamma ; fur quoi l’on peut confulter 
les Scholiattes & les Interprètes de Callimaque , fur le v. 96 . de Y Hym- 
ne à Cerès. De là vient aullï que Diane, ou la Terre, eft l’image 
d’une bonne Mère, 6c d’une Nourrice commune, 6c qu’elle eft dite 
Multi-mnmmia. Le mot Allemand Mutter eft plus récent; il dérive 
de pxpn ip, en Dorien en Latin, Mater, d'où vient le Perfan 

Matùcr. C’eft donc avec beaucoup d'exaeftitude que Tacite rend 
par Terra Mater, le nom Germain de la DéelTe. 

C’eft fous le meme nom d’ dmma, que d’autres Nations ont a- 
dorc Rbca, qui étoit la même Divinité que la Terre, comme cela fe 
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prouve par Hefycbiur , qui interprète Vedv par dfAfid. En général, il 
n’y a rien de plus fréquent dans les Antiquités des Nations, que le 
nom de Mère donné à la Terre. On trouve plufieurs Infcriptions 
lapidaires, qui portent TERRA MATER dans Gruter , & dans Ra- 
*AdColumn . pbael Faliretti, qui rapporte même celle-ci; * DEAE. SANCTIS- 
Traj Cap. s. SIMAE. TERRAE. M ATRI. On trouve dans Reinefius p. 64. 
^ L. V. v. 260 SUMM A PARENS, & le Poète Lucrèce dit OMNIPARENS. f En 
Grec, Rhea eft appellée MHTHP n ANTON dans Gruter , & 
ÏIAMMHTHP dans une Infcription rapportée par Reinefius , p. 83. 
Le nom de que porte Cerés, ou la Terre, étoit anciennc- 

*Lir.I.p.i6. ment Triittrjniç, comme le témoigné Dio dore de Sicile-,* ce qui eft 
précifément la meme compofition que celle du mot Allemand 
Er datante. Et c'eft avec raifon que les premiers hommes ont regar- 
dé comme leur Mère, une Terre qui etoit le lieu de leur domicile 
la fource de leurs alimens, & le fiege de leur fcpulrure. (’) C’eft de 
là que viennent les exprefiïons de cette magnifique Infcription, 
fournie par Gruter f. 636. 12. où en parlant de la Terre à l’egard d’un 
mort, il eft dit, MATER GENUIT, MATER RECEPIT. Lucrèce. 
dans l’endroit cité, tient le même langage. 

Omniparens eadem rerum commune fepulcbrum. 

On ne doit donc pas s’étonner que la plupart des Nations ayent at- 
tribué à la Terre une Divinité, & fé foient confacrécs à fon culte 
■f ai oper. presque d’un commun accord. On trouve dans le P. Sirmond f 
Theod. Aurel. {’lnlcription JDEAE TELLURI. Plutarque enfcigne, que non feu- 
P- 398- lement la Terre a quelque chofe de Divin, mais qu’elle a été regar- 
dée comme une DéelTe. ('*) Platon dit, que la Terre eft la plus'an- 
* L. III p 7î- cienne des Divinités, (***) comme le rapporte Diogene Laïr ce ; * & 

Mena- 

Ç*) Htc'enim nos nafeentes excipit , natos alit , fimtlcjut tdilos fuflinet femptr , novisfime 
complexa gremio, jam a re tiqua natura abdicatos , tum maxime ut Mater opérant 

Plin. Hifh nar. L. II. c. 6j. 

(**) T î,v Si ytjv à nom Oeîov, àhhd kcù Qièv CirtibMnPûvÿffiv 
L. VI. Sympof. p. 68y. 

(“• rïjv Si TTÇfrrfivrdTijv elvat tuv sv êçavù 0fcTv. /« Tm*o. P . 330. 
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Ménagé * fur cet endroit y joint divers autres témoignages, &en- 
tr’autres ce vers d’Homere. 

ÛKtavcv T£ Qe£v yévetriv nat permet TijSCv, 

laquelle Tetbys eft,fuivant£*/?tf/^,IaTcrre. Les anciens habitansde l’A- 
tlantide, al leguoient ce même paflage d’Homere en leur faveur, fe glori- 
fiant queles Dieux avoientpris nailfance chez eux, comme le témoigne 
Diodore de Sicile, f Olaus Rudbeck n’a pas négligé cette autorité pour 
appuyer fon (entiment, & faire honneur à fes peuples Septentrionaux; 
& en particulier il a déduit ingénieufemenr, fuivant fa coutume, le 
nom de Tetbys , donné à la Terre, des mots Grec T&vj nourrice, & 
titÔûç, mammclle , qui ont été pris dans le meme fens chez les Gots, 
& fit lignifie ausfi mammclle en Allemand. De la forte Tetbys fe- 
roit ausfi la Terre , mire nourrice , Erdamme. lien faut dire au- 
tant de Titœa, femme d'Uranus, qui a été enfuite nommée Terre & 
Mire. Diodore de Sicile dit, que la Terre ejl célébrée , comme la ME- 
RE DES DIEUX ET DES HOMMES. * C’eft en fuivant la même 
idée que St ace -f s’ecrie; 

0 Homïnum Divumque aterna Creatrix! 

Cela donneroit une merveilleufe force au fentiment du célébré 
Jurieu , qui par rna Vya entend la Terre Déeffe créatrice. * Mais la 
conjecture n’eft pas exemte d’incertitude 6 c de doute. L’idée en 
queftion de regarder la Terre comme Mere, & de lui rendre un cylte 
en cetce qualité, étoit particulière aux Germains, qui dans leurs 
chants rapportoient l’origine de leur Nation à Tvifton , enfant de la 
terre , au rapport de notre Tacite, Ch. 2. où il appelle ausfi les Ger- 
mains indigent» t , en Grec àvTÔyfloveç , ayant la Terre pour Mère, 
& au Ch. 39. il fait entrer la Terre, bumum , dans l’extraélion de ces 
peuples, initia gentis. Olaus Rudbeck a expolé afi'ez au long ce culte 
de la Terre , dans le Chip, de fes Atlantiques , intitulé Geolarria. 
f Mr. Scbiitze , que lès talens ont fait recevoir, il n’y a pas longtcms, 
au nombre des Membres externes de cette Academie, a ausfi trairtc 
le même fujet avec fucccs, dans un Mémoire qu’il nous a fourni. Il 
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me paroit donc fuperflu de m’arrêter à un fujet, fur lequel d’autres 
m’ont déjà prévenu. 

Mais ce qui- mérite d’etre remarqué, c’eft ce que Tacite dit, 
que les peuples en quéftion rendoient en commun.leur culte à la Ter- 
re. Voici fes propres termes. Nec quicquam notnbile in illis , N 1 SI 
QUOD IN COMMUNE Hersant , td e/l , (errant matrem COL < 4 NT. 
En effet les Nations, qui tiroient leur extraélion d’une meme tige, 
avoient coutume de rendre un culte folemnel, dans un lieu com- 
mun, aux Dieux qu’ils regardoient comme les Auteurs de leur race, 
aux Dieux de la Patrie, & aux Pénates. Us fe propofoient par là, 
non feulement de rendre témoignage# leur oi igine commune, & à leur 
parentage, mais encore de former une fociete des plus étroites, de 
la l'errer par des liens facrés, & delà tranfmeure ainfi à la pofterité 
la plus reculée. On trouve pluficurs leinblables Cérémonies facrées 
très célébrés, qui etoient communes à diverlés Nations, & que les 
Auteurs rapportent, ou qui font indiquées, foit dans les Iafcri- 
ptions, foie dans les Médailles, qui portent le mot rô notiôv , commun. 
L’illuftre Spanbeim a fourni pluficurs de ces Médailles, dans ton im- 
mortel Ouvrage, de prrs/lavtia Ef ufu Numifniasum , auquel on peut 

* joindre M. y aillant * 3 t le P. Hardouïn. f Rien n’eroit plus fameux 

Cr ;P>> 7 - aurtefois que le Panhnion , Temple où les Villes qui tiroient leur 

* p " 7Î ’ origine des Ioniens, venoienr rendre un culte annuel, pour témoi- 

gner la communauté de leur race, de leur Religion, & de leurs incé- 

* HeroJa. rets. * Notre Tacite , en parlant plus bas des Semnons, dit la 

L. V. c. 143 même choie d’eux en termes exprès. (*) En général, cher, les Ger- 
•* 8, mains, les Dieux communs fèrvoient beaucoup à entretenir l’amitié 

tW//?.L.IV.& les Alliances, au rapport du meme Tacite, f 

64. Cecte Décile , dit - il , fe promenoir parmi le Monde , Ef f, v: gi 0 .; e 

des affaires des hommes. Le mot intervenire dont il f'e ferc ici, (juni. 
fie proprement, furvenir àl’improvifte, fans doute du fonds de fou 
bois facré, ex cajlo nemore , qui etoit fon fejour ordinaire, & d où 

elle venoir, 

(*) Fidts antitjuualis rttigïone fm.eiur. Siato tempore , m flvnm nnguriis painiru (f 
pnfca formidine ftcr/im enmes ejusdim fanguinu popuh l(g*ttombns conmt. Cap. 
XXXIX. 



elle venoit, lorsque les hommes s’y attcndoient le moins. Cicéron 
s’eft fervi plus d’une fois de ce mot dans le même-Iens. Ç) Apulée l’a 
employé expréflèment, pour déligner l’arrivée d’une Divinité. (**) 

C’eft ainfi que les Grecs dirent de leurs Dieux, èQtçdvai > z<X(pçd.w.i. 

Cela prou veausfi, que l’arrivce de la Décile n’ecoit jamais une vifîte inu- 
tile, mais qu’il s’agilToit toujours de quelque chofe, qui demandoic 
fa préfcnce & fes foins, ce qu’emportoierit les termes iTrltdveta & 

5vva,tuç. Jntervenire rebus bominum , c’eft les régler, les gouverner , 
fonction que Virgile attribue à Jupiter * «L.lÆneid. 

— — 0 qui res bominum De unique v * l 33- 

Æternis regis imperiis. 

Et les Dieux avoient ausli coutume de fe montrer tout à coup, & de 
fecourir promtement, dans des cas où l’on n’efperoit rien de fem- 
blable. C’eft ce que le mot adefle veut dire ici, de dans ces Vers 
d’Horace; + fL.HI. Od. 

— — Aderat querenti *7. v.66. 

Perfdum vidais Venus. 

Tacite dit de même dans fes Annales L. 14. c. 35". ADESSE 
T/lMEN DEOS jujl a vindi&a , que les Dieux tirent une vengeance 
promte & impreviie. 

Il eftdit,que le Sacrificateur fcul avoit connoiftànce de cette ar- 
rivée de la Dcelîc au milieu" des Peuples, ls adejje pénétrait Dean» 
intelligit. Il eft dit de plus, qu’elle ecoic portée dans un char, invebi. 

Ce terme eft fréquemment employé, pour désigner la marche des 
Déelîes qui font en voyage, Ovide s'en lcrt en parlant de Cybele, 
qui eioit aulft la Terre, * . Metam 

Per que lèves domitis invefta teombus auras L IV. v. ns. 

& de Venus, f f Ibid v ro6 

Per que leves auras junclis invebi a columbis. ‘ ' 

LU 3 Tacite 


( y ) Cum mxlti boni viri ex tcculto intervenant. — Tufcul. At.egni inttre/l Citeront* 
— — — me intrrver.irc difcenn. Ep. ad Att. L. XIV. 

(**) Nu U us Deus humants rébus intervenu. De Deo Socrjt. p, 672. Edit, in uf De!ph. 
fftnc ejl ilia Mincrvu No mtr nu , quX meitts coetibus Grajurr. lohwenâo /ttbilh tnlei** 
verni. Ibid. p. 6jp. 
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Tacite ajoute, que les cérémonies facrées,en l’honneur de la 
Terre Mère, etoient célébrées dans une Ile, en vertu d’une coutume 
très ancienne des Nations, qui avoient principalement deftiné les Iles 
à la demeure des Dieux, parce qu’elles font plus à l’abri du commerce 
& de l’affluence des hommes; les eaux qui les environnent, fervant 
également, & à les préferver des incurfions des ennemis, & à en 
écarter le profane vulgaire. Il paroit cependant , qu’on avoir choifi 
des Iles qui ne fuflent par trop disantes du Continent, afin que les 
adorateurs puflènt s’y rendre plus commodément de toutes parts. 
• L. II. c. yciie eto j c pjj c Chemnis, dont Hérodote fait mention. * Celles 
dont le culte avoit le plus de réputation etoient, Me de Samothrace, 
fur les côtes de Thrace, féjour des Dieux Cabires & de leurs myfte- 
res; celle de Samos fur les côtes d’Afie, confacrée à Junon; celle 
de Cypre, à Venus; celle de Delos, à Diane & à Apollon, & où il y 
avoit un Temple, & une efpecc de Foire, qui appartenoient à laGrece 
en commun; Me dcGades enfin, fameulè par le Temple de Saturne 
f Strab - L ' & d’Hercule. + Le Temple de la Diane d’Ephefe étoit auffl dans 
ll * ïdim? L. une lie, formée par les embouchures du Rhodanus. * Efculape étant 
IV. p- «o- arrivé à Rome, choifit de propos délibéré Me du Tibre pour Ion 
domicile; 

Sedesque fibi circumfpicit aptat. 

Sc'mâitur in gemiuas partes circumfluus amnis , 

INSU LA NOM EN H AB ET; laterumque a parte duorum 
Porrigit aquales media tellure lacertos. 

H UC SE de Latia pinu Pboebeius anguis 
Contulit. f 

Auffi Suetone, & d’autres Auteurs, ont-ils appelle cet endroit 
Me d’Efculape. 

La demeure de la Deefl'e Erdamme, fuivant Tacite, ctoit un 
bois facré, cujlum nemut. Quelques Critiques voudroient mal à pro- 
pos lire ici vajlum , & d’autres, avec moins de raifon encore, inter- 
prètent cajlum par invio/abile, & entendent une foré't , où il etoit 
défendu de couper des arbres; ce qui eft contre le tour & le génie 
de la Langue Latine. Caftum veut dire facrc , fainty à caufc du fejour 

de 
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Je la Divinité, qu’on ne deroit fréquenter que dans un état chafte Sç 
faint, .après s’etre lavé les habits & le corps, & avoir accompli certai- 
nes cérémonies religieufes. 

Cafta placent fuperis : pura cum vefte venite. * 

Cicéron dit de meme; adiré cafte ad Divos. f Virgile a employé 
le mot de caftus , pour lignifier exemt de crime. 

Nulli fas cafto feeleratum infiftere limen. * 

Et quand Horace appelle Enéc caftus , il veut dire faint. f II faut 
encore entendre de la forte l’exprellion d’Ovide, en parlant des eaux 
d’une fontaine; 

Deferc, nec caftas pollue , dixit, aquas. * 

Claudien a dit aufli ftumen caftum, f d’un fleuve où les Nymphes ha- 
bitoient; & Stace, de la fource facrée des Mufes 

— Ü’ bibendus 

CAST10R AMN1S * 

Cicéron parle d’une offrande qui n’etoit pas digne de la Divinité, & 
dit, baud fatis caftum donum. f Ce que Tibulle avoit appellée po- 
fitivement nemora facra y * il le nomme ailleurs cafta & [antta. f 
Ajoutons enfin ce paflàge d’Horace * 

Tu P ARUM C ASTI S immica tait tes 
Fulmina lucis, 

©ù Acron , ancien Schoiiafte d’Horace , rend parum ciftis par 
pollutis. 

Mais Tacite lui -meme nous apprend, que caftum nemus lignifie 
la meme chofe que facrum fait & uni nemus , lorsqu’il dit au Chap. 
IX. du meme Ouvrage, en parlant des Germains; NEMORA lucos 
CONSECR AN7 y & ailleurs f il dit des Ephefiens, Deorumquemo- 
nitu SACRATUM NEMUS. Il parle dans divers autres endroits 
d’autres bois facrés, de celui des Bataves, * de la foret des Germains* 
confacrée à Hercule, au delà du Wefer, f & de celle des Semnons. * 
Enfin, dans le même palftgeque nous examinons, il appelle plus bas 
ce caftum nemus , un Temple; ce qui confirme pleinement le l'ens que 
.nous attribuons au mot caftum . 
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Or rien n’eft plus connu que la coutume des Germains docon- 
facrer des bois , des forets & des bocages aux Divinités. OJaus Rud- 
beck, Keysler , & d’autres qui ont écrit des Druides, ont traitté ce fu- 
jet avec tant d’erenduë que ce feroit perdre le tems que d’y rien 
ajouter. Il paroit même par l’Ecriture Sainte, que dés les tems les plus 
reculés, les bois ctoicnt confacrés aux Idoles, & l’on peut conjectu- 
rer avec fondement, que les premiers hommes onc regardé les bois 
comme des lieux agréables à la Divinité, parce que le Paradis, le plus 
délicieux de tous les bocages,avoit été l’ouvrage de la Divinité même, 

6 que, fui vaut la tradition la plus reculée, elle y avoit placé les pre- 
miers Auteurs du genre humain. 

Paîlons à l’appareil qui accompagnoic Parrivée de la Dcdîe. 
Tacite continuant fon récit, dit qu'elle a dans ce bois un chariot cou- 
vert , qui lut e/l conj./cré. L’Auteur d’un Livre, où il y a d’ailleurs 
bien du lavoir ; c’cit la Religion des Gaulois tirée des plus pures fources 
• Part. I. de P Antiquité, * prétend que la Dee/îè elle-même étoit adorée fous la 
p. m. figure d'un char couvert d'un tapis, & il attribué par une erreur pal- 
pable cette idée à Tacite, quoique cet Auteur ne dife point que la 
Dcelfe étoit couverte , mais fimplement, que le Char Petoit; diftin- 
guant même pofitivement la Dédié du Char, lorsqu’il dit un peu plus 
bas: Alors if le char , if la couverture, if la DéeJJe meme, fi on les veut 
croire , fe plongent dans un lac , &c. Le même Savant veut, que la 
Deeire ait été portée fur deux geniffes , & que ce lac ait été fon Tem- 
ple, contre le cextre formel de Tacite, qu’il a placé en partie fous le 
fien. Ce Char, que les Grecs nommoienc aVjjvij, & les Latins plus 
fréquemment carpentum if t ben fa, termes que le Grammairien Dio- 
mède expofe par Deorum vehiculum ; ce Char , dis -je, etoit à deux 
roues, & on le donnoit aux Dédiés par honneur dans les pompes de 
les lolemnités. On en trouve non feulement une mennon très fre- 
quente dans les Auteurs, mais il cft aulfi repré fente fur un grand 
nomb e de Médailles, qui ont été expliquées avec tant d’etenduë par 
les Commentateurs de Suetone fur le cli3p. 7 6. de Celar, par Mr. de 
Spanhemi fur Cnlimaque, & par Mr. duper dans fon Harpocruic , que 
je ne puis rien y ajouter. La couverture du Char étoit aulli une mar- 
que 
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que d'honneur; car, au rapport de Tacite lui-meme,* chez les Bar- # Am»’.. I. 
bores les femmes de la plus grande diftinftion, & fuitout celles dè^-c +r 
condition Royale, étoient renfermées dans des chars couverts , contcSlis 
vebiculis abdi. Le Char confocré à la Déefle Erdamme étoit aulli 
couvert d’un tapis, d’un linceul, ou d’un cuir, afin que l’Image, ou 
le fymbolede la Divinité, ne fut point apperçu par des yeux profa- 
nes; car pourquoi auroit- on couvert un Char vuide, & pourquoi 
n’auroit - il été permis qu’au feul Sacrificateur d’y toucher? En effet 
les figures, ou fymboles des Dieux, étoicnc ordinairement voilées & 
couvertes; & le lieu où elles etoient placées, pafibit pour leSanétuaire 
le plus religieux. Clément d’Alexandrie nous l’apprend par l’exem- 
ple des Egyptiens, dont il dit qu'ils cachaient leurs fanEluair es avec des 
voiles tiffus d'or. (*) Chez lesEléens,!e Sacrificateur ne s’approchoit 
du fimulacre de la Déeflè, que la tête & la face voilée, f f pmÇm. 

Il y avoit de plus une raifon particulière de couvrir la Déefle E/; *- c - xx - 
de la Terre, & fon Char; c’eft que fa Divinité pafloit effectivement p ‘ yo, ‘ 
pour cachée & occulte, de forte que l’Efprit Prophétique en fortoit 
par voyc d’exhalaifon. * L’Oracle de Delphes étoit anciennement * Voy .pi,». 
celui de la Dcefle de la Terre, & le fouflle de l’infpiration y fortoit R K - L - II - 
d’un antre, f Dans Macrobe, Cornélius Labeo aflure qu’on peut C ^p} u!irc hde 
prouver par les cérémonies fecretes du culte de la Bonne Déefle, ikrjth» Or»c. 
de celui de la Terre, que c’cft la même Divinité. * p- 401. 

En général, toutes les fois qu’on produifoit en public les fimu- L 
lacres des Divinités, ils etoient voilés & couverts, de peur qu’une 
aulli grande Majefté , parodiant aux yeux de tout le monde, ne fut 
fouillée par des regards profanes. C’cft ce que Mr. de Spnnbeim 
a dévelopé avec fon exactitude ordinaire, dans (es notes fur 
Callimaque. + De là venoit la défenfe à tout autre qu’aux Sucrifica- j p j. yg|# 
teurs, d’y jetter les yeux. * Cet ufage de voiler la Déeflè pouvoit ‘ * p Ju n,„. 
encore venir d’une ancienne opinion de la Nation, qui croyoit qu çAckù. c . 34. 
la Divinité ne pouvoit erre connue que par l’efprit, & qu’elic étoit p >' 84 ‘ 
inaccelTible aux yeux & à tous les autres feus; opinion que Tacite 

Mémoires Je PAcaJemie Tom.lII. MniIH attri- 

(*) Ta Sè uovtol xçvtTQTrctçoiç tmov.idÇercu, PdJa^. Lib. III. c. 3. p. 3 p. 
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. attribue aux Germains, au Chap. IX. du même Ouvrage. Elle étoit 
commune.aux Nations les plus anciennes, & ils l’avoient reçüe des 
Juifs, comme le remarque Strabon. 

Tacite ajoute, que le Char lui -meme étoit d’une faintetc, qui 
n’en permettoit l’attouchement qu’au feul Sacrificateur: Attingert 
uni facerdoti concejjutn. C’eft que ce Char tenoit lieu de Sanéluaire, 
& que l’entrée des Sanctuaires n’appartenoit qu’aux Sacrificateurs; 
celle meme du SanCtuaire d’Ifis Tithorée étoit entièrement interdite, 
à moins que la Déeflê n’en avertit en longe celui auquel elle vouloir 
accorder cet honneur. C’eft ainfi encore que les Dieux des Enfers, 
oi uara^ovioi , auxquels on rendoit un culte dans les Villes lituées 
fur le Meandre, ne iaiflbicnt entrer dans leur Sanctuaire, que ceux 

* p*ufan. auxquels ils en «voient donné l’ordre pendant le fommeil. * Chez les 
Ph» c . P . m Etrusques, le fimulacre de Junon ne pouvoir être touché que par 

le Sacrificateur ; &Tite Live rapporte (*) à cette occafion les céré- 
monies qui furent pratiquées apres la prife de Veies, pour le Trans- 
porter à Rome. Les Etrusques lêmblent avoir reçu cette coutume , 
comme beaucoup d’autres, de l’Orient, & même des Hebreux, chez 
lesquels, toutes les fois qu’il s’agilloit de tranfporter l’Arche de l’Al- 
liance d’un lieu dans l’autre, on commençoit par la couvrir; & per- 
fonne n’avoit droit de le faire, non plus que de Ja toucher, excepté 
Aaron & fes defeendans, auxquels Dieu avoir commis ce foin par 
f Nomb. un ordre exprès, f Tacite appelle donc ce char penetrale, à caufe 
4 f- '9- 2Ü - du fymbolede la Déeflê, & parce qu’il étoit connu de tout Je monde 
que les Sanétuaires, penetralia cT* adyta , n’etoient accesfibles qu’aux 

* pAufan. Sacrificateurs. * Ce Char étant dans le même cas, pouvoir par con- 
Pnocu. p 88° fequent porter le même nom. 

Le tems du départ & du voyage de la Déeflê, n’etoit connu non 
plus que du Sacrificateur, chez les Germains. Is aâejje pénétrait Deam 
inteJ/igit. Tacite donne à ce Char couvert le nom de pénétra le, parce 
qu’il rendoit la même office, que ces retraites profondes & f'acrécs, 

• où 

(*) Deletti ex omni exercitu juveves , pure lotis manibus , candi J a vtjle , quitus depar - 
% [And a Romam Regina Juno adffgnata erat , ■venerabumdi templum iniere : primo reh- 

giofe admoventes manu s ; quod id figiutm, more Etrufto , ntfi car ta gentil Saccrdos a*. 
IrtÜarc ccn effet j'olitus. LiviuS. L V. C. il. 
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où l’on avoit coutume de renfermer les Dieux des autres Nations , 
ceux des Grecs & des Romains; * d’où venoienc les noms de Dit * V. spM- 
Penates & Pénétrâtes, (*) en Grec ©e« | Les Gloflaires^^ C, |,’ 
rendent ausfi Itv^oç, par penetrale. Concluons donc encore une fois, >7<»- 7 l °- 
que c’eft à bon droit que Tacite nomme penetrale , ce Char couvert, 
qu'il étoit permis au feul Sacrificateur de toucher. 

Ce Sacrificateur s’appercevoit de l’arrivée de. fa Déefie , foit par 
une opération Divine fur fon ame, comme il s’en vantoit, foit par 
des lignes, & des preuves externes, de cette préfence Divine, 
brttoipiaç mi sV^avféxç. Jamblique f & Proclus * ont enfeigné f De Myjier. 
fort au long, comment l’Ame peut ctre inftruite de la préfence (\ts Æ fJP ,ior P' 61 
Dieux, par une lumière celefte & divine, qui furvient en elle. Les * In plal0 ' 
Sacrificateurs furtout, comme très experts dans les choies Divines, 
étoient cenfès favoir toujours à point nommé les réfolutions des 
Dieux, par rapport à leurs voyages, & en qualité de Minières & d’In- 
terpretes, ils les communiquoient aux hommes. Lucain dit en par- 
lant des Druides , f * r,u i v 

Sol, s NOSSE DEOS b 3 coeli numina vobis , 4 },. 

A ut Jolis nefeire datum. 

On peut voir la haute idée que les Germains avoient des Sacrifica- 
teurs, & meme des PrétrelTes, par ce que Tacite dit au Chap. VIII. 
de y elleda-, qui palToit pour une Divinité, & de quelques autres 
femmes. Dans Virgile, Helcnus , Pretre d’Apollon, eft repréfenté 
comme inftruit des defiéins de ce Dieu , & Enée lui dit, * . r ... 

Tvojugena , INTER P R ES DIEUM , qui numina Pboebi , * ^ 

Qui tripodas , Clarii lauros , qui Jtdera fentis. 

Les marques & les preuves externes de l’arrivée des Dieux, confî- 
ftoient dans un ébranlement de la Terre & du Temple, & dans une 
lumiere^eclatante , qui fe répandoit de toutes parts. Virgile parlant 
de l’arrivce d’Hccate, Déelîè qui eft la meme que la Terre, f dit; f L.VI. v. 
Ecce au rem primi fub lumina Solis or tus, 15^. 

Su b pedibus mugir e folum , juga coepta moveri 

Si Iv arum. 

Mmm 2 Claudien 

(*) Ptneiralts GcrmAni4 Deot. Tacit. Annal. L. II. C. ro. 


r £P'"Qaüdreri décrit à peu prés les mêmes circonftances, dans ces ver$i % 
v^'/voy. ie wibi ceYnuntur trepidis delubra moveri 

Commern.de Sedibus , D* claram difpergere culmina lacent y 

Barthws. Adventum teflata Dei. 


i Metam.L. Voici ce qu’Ovide dit d’ifis; f 

IX. v. 78r- Et/u De a e/l moviffe fa a s , £f moverat aras y 

Et /empli (remuer e fores , imitât a que Lunam 
Corn a a fui fer an t. 

Mais c’eft furtout a la Décile de la Terre, qu’on actribuoit de fe ma- 
nifefter par des tremblem.ens de terre, & dés qu’ils lé faifoient ref- 
fentir, on chcrchoit à l’appaifer. C’etoit donc par l’ebran lcmcnt du 
Char & de la terre, que le Sacrjficaceur s’appercevoit de l’arrivée de la 
Décile, ou plutôt qu’il feignoit de s’en appercevoir, par un artifice 
femblable à tant d’autres, que cette engeance trompeufe metcoit en 
oeuvre, pour fuppoler des Oracles, & des ordres celeftes. 

Au Char de la Déefîe étoient attelées des Vaches, ou genifles, 
boves foetnina , fuivant le rapport de Tacite; & cela, parce que c’etoit 
une Divinité du fexe féminin; différence qu’on oblêrvoit ausfi dans 
♦ Lh.:u S . L. les facrifices. On immoloit des Vaches à Junon, «St à Latonc. * Chez 
XXV.n.&L.jes Egyptiens, les Vaches étoient confacrces à Ifis, Déclic qui etoit la 
XXVII. 37. m £ mc q Ue i a Terre, & qu’on difoit avoir été changée elle même en 
Vache; & ces animaux eroient en très grande vénération, comme le 
témoignent Hérodote, Plutarque & Porphyre. On trouve dans les 
Auteurs, des Vaches 3ttelées au Char de la Lune, & on en voit fur les 
t Cuptr Médailles. | Ce n’etoit pas fans caufe que les Germains avoicnc 
.forpoc. p.u. adopté cet ufage; d’autant plus que les Vaches étoient eu même 
tems un emblème de la fécondité <Sc de la fertilité de la Terre. 
C’eft fous cette idée qu’elles parodient déjà, dans ce longe 
* Gen.XLf.fi ancien de Pharaon. * Apulée leur attribue le même ufage, 
dans la Pompe d’ifis. (*) Enfin Oswald Roi de Norwege avoir une 
Vache pour Divinité tutélaire, & lui rendoic un cuire très religieux 
comme le rapporte Snorro-Sturlefon y dansfon Hiftoire d’Olaus Tey- 
, cefon. Roi de Norwege. f 

îp - ,y4 ' 8 Une 


t*JJ EtaI ia ios emnipoltniis Dca fotcnruJnm fimniacrKm, Apul. Metam. L. II. p. 373, 
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Il ne faut pas palier légèrement fur la remarque que fait Tacite, 
au fujet de la maniéré dont le Sacrificateur accompagnoit le char; 
veStim Deam multa cum venerationt PROSEQU1 l U R. Le mot 
profetjui , veut dire accompagner & fuivre une perfonne qu'on ho- 
nore. C’êft ainfi que Tacite dit ailleurs; * Nero prolêquitur matrcm * Annal. 
abeuntem. Ou en peut trouver plufieurs autres exemples dans les Li ‘ 4 4- 
notes de Bentley fur Horace, f Le Sacrificateur fuivoit donc, fans t AJ Str. 
Ce mêler de rien, car il ne tenoit point les rênes, & ne foutenoit point mon ' 9* 
le Char; la Deeflè écoit ccnfce diriger tout, St le Sacrificateur adorant v ‘ 1 * 
fon pouvoir, régloit fes pas fur la marche du Char. On auroit en effet 
cru indigne de la Majefté d’une Déelfe, de fe luifl’er mener au grc des 
hommes, & de confier au Sacrificateur le foin de conduire les ani- 
maux, & de preferire la route à celle dont Je pouvoir fuprême fufli- 
foit pour gouverner tout, 6c pour ouvrir toutes les routes Les Va- 
ches, mues par une impulfion divine, alloient droit par le chemin 
que leur montrait la Décile, 6c c’efl ce que Tacite veut exprimer par 
ces paroles; mais au fonds, c’etoit le Sacrificateur qui, par le mouve- 
ment, ou l’ombre de quelque verge, excitoit & gouvernoit ces ani- 
maux. Cette efpece de linge de la Divinité vouloir fans doute imiter 
le fait rapporté i.Sam. VI. des Vaches attelées au Char, qui porcoic 
l’Arche de Dieu , 6c qui marchoient fans guide, droit au territoire des 
Ifraëlites, d’une maniéré qui ne permit pas aux Philiftins de mécon- 
noitre une direction Divine. Hammon, ce Dieu fi connu, étoic porte 
folemnellement par des Sacrificateurs, dans un Vailfcau d’or, auquel 
il donnoit lui- même la direction vers le lieu où il fàloit aller, comme 
le rapporte Diodore de Sicile. (*) 

Il n’etoit pas posfible qu’une Déelfe, dont l’arrivée etoit mar- 
quée par un fi grand miracle, ne fut seçuë avec un profond refpect, 

6c adorée du culte le plus religieux, par les Germains. Ce n’etoic 
alors que joye 6c fêtes. Lctti tune dtes> continue Tacite , fefla toca 
quacunquc ÂDEENTU bofpitioque d/gnatur. Adventus , c’eft, com- 

Mmm 3 me 

(*) a toi izi TtZv (Z/cuv ÿéçovTfç tcv Qeov nçocLyucrtv dvTOjxccTUJç , 

Ixü 7 TQT a!v a yoi to t 9 Qcb vivjJ.cc. L. XVII. c. fo. p. 199. 
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me nous l’avons déjà remarqué, ce que les Grecs nomment 
terme confacré dans le cas dont il s’agit. 

Les Payens ctoient dans l’opinion, que les Dieux entrepre- 
noient des voyages, & alloient d’une Nation chez un© autre. Vir- 
•Æneid.L. g|i e j e exprelîément d’Apollon, * & Homere de Jupiter, dans un 
‘ v ' ' 43 ‘ paflâge fort connu. Us racontoient même, que ces Dieux revêtus 
d’une ligure humaine, converfoient avec les hommes, & logeoient 
chez eux. Les Poètes en fournirent plufîeurs exemples. En voici 
t OtiyiT. P. quelques uns. Le premier eft renfermé dans ces vers d’Homere; t 
v ' 48) '" Kaire © soi ^eimmv èomoreç ahhoiïctTrÔHri 

Ua VTOioi TihéScvreç ènç(jct(p<Z<Ti n roKv&ç. 

Les Dieux , femblables à des Etrangers , fous diverfes figures , par- 
* Metam ■ courent les Filles. Ovide fait parler ainfi Jupiter. * 

— — Sttmmo delabor Olympo 
Et Deus but?j a?} a lu/iro fub imagine terras. 

Le même Poète rapporte, que les Dieux Jupiter, Neptune &Mercure, 
t Fart. L- vinrent comme hôtes chez 1 lyrieus. + Paufanias dit, que les anciens 
V. v. joj-. hommes, qui etoient juftes & pieux, avoient quelquefois le bonheur 
d'etre les hôtes des Dieux, & de les recevoir à leur table, voi ua i 
• jrc*d. c. Qfj.oT()a7ré£tQi Qeoïç. 


L. I. v. au. 


a. p 


600. 


Quand donc les Dieux accordoienc cette infigne faveur aux 
hommes, on inftituoit des Fêtes, on faifoit des Danfes, tout réten- 
tilloit d’hymnes & de chants de joye. Mr. Antoine François Gori y 
dans ton magnifique Mujeum Etrufcum , Tab. 162. 164. fournit la re- 
préfentation d’une femblable pompe, célébrée par un peuple trans- 
porte de joye pour l’arrivée d’une Divinité. La figure eft d’après un 
Vafe très ancien, fur lequel eft uneFêtc à l’honneur de l’arrivée de Ju- 
piter ; & le lavant Antiquaire remarque fort bien, que c'eft des Egyp- 
tiens que cette coutume étoit empruntée ; mais comme i! ne rapporte 
pas îles témoignages fulHfans pour le prouver, je vais remédier à ce 
défaut. 

t Lîb. llî- Et d’abord, Hérodote nous apprend f avec quelle joye les 
c - 17 ' Egyptiens ceiebruient l’arrivée de leur Dieu Apis; en quoi les Israé- 
lites 
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fîtes voulurent malheureufement les imiter, lorsqu’ils firent le Veau 
d’or. * La Théophanie, ©eo^aWa, etoit une fête qu’on célébroit * Exod. 
à Delphes pour l’arrivée d’Apollon. Hérodote en fait ausfi men- XXXI1, 
tion. f Quand Efculape arriva à Rome, un concours de peuple vint fL.I.c.j-r. 
avec acclamation au devant de lui; 

— — Obvia turba ruit 

La toque Deum clamore falutant. * * Ovid.Mc- 

Chez les Grecs, on recevoir les Dieux par des Hymnes & des Dan lès/"”' L ' xv ‘ 
comme Mr. de Spanbeim l’a fait voir avec toute la profufion de fon" /3 °’ 
favoir, f & en montrant en même tems que cet ufage etoit emprunté f Ad Callm. 
des Juif?, par l'exemple de Salomon, qui, lorsqu’il fit la Dédicace du P 1 y7 “ 312 & 
Temple de l’Eterncl, reçut le (ymbole de la prélence Divine avec des î 3 ’ 
hymnes & des victimes. Ce grand homme auroit pu remonter plus 
haut, & alléguer la pompe avec laquelle David reçut l’Arche de l’Al- 
liance, les Dan (es & les Chants dont il l’accompagna; ou même, 
aller jusqu’au tems des Juges, lorsque les Juifs reconduifirent chez 
eux, avec de fi grandes démonstrations de joye, l’Arche de l’Alliance 
qui avoir fejourné dans le Camp des Philiftins. * *1 Sam. IV. 

A' l’arrivée de la Divinité, toutes les haines, les difeordes & les 
guerres dévoient cefier. C’eft ausfi ce que Tacite dit des Germains; 
non belle? ineunt , non arma Juin une. Claufum omne ferrum , pe^x if 
quiet tune tantum amata. Comment en effet, en préfence de leur 
DéelTe, des hommes juroienc - ils pu en venir aux mains, & com- 
mettre tous les excès qu’entraîne la guerre apres foi? Mais furtout, à 
l’arrivce de la Déeffe de la Terre, cette Mère. commune, il étoit bien 
plus convenable que les hommes s’embraflaflent fraternellement, & 
atfermificnc la paix & la concorde encr’euxpar de nouveaux liens, afin 
de jouir avec plus d'agrément, & dans les douceurs d’une profonde 
paix , des préfens de cette tendre Mère. Affiirément la Terre etoit 
une De'eflè propre à porter la paix; & c etoit ausfi la grande vue que 
ces peuples fe propofoient, lorsqu’ils fe rendoient de toutes parts à 
Ci Fête annuelle: ils vouloient rétablir les Alliances, renouvellera la 
face des Dieux une Paix, qui avoir peut- être fouflèrt. quelques infra 

étions - . 
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étions, 6c rendre la concorde publique, ôpovoiav , appuyée fur des 
fondations nouveaux 6c durables. C’efl: ce que témoignent les an- 
ciennes Médailles des Villes d’Afie, d’Ephefe, de Smyrne, de Per-- 
'r^Kum v § ame ' & Mr. deSpattbeim en a rapporté * plufieurs très remarqua* 
\ r t, *& ad blés fur ce fujet. Paillant j a donné un Catalogue entier de Villes 
c*//fj».p.»s8. a infi unies, ôuQvoia. De là venoit l’ordre que donnoit le Héraut à 
71 \'dc Ku» m haute voix, dans ces jours de Fête, de ne dire que des paroles de dou- 
Gr*c p."ai ceur, botta verba , & de bannir toute aigreur 6c toute querelle. A' 
• L. III. Od. quoi fè rapporte ce pafl'age d’Horace; * 

M- Pos, 0 puevi Ef put Hat y 

Jam virant experte ?, male nominatif 
Parcite verbis. (*) 

fPavt I.c.5. Rudbeck + dit ausfi, que les Fêtes des Peuples Septentrionaux 
avoient pour principal but le maintien de la paix. En général, la Paix 
6c les Alliances le traictoicnt ordinairement en préfence des Dieux, 
dont la crainte 6c le culte etoient deftincs à rendre la foi promife plus 
inviolable. Tacite en fournit divers exemples, (**) dont il y en a 
même qui font pris des Germains. (***) En confcquence de ces 
principes, ou ratifioit les Alliances par des fermons, dans lesquels on 
faifoit intervenir plufieurs Divinités; 6c les Colomnes fur lesquelles 
étoient gravés les Articles des Traites, avoient coûtume d’çtrc con- 
♦Vov. Edi», facrées dans les Temples. * Enfin les Dieux étoient regardés comme 
Chiihull jintiej j es ven g curs très feveres de la violation des Alliances. (****) 

&c \et Les Dieux ne prenoicnc pas néanmoins un tel plaifir au cora- 
Marf». £W merce des hommes, 6c au l'ejour de la Terre, qu’oubliant leur Ma- 
jelle, ils fixafiêut leur demeure ici bas; ils ne fe prétoient au contraire 
que pour un peu de tems aux beloins des mortels, après quoi ils re- 

tour- 


(*) Un ancien Scholiafte fait là deflus cette remarque: Ex fejhvitat» Dtorum fend 
wdtcebantur, tf .sbjl-.nebatur a litibus jurgus'/ue. 

Rbadarmfins MitbriJatem in lueur n propir^uum rrabit , provifum iliis furifeium im - 
ptra'.um dtch'.ans , ut DUS TES TI BUS pax frmaretur. Annal. L. XII. c. 47. 
C‘*‘) sigrippi»enCes cum céleris Gert/sams apud Felledam pafl.t jasreirt -jelebant ; Hid.lV. 6 y. 
/■•<** yJdcrit Jupiter ip(e feeJerum a vobts violatorum tefiis. Livius L VIII. c. 7. uLib- 
X. C . 19. Dcos immortaies adetfc propter lottes peu: a fndera, lottes rupta. 
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tournoient bientôt dans leur véritable domicile. C’eft ce que Ta- 
cite dit pareillement de la Déefle Erdnmm , en ccs termes; datte c idem 
Sucer dos fatintam converfatione mortalium Deam templo reddat. Le 
Sacrificateur connoifioit ce raflàfiement de la Déefle, par les mêmes 
voyes qui l’inftruifoient de fa préfence dans le char, & de fon envie 
de converfer avec les hommes; c’efl: à dire, qu’il fuivoit fa propre 
fântaifie, lorsqu’il etoit raflàfié lui - même de la folemnité, & qu’il ne 
croyoit pas devoir laifler plus longtems la Divinité au milieu de l’af- 
fluence des hommes, foie afin d’empêcher que fa Majeflé ne s’avilit par 
une trop longue communication avec les mortels, foit furtout pour 
prévenir la découverte de fes impoftures. 11 la ramenoit donc alors 
à fon Temple. 

Le mot de Temple , que Tacite employé ici, caufe de fi fortes 
difputes parmi les Savans, qu’on voit bien que la Déefle en fe retirant, 
i emmené la paix avec elle. Il s’agit de favoir, dans quel fens on peut 
attribuer des Temples aux Germains, puisque Tacite lui-même, & 
une foule d’autres Auteurs, dépofent unanimement qu’ils avoient une 
averfion des plus forces pour eux. 11 fera pourtant ailé de remettre 
le paix où ces Critiques l’ont bannie, fi l’on fait une attention plus 
exaéle, &au fens du mot de Temple , & à celui du paflagede Tacite. 

Par Templum , les Latins entendent non feulement, un édifice de pierre, 
ou de bois, confirme à l’honneur de quelque Dieu, mais générale- 
ment, tout lieu confacré à une Divinité & à fon culte religieux, n’eut- 
il d’ailleurs ni fondemens, ni murailles, ni toit. Les Romains ap- 
pelloienc Templum , un lieu quelconque confacré par un Augure, 
comme Aulu-Gelle * l’a expreflément enfeigné d’après larron- * L. XIV. 
Servîtes en dit tout autant; (*) & Terence met des Temples dans le c 7 ' 

Ciel meme. (**) Une Infcription rapportée dans Muratori f en t T. m. 
place en Enfer; PLUTO ME RAPUIT AD INFERA TEMPLA. P- 
Cicéron a dit de même, Acberoiuia Templa. * Le mot de Templum * Tufcui. 

L. 1.0 21. 

(•) Templum vocatur regio in coelo ab augure lituo depgnata , Ad L. L Æneid. v. 56. 

(•*) tjui templa coeli fumma fonitu conculit 

in Eunucho. 
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rizc»°à.FJu7> I e que le Grec r é/ievoç. * Tacite ayant enfeigné au Chap. 
L VI. 1 1. 9 - du meme Livre, que les Germains ne renferment point leurs Dieux 

dans îles murailles, mais qu’ils leur confacrent pourtant des forêts & 
des bocages j il eft de la dernière évidence qu’il entend ici par Templum , 
ce qu’il a appelle ci - deflus caflum newus Dea ; & c’eft dans le même 
fens qu T il dit ailleurs, T an fume Templum. Homcre, Pindare, & d’au- 
tres Poètes, en appellant ctLtroç, un bois -, du nom de ie^ôv y n’en- 
tendent pas limplement par là un lieu facré,' mais ils délignent un 
Temple proprement dit, tout comme ceux qui ne font environnés 
d’aucune foret, ou d’aucun bocage, ainfi que Strabon l’a, déjà obfervé. 
Ap'&iîno-f fur Homere dit; ffavra isçà o.Ktrrj Jjyovrtu. C’eft donc 

ies de C*ftu- à bon droit que Tacite attribue un Tcmple-.à la Déeffe Erdawm , quoi- 
que fa demeure ne confiftac que dans un bois facré. 

Ici le rideau fe tire, la Déefle rentre dans Ion féjour ordinaire; 
mais Tacite rapporte encore les fuites de fa convention parmi les 
mortels. Max vebiculum , îf ve/les, £f’ fi credere velit , Numenip - 
(uni fccreto la eu, (lac litué fans doute dans ce bocage,) abluitur. Cela 
fuppofe que la Déefle avoit contracté une efpece de fouïlJure pendant 
fon voyage, & par lès liaifons avec les hommes; à caufe de quoi il 
faloit qu’elle fe lavât dans cette fontaine focrée, & quelle repric ain/i 
fon premier éclat. 

Ce lac eft appelle fecret, c’eft à dire, à l’écart, & tout à fait 
dans l’intérieur du bois facré, dont le refte des hommes n’ofoit ap- 
procher. Tacite prend en d’autres endroits ce terme dans le même 
lèns. (') Nous liions, que les Lacs,aus(I bien que les Fleuves, ont été 
honorés d’un culte religieux dés les rems les pins anciens. Mr. Gori 
* * a fait rémunération des Lacs facrés des Etrusques, Rudbeck f celle 

‘ des Lacs facrés des Orientaux, l’Auteur du Livre de la Religion des 
t ub. fup. Gaulois * celle des Lacs facrés des anciens Gaulois, & Colerus f d’après 
‘ Part l.p iî» Oitbmar, celle des Lacs facrés desGermains. 

■f In Sot. 

ad b. 1. C’eft 


(*) FcsatnJiora ïgiiur rémora lucoscjue , peut Orientit fecretis , ubi th.rra bd fcrn '*']*, 
fudantur. De mor. Gerra. c. 4)-. Tacite femble même au ch 9. prendre /î. 
tritum pour Saint , lorsqu'il dit : ftereturr. illud quod fola rêver mua vident. Scc. 
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C’eft dans un femblable Lac que la Déeflè Erdamnt , foiîillée en 
quelque forte par le commerce des hommes, «lloit fe laver, con- 
formement à cette coutume fi célébré des Payens, qui, après avoir pro- 
mené avec la poinpc la plus foJemnelle les fimulacres.tie leurs Dieux 
fur des chars, ne manquoient point de les conduire à des Lacs, 
ou à des Fleuves, dans lesquels ils étoient lavés par des Vierges, 
par des Matrones , ou par des Prêtres. Callimaque a célébré 
cet ul'age dans un Hymne, auquel il a même donné le titre de 
bain (KStqw') de Pallas, & fur lequel Mr. de Spanbeim a donné des 
éclaircillbmens très étendus. C’eft par la même raifon que la Mère 
des Dieux, le jour de fa Fête, après avoir été’ menée à travers Rome 
en grande pompe, étoit enfuite lavée dans le fleuve Almon, comme 
on peut le voir dans ce pailàge d’Ovide ; * 

Efl locus in Tiberim quo lubricus influit Almon y 
Et nomen magno perdit ab amne minor . 

JHic purpurea canut cum vefle Sacerdos 

Aimants dominant [aortique lavit aquir. 

Un habile Commentateur d’Ovide remarque ici d’après Prudence , 
qu'on lavoit une pierre noire , qui étoit le fimulacre de la Déeflè. 
Ammien Marcellin (*) ajoute, qu’on la voit ausfi le char de la Déeflè, 
tout comme Tacite nous le dit ici du char de la Terre, & ailleurs (**) 
de la Statue & du Temple de Junon, pour la luftration desquels on 
le lervoit de l’eau de la Mer. Hecate , qui porte ausfi le nom de la 
l'erre, étoit lavée par les Cabires dans le Lac d’Acheron, à caufe 
que s’etant une fois approchée trop prés d’un cadavre, elleenavoic 
concraélé quelque fouïliure, comme le rapporte un Scholiafte de 

N nn i Theo- 

t*') Ani* dïem (ex! ton K al. ( Aprilis ) quo Romd matri Drorum pompa celebrantur mu- 
les, & carpemum , quo vehirur iimulacrum , Almonis undis ablui perbibetur. L 

XXIU. c. j. i>. 3$<>. 

(**) Prepàiata Jur.o per matronas , primum in Capitolio ,deinde apud proximum mare: 

Unde baujla.aqua templum Gf ftmulacrum De* prnjperfum tfi. Annal. L. XV. c. 44, 


Faft. L. 
y- }}7> 
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Theocrice. (*) De là venoit encore, que les Déefles en quittant 
la Terre, pour renier dans le lèjour facrç du Ciel, palToient aupa- 
ravant^par une luftration , qui les nettoyoit des impuretés qui prove- 
noient , tant des lieux terreftres, que de la Société des hommes. (**) 
Il n’eft donc pas furprenant que la Deeflè Erdamm à fon retour, ait 
été purifiée dans ce lac écarté, & ne foit rentrée dans Ton bois facré, 
qu’aprés avoir recouvré l’etat de fainteté, dans lequel elle en étoit 
forrie. Je fuis furpris que l’illuftre Spanbeim , qui a fi foigneufement 
ralîemblé toutes les caufes de cette ablution des Dieux^ n’ait fait au- 
cune mention de celle-là. 

Ce n’eft qu’en doutant, que Tacite rapporte le fait par rapport 
à la Deefi'e même; & ft credere velu , nurnen ipfum abluitur, dit - iL 
Cet Auteur étoit trop clairvoyant , pour ne pas s’appcrcevoir que la 
Déefle n’avoit pas bel'oin du miniftere de fes ferviteurs pour être pu- 
rifiée, & pour donner fur le pied de vérité une chofe, qu’il prévoyoit 
bien devoir être contredite par toute perfonne tant foit peu éclairée. 
Par numen ipfum , il entend donc, fuivant l’expresfion également ufi- 
tée chez les Grecs & chez les Romains, l'image , ou le Symbole de la 
Déeffs; & il prend lui- même ce mot dans ce fens en divers autres 
endroits. C’eft ainfi que dans un paftâge cité peu auparavant, il dit 
yutionem propitiatam , quoiqu’il oe s’agille ausfi que de l’ablution de 
* L. XV. fon fimulacre; & dans fes Annales,* parlant de Temples & de Statués 
4f. en pillage aux ennemis, il s’exprime ainfi; Deos in pradam cesfjje. 

Les Ambraciens employent le même tour dans leurs lamentations, 
LXXKVIII ra PP°rtées par Tire Live; f ter.ipla tôt a urbe fpoli.it a ornamemis : (ï- 
. 43. mulacra De Ai n , Deos démuni ipfos convulfos ex fedibuj fuis a Un t os 
effe. Par la même raifon, lorsque Sylla eut enlevé la Statué de Mi- 
né) ve 

(*) Sur ce PafTage lijlt. II. v. n. fl tefoxç Sè è fl T tjv hyjUjèvmÿ Kl? Ifljfr 
à~ o.yayc'sTaç dyiùruL 

La: a redit Juno , tfuam coclam intrart fAratam 
Sot au s luftravil a^hii TbsuraAntiat Iris, 
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nerve /diale omette , fon Temple, dit Pauûnias, fût deferté, comme 
étant privé de la DéeJJe. (*) Je m’abftiens de rapporter un plus 
grand nombre d’autorités fur une matière fort connue, & dont pres- 
que tous les Auteurs parlent. 

C’efl une chofe univerfellement avouée, que les Germains, dés 
leur origine , ont eu un extreme éloignement pour les ftatues, ou fi- 
mulacres, qui reprefentoient les Dieux fous la figure humaine; & 
Tacite lui - meme i’enfeigne formellement au Ch. IX. de ce Traité. 
(**) Cependant au même endroit, il témoigne que les Images & les 
Symboles des Divinités entroient dans le culte religieux chez les 
mêmes Nations. (***) Il ajoute encore, que les Gei mains avoient 
coutume de donner à l’interieur des forêts & des bocages les noms 
des Divinités, parce qu’ils y vénéroient des arbres fort hauts, & 
des chênes d’une grande antiquité. Il fe peut faire que dans la 
fuite, l’exemple des Grecs & des Romains qui avoient tant d’ardeur 
pour le culte des Images, ait porté les Germains à l’imitation d’une 
coûtume qu’ils avoient d’abord rejetteé, comme indigne des Dieux, 
fe contentant de les repréfenter par quelques fymboles, fans les ra- 
baiflèr jusqu’à la reflèmblance des hommes. Je croirois donc, que 
le lymbole de cette Déeflé Erdamm étoit peut- être une pierre noire. 
Au moins telle etoit l’image de la Mère de Pesfinunte ,qui eft la même 
que la Terre, & qui, luivant le rapport de Tite Live, (****) fut ap- 
portée à Rome. On a vu ci-defTus que c’etoit une pierre noire , 
qu’on alloit folemnellement laver au fleuve Almon. Et il ne faut 
pas s’étonner que la Mère des Dieux ait été une pierre, puisqu’elle 

Nnn 3 * étoit 

(•) uçe TfjÇ ©f'tf. ?aufan. L. IX. c. 33. p. 777. 

(*") Citer um nec tohibcrc parietibns Deos , neque tn ullam humani oris fpeciem ndjirnilart 
ex mignitudme eoelejhum arbitr/mtnr. ]. cir. 

(*’*) Suevos Signum Ifidts in modurn Liùurn.e (navis) fguratum calere, Ibid. 

(****) Attalus legatos (Romanorum) cormier Acceptât Pesftnumem in Pbrjgiam dt- 
duxiti facrumque iis lapider», quem matrem Deum effe tncelx dutbant , trx- 
didu. T. Liv. L. XXIX. c. il 
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etoit fortîe de ce grand Rocher facré, qui portoit le nom d'dgduf, 
• ^v.pf-comme Timothée le Théologien le prouve dans drnobe, * par des 
L. V. p.ijs- argumens tirés des livres les plus fecrets de l’Antiquité, & du fonds 
même des myftcres. D’où vcnoit l’ufage des Magnefiens, de mettre 
fur une pierre le fimulacre le plus ancien de la Deelîe, pour défigner 
\ PaufAM. par là fon origine, f Autrefois meme, chez tous les Grecs, les 
LaC ?e (, C limulacres des Dieux etoient des pierres brutes , d(ty ci Ktôoi. * 
P * Idem A - Comme donc les pierres font faites de terre, & lui reflémblenc 
thaïe. c.XXII. p ar leur couleur, rien n’etoit plus propre à fervir de fymbolc à la 
P- Î79* Décile Erdamm , qu’une pierre noire. On trouve que les Arabes 
ont ausfi un femblable objet de culte. On peut confulter Mr. Cuper, 
qui, dans fes Notes fur le Traite de Laélance, de Mortibus Perfccu- 
torum , f a traitté fort au long du culte religieux anciennement rendu 
î p ' ,f6 ' aux pierres. 

Ajourons que les Germains, de même que les Anglois & les 
Gaulois, font demeurés fortement attachés pendant longtcms à leur 
ancien culte des pierres, de forte que plu fieurs Decrets réitérés des 
Conciles ont eu beaucoup de peine à déraciner cette fuperftition in- 
vétérée, 6c à détourner ces adorateurs de pierres de leur culte, 
comme on peut s’en convaincre dans Keysler , Cuper 6c Rudbeck. 

Si quelcun pourtant aimoit mieux avancer, que le Symbole de 
la DéelTc Erdamm etoit un troue , ou une grolfe tige d’arbre, je ne 
m’y oppolerois pas, car c’eft également une production de la Terre, 
adhérente à la Terre, 6c propre par conlcqucnt à la représenter. 
L’ancien Dieu Terme etoit, tantôt une pierre, tantôt un tronc, com- 
me le prouvent les pafliges d’Ovide (’’•) 6c dcLucain, (**) cités au 

bas 

Termine, pve lapis , five t! defojfus in agro # 

Slip: s , ab antiquis , fie quojue numen habes. 

m. l. ri. v. 641. 

— Simulaeraque rr.oefa Dcorum 

Ane tarent , caasque ex:. ml informa iruncit. 

Lucan. L. III. v. 4'î- ’ 


(*) 

(...) 
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bas de la page. * Le fimulacre de Diane a Icare ecoit un bois non jjç Comment 
travaillé , fyhov êii sigya<r(ism\ celui de Junon chez les Thefpe- de Tùuiujac 
fiens, un tronc coupé, 7rçsfsvoç èv.Keno(i(/.fvij , & la même Divinité Ele S- *• v - "ï* 
étoit reprefentée à Samos par une Touche, trdvtç. C’eft Clement 
d’Alexandrie qui fournit ces détails, + en Te moquanr, de l’Idolâtrie _t Cohort - ad 

ri .. .. 1 ... î _ , i-.. Cent. p. 40, 

layenne, ex il remarque qu’origmairemenc toutes les Statues ces Ui— Edir. d’Oxf. 
vinicés n’etoient que des colomnes de bois, ou de pierre. * * Voy.aus. 

fi Cuper. 1 . c. 

De tout ceci je crois pouvoir concilirre avec beaucoup d’ap- P- IÙ0 - 
parence de vérité, que le fymbole de la Déeffe Er datant doit avoir 
été une pierre, une Touche, ou un tronc, & que ce fymbole portoic 
le nom de numeti J ou Dea } par l’effet d’une coutume folemnelie à 
toutes les Nations. 

Il eft dit que les ferviteurs , ou cfclaves, vaquoient à la fonflion 
de laver la Déefle, Jervi miniflram ; & cela peut Te rapporter à 
toutes fortes de fervices en general, (*) ausfi bien qu’à celui de 
laver, comme le mot de SiOKOVeïv en Grec. Mais dans cette occa- 
fîon ces pauvres gens etoient bien mal récompenlés de leurs fer- 
vices, puisqu’ ausfi - tôt ils étoient engloutis par le lac, quos flatim 
idem lacus baurit , ditTacite. (**) Les Payens ont cru que la Terre, 
quietoit la même qu’ Hecate & Proferpine, exerçoit fa domination 
jusqu’au fonds des lacs, & même jusqu'aux Enfers. C’eft par cette raifo n 
qu’c ceux qui s’expofoient àla mort pour leur Patrie, fe devouoïent à la 
Terre &aux Dieux Mânes, TELLURI & DUS MANIBUS, comme 
cela paroit par l’exemple des Dccius, que Tite Live rapporte. + On + l. s c 9 . 

trouve & L 'o- t 

(*) Manibusque miniftrat 

Kiiiacui tryjtaüui aquAs. 

Idem Lucan. L. X. V. IÇ 9 . 

(**) C’eft dans ce fens d'engloutir que Tacite, & les meilleurs Auteurs prennent le* 
mots de haurirt & vorare. Septimum os Rheni paludibus HAURI7UR. Tac. 
eod Lib. C. 1. Duobus tn confpctlu ir prjrapïdum gurgitcm HAUSTlS t T. Li*\ 

L. XXIX. c. ja. & enfin Virg. Æneid. L. I. v. 121. 
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* T. Ht. p. trouve dans Muratori * cette Infcription; TE TELLUS SAN- 
atjsîï p. 1676. CTOS QUE PRECOR PRO CONJUGE MANES: 

VOS ITE PLACIDI ; TU LEVIS OSSA TEGAS. 


Joignez à cela, qu’un Lac écarté & fitué dans l’interieur d’un 
bois, etoit fore commode pour la Décffè, lorsqu’elle vouloir exer- 
cer fon Empire aux Enfers. Tel etoit ce Lac tant vanté, l’Averne, 
embouchure des Enfers, dont Virgile a donné la defeription. (*) 
+ Atlsnt. Rudbeck rapporte f aux Peuples Septentrionaux l’origine de ces fo- 
Part. I. c. 12. t j e cgs ^ euves ^ jg ces LacSj & ces p 0rtes d cs Enfers. 


II femble donc que la Décile ait faifî par les pieds ces efclaves 
qui fe tenoient fur le bord du Lac, apres l’avoir lavée, & qu’elle 
ait entraîné ces miferables au fonds du Styx , à peu prés comme 
on raconte que les Crocodiles s’emparent des hommes qui entrent 
dans le Nil. En effet, fuivant une tradition très ancienne des Ger- 
mains, il y avoit une forte de Divinité, ou Genie malin, & cruel, 
caché dans les rivières & dans les Lacs, qui faififloit les perfonnes 
qui y entroient, & les fuffoquoit dans les eaux. On lui donnoit le 
• Voy.oW; nom de Nokkn, Ntkke , ou Nikkur , * qui s’eft confervé dans nos 
yvorw Mo- r é es parmi le vulgaire, où l’on s’en fert pour détourner les 
J. enfans de l’envie de nager dans les Lacs & dans les Rivières , en 
leur difant qu’ils feront pris par la JVafler - Nik , ou Wajfer- 
Mutter. II paroit également bien venir de Neigetj , tirer, & de 
Nücken, à caufe des niches, ou embûches malicieufes que ce mau- 
' vais génie tend, quoique je n’ignore pas que le meme nom eft 

ausff 


Rapidui FORAT Atjuors vtrtex. 

Spelur.cs Alt a fuit, vs/loque immattis hiatm 
ScruptA , tut A Iacu ni&ro , nemorumque tenebris, &fq. 

Æneid. L. VI. V . sj 7 . &e. 
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ausfi donné à Neptune. II y a dans Suétone (*) un paflâge qui fait 
voir, que les Grecs & les Romains attribuoient à Orcus , ou Pluton, 
la force redoutable de tirer par les pieds les mortels aux Enfers. 
Quoique l’endroit en queftioti foie obfcur, qu’on en ait donné 
diverfes interprétations, & que Burmann , un des plus grands Criti- 
ques, l’ait regardé comme inexplicable; on peut pourtant s'en 
deméier avec allez de fuccés, en rapportant le fens au fujet donc 
nous venons de faire mention. Cette image de Pluton , autrement 
dit Orcus y qui avec toute fa Cour infernale, tire par les pieds aux 
Enfers, exprime le danger éminent où la cruauté de Néron mettoit 
les Sénateurs. Ducere pedes eft la même chofe que trabere , tirer 
aux Enfers. Horace s’eft fervi dans ce fens de ce dernier mot, & 
de celui de rapere. (**) C’eft encore de meme qu’on dit; ducerc 
bcllurn , ducere in crimen ikc. 

C’etoit là une trifte récompenfe que Ja DéelTe Erdamn ac- 
cordoit à fes fîdeles ferviteurs , elle ne les rraittoit pas en mère, 
mais en marâtre très injufte ; il auroit beaucoup mieux valu ne 

(•) DaIus Aullanarum htfirio in eantieo tjuodam , ISÿtUll/S 7SUT(() ; vyiCLtie 
(AljTSÇ } ira demonflraverat ut bibtntem natanterr.que faceret , exitum fciliçet 
Cl audu Agrippindtjuc fignifcArs ; & id novisfma claufuU : 

Orcuï vobis ducit pedes, 

Senatorn gejlu nouret. Suer, in Néron, c. 40. 

(**-) Sed toc 

Imper 10 fa TRAHIT Proferpina . . 

Lib. IL Serra, 6. fine. - 

SeJ improvif* leli 

Ht RAI'UIT, RAPlElgUE génies. 

Lib. II. Odes}, v. IJ, 

4d Stygtos martes Uctratus ducitur orbes. 

Tetron. c. ni, 

Ooo 
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.l'avoir jamais connue que de la connoicre à ce prix là. Oelt ce qui 
arrache à Tacite cette exclamation; s Ircanus bine terror , fan SI a que 
ignorant ia , quid fit iliud, quod tantum perituri vident. C’etoit 
une opinion presque univerfellement répandue chez les Narions, 
qu’on ne pouvoic voir les Dieux impunément, & qu’ils ne fe pré- 
fentoient jamais aux yeux des mortels , fans les mettre dans un 
danger de mon très eroinent. Homere, cet Auteur où l’on puife 
la connoiflànce des Dieux & de la Théologie fecrete , ausfi bien 
que celle des Héros & des grands hommes; Homere l’avoit déjà 
enfeigné. (*) Cette idée droit fon origine de l’extreme inter- 
valle qui fepare les Dieux d’avec les hommes, & du fentiment de 
la foiblelTe humaine, qui ne fauroit foutenir la lumière celefte, qui 
accompagne la préfence Divine; mais furtout cette crainte droit fa 
principale force des remors d’une confcience, vivement émue par 
l’idée de la préfence d’une Divinité fouverainement fainte. Aus/ï, 
dans le fiecle d’or, & dans l’etat d’innocence primitive, on ra- 
* Paxfan. conte * que les hommes pouvoient voir les Dieux fans aucun 
Atc.\à. c. ï, p. danger , & que les plus laints d’entr’eux étoient meme admis à la 
Table des Dieux, & recevoient des préfens de leur part. Catulle (**) 
chante la même chofc, & Froperce (***) ajoute qu’il croit meme 
permis dans ce tems là de voir les Déefl'es nues. Mais cet heureux 
fiecle ayant été de courte durée, & une race méchante s’etant 
élevée, on ne put plus voir les Dieux fans courir les plus grands 
risques, comme de devenir aveugle, d’entrer en fureur, d’etre 

• metamor- 

(*) yahvoù oè Qsoi (Çai ver&ou ivaçyeîç. 

Y. v. iji. 

Pretfentes namejut ante dorr.os invifin tafias 
CjtliioU mndutr. fpreta futaie fulebant. 

De nupr. Ther. Sc Pet. 

(***) Ket futre! nuàns foena vider e Deas, 

Lib. III. Eleg. II. v. jj. 
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metamorphofé en quelque animal, ou de mourir. De là le crem- 
blemeut des hommes , qui etoient presque pâmes de frayeur & 
d’angoifle, à l’apparition d’un Dieu, ou d’une Déefle. * Paujanias * Voy.Luc. 
décrit avec beaucoup d’emphaie f le fort de tout profane, qui étoitj^° r ‘ D,aI ' 
entré dans le fanétuaire d’Ifis, & regardoit les fimulacres; ausfi-tot i phecù. p. 
qu’étant forci , il vouloir raconter à d’autres ce qu’il avoit vu, il 8 ® 1 * 
expiroit: fur quoi cet Auteur en appelle au vers d’Homcre, que nous 
avons cité ci - deflus. Il etoit furtout extrêmement dangereux pour 
les hommes de contempler les DéelTès; (*) c’etoit même un crime, 
lorsqu’elles etoient nues, & qu’elles fe lavoient, comme Mr. de 
Spanbcim * l’a fait voir au long. Il ne faut donc plus s’étonner c«u,m 
que les efclaves, qui avoient lavé la Déellb de la Terre, & qui par i» 
confequent l’avoient vue toute nue, ayent péri dans cette occa/îon, ^Vn^aûsfi 
tantum perituros vidijje f dit Tacite. Surtout cette Déeflè étant la BroMus. ad 
même que 'Proferpine, l’avoir vue, c’etoit avoir fini fa carrière, L - 

ainli qu on l a montre tout, a 1 heure; tout comme voir la niort jy . f7 . 
c’eft mourir. 


C’eft à caufe de cela qu’on employoit des efclaves à cette 
fonction, pour ne faire que ce que les Tarins appellent , periculum 
in anima vili ; & c’etoient apparemment des prilbnniers de guerre, 
que les Germains regardoient comme des elpeces. d’animaux, & de 
victimes. Tacite ajoute, qu’il nailî'oit de là une fecrete terreur, <Sc 
une fainte ignorance, c'ctt. à dire qu’on aimoit mieux ne pas con- 
noitre la Décile, que*dc payer fi cher cet honneur. Les Latins, & 
Tacite en particulier, fe fervent fouvenc des mots d'arcanus & 

Ooo i Janclus , 

'*) In prece foins tram, coeltjl:* numma fenfi , 

l.ataifnt pnrpurea lue t rtfnlfit humus. 

Son tuutdnn vidi, (valeanl mendacia volum,) 

Te Dca , nec fueras ajjncitnJa viro. 


Ovid. Faft. VJ. v. j,-i. 
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JanElut , mis l r un pour l’autre. SanBus eft la même chofe qu’/»- 
violabilis , & défigne une chofe qui infpire une horreur religieufe, 
& dont on détourne avec empreflèment les yeux, les mains & les 
pieds. On trouve une foule d’exemples de ces lignifications. 

Par ce récit, Tacite découvre la fource & la nature du My- 
ftere. C’etoit un artifice pour effrayer ceux qui auroient voulu 
pénétrer dans les détails de ce culte, & pour maintenir les feuls 
Sacrificateurs dans la poffesfion du fecret. Il ne leur faloit pas 
beaucoup d’art , ni de machines , pour effectuer ce prétendu 
prodige , & pour précipiter dans les eaux des efclaves qui 
s’y tenoient, ou qui étoieht fur le bord du Lac, après avoir lavé 
la Déeife, 


F I N. 
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